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MELANGES 
  

MEMOIRE! 

Ceux qui sont instruits, â Paris, des mancuvres de M, de 
Maupertuis contre M. de Mairan et d'autres philosophes ne doi- 
vent pas 6tre âtonnâs de sa conduite envers M. Kocnig et envers 
moi. Pavais toujours fait gloire d'avouer que je devais beaucoup 
aux conseils de M. de Maupertuis, lorsque j6tudiai la physique 
newtonienne, alors trăs-peu connue en France: je Pen remer- 

“ciai publiquement, et je lui payai le tribut de louanges que 
je pensais lui devoir. ]l ne crut apparemment ni le tribut assez 

fort, ni assez digne de lui: car, lorsque je îus recu ă PAcadâmie 
franţaise, il se plaignit vivement ă moi que je ne Peusse pas com- 
pară, dans mon discours, ă Platon? voyageant chez Denys de 
Syracuse ; et je fus mâme 6tonn€, lorsque jarrivai ă Berlin, de 

trouver plusieurs personnes instruites de ce fait. Il avait voulu, 
avant de quitter PAcadâmie de Paris, faire dâpouiller M. de 
Mairan de la place de secrâtaire perpsâtuel, pourla partager avec 
moi. Il me la ft proposer par M. de Maurepas. Il prenait pour 

1. Ce Memoire, attribug ă Voltaire dans le temps oi il en circula des copies 
ă Paris, est bien certainement de lui. Il fut compos€ vers le moment ou Fr&- . 

asric 11 sc disposait ă faire broler la Diatribe du docteur Akakia par la main du 
bourreau, sur la, place des Gens-d'Armes â Berlin (24% decembre 1752), et quelques 
jours avant que le philosophe-chambellan renvoyât au Salomon du Nord les 

grelots et la marotte dont le prince Pavait decort ; co qui fixe la date dudit 

Memoire ă la seconde moitit de dâcembre 1152. La seule copie que je connaisse 
de cette piăce in€dite (mai 1834) se trouve dans la bibliothăque cantonale de 

Lausanne, oi M. Monnard, conservateur de ce depât litteraire, voulut bien mo 

permettre d'en prendre communication, le 30 septembre 1825. Cette copie, qui 

n'est ni de la main de Voltaire ni de celle de Colini, fait partie des mânuscrits 
poss64âs autrefois par Clavel de Brenles, Pun des correspondants de Voltaire. (Cr.) 

— Ce morecau se trouve dans Pâdition de Beuchot, au tome L, page 614. 

2. Voyez la lettre du 3 juillet 1740, ă Maupertuis. 

94. — MELAnGES. III. . 1



2 MEMOIRE. 

lui, comme de raison, toutes les parties de mathâmaliquc, ct il , 
nvabandonnait la physique et les 6loges. On sent bien que cedt 

ât6 le partage du lion, qu'il aurait bientot tout pris pour lui, et 
que je n'aurais 6t€ que son sous-secrâtaire. M. de Maurepas cl ses 
amis savent queje ne donnai pas dans ce pige. Je neconnais point 
la politique en fait de littârature; je ne connais que Pindâpen- 
dance ct le travail. Ce qui est âtrange, c'est que je suis venu choer- 
cher ce travail et cette independance mâmeă la cour d'un roi; et, 
ce qui est encore plus rare, c'est que je les y ai trouvâs. J'ai pass6 
prăs de deux anndes entiăres dans ma chambre, uniquement oc- 
cupâde mes âtudes, ne faisant aucune visite, ne rendant pas mâme : 
mes devoirs aux reines et aux princes, ne sachant pas les noms 
des grands officiers dela couronne ni dela plupart des ministres, 
et aşant soup6, pendant des mois entiers, ă la table du roi, avec 
des personnes dont le nom m'est encore absolument inconnu. 

Îl pa pas 6t6 malais6 de calomnier auprâs du roi un homme 
qui, par cette vie solitaire, s'âtait prive lui-mâme de tous les 
moşens de se dâfendre. On peut croire qu'une pension trâs-con- 
siderable, quelques distinctions inusiiâes accordâes ă ma mau- 
vaise sani, et surtout Phonncur que javais de voir de plus prâs 
qwun autre les travaux littâraires dans lesquels le roi se delasse 
des travaux du gouvernement, on peut croire, dis-je, quc tout 
cela ensemble a excit6 un peu de jalousie. On sait combien il ost 
ais6,. dans une cour, 'de faire parvenir ă Poreille du prince un 
mot qui peut intâresser son amour-propre. Iart de nuire sans se 
compromettre n'est pas un art nouveau, ct il n'y a pas grand 
merite ă le mettre en euvre; mais on a beau ctre savant dans cet 
art de lancer des traiis ct de retirer la main, on ne peut pas tou- 
jours la retirer si vite qwelle ne soit apercue. | 

De tous les artifices que Maupertuis a .mis en usage pour me 
perdre, je choisirai celui-ci, dont la decouverte et Pauthenticite 
ne souffrent ni doutes ni replique: 

Lettre du sicur La Beaumelle ă Îl. Rogques, ministre au Pays 
de Ilesse-lombourg ; novembre 1752. 

« Maupertuis vint chez moi... îl me dit qu'un jour, au souper des pelits appartements, M. de Voltaire avait parl6 d'une manitre violente contre moi ;qu il avait dit au roi que je parlais peu res- 

1. Un fragment plus considârable de cette 1 
d! n etire se trouv « înemore de Voltaire, du 27 janvier 1153, tome X. poave dans un autre V, page 95. 

 



MEMOIRE. 3 

pectueusement de lui dans mon livre; que je Ie comparais aux 
petits princes allemands, et mille faussetâs de cette force. Mau- 
pertuis me conseilla d'envoyer mon livre au roi, en droiture, 

avec une lettre quiil vit et corrigea lui-mâme, etc., etc... » 

Je n'examine point si M, de La Deaumelle avait eu tort ou 
raison de dire, dans son livre intitul6 Jles Penstes, €dition de 
Berlin, page 49 : « Le roi de Prusse comble de bienfaits des 
hommes ă talent, precisâment par les mâmes principes que les 
princes d'Allemagne comblent de bienfaits un bouflon et un 
nain. » Il suffit de faire voir ce que c'est qwun philosophe, un 
prâsident dune academie, qui, au sortir d'un souper particulier 
avec le roi son maitre,. court chez un jeune inconnu â peine 

arriv ă Berlin, et mangue au secret quiil doit, pour nuireă un 
des convives. Une telle conduite n'est assurement ni philosophe 
ni chrâtienne; mais ce qui Pâtait encore moins, c'est que la ca- 
lomnie Gtait jointe ăPinfidelite. Co mâtait pas moi qui avais parle, 
ă souper, des cloges quela Beaumelle donnait, dansson livre, au 

roi et aux officiers de sa chambre ; câtait le marquis VArgens qui 
le dit-en: plaisantant. Ce dernier sait que je voulus Varrâter, ct 
que je lui dis, en propres parolest : Taisez-vous donc, vous râvtles |. 
le secret de Veglise. Y'ose prendre le roi ă tâmoin que je ne dis pas 
un seul mot de ce que Maupertuis m'impute. Il m'a porsâcute 
sans relâche par de tels artifices, tandis que jetais uniquement 
occupă, loin de ma patrie, du monument que je voulais 6leveră 
Sa gloire. - 

Enfin est venue Paffaire de M. Koenig, mon ami et le sien, 

L'adresse et la violence qu'il a employes pour Popprimer soni 
connues de toute Europe littâraire. Funeste ressource que 
Padresse dans une dispute mathematique! Il na pas apereu Per- 
reur ou îl 6tait tombă, erreur reconnue aujourd'hui par toutes 
les acadâmies de PEurope; et au licu de corriger cette mâprise, 
ce qui lui âtait si ais6, ce qui lui aurait fait tant d'honneur; au 
lieu de remercier M. Koenig, son ancien ami et le mien, qui avait 

fait le voyage de la Haye ă Berlin uniquement pour en confârer 
avec lui, il Pa fait condamner comme faussaire, dans une assem- 
blee de PAcademie; il a interess€, il a compromis les puissances 
les plus respectables, dans cette persâcution inouie. 

Ce rest pas tout; M. de Maupertuis a dictâ lui-meme Paccusa- 
tion et la sentence, et a port encore art de la vengeance jusques 

1. Voyez le second alinta de la lettre ă AM. Roques, annte 1752.
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4 MEMOIRE; - 

au point de vouloir paraitre modâre et element, dans le temps 

qwil opprimait son adversaire, ou plutât son ami, par une sen- 

tence' flâtrissante. Il demanda sa grâce'ă PAcademie par une 

lettre ; îl affecta de ne point paraitre au jugement qu'il avait dicte, 

II est'vrai quwil n'y eut aucune d6libâration, aucune signature, 

Personne n'osa parler, hors un professeur nommâ6 M. Sulzert, 

qui protesta hautement contre un procedâ si inoui. Le secrâtaire 

de PAcademie meme?, tout dâpendant qu'il 6tait de Maupertuis, 

fut trois jours sans signer cette sentence odieuse, 

M, de Maupertuis ne se contenta pas de ce cruel triomphe;il 

cerivit lettres, sur lettres ă M=e la princesse d'Orange, ă laquelle 

M. Koenig a Phonneur d'ttre attachâ. Il le poursuivit jusque daus 

cet asile; il cut Paudace de prier cette princesse de lier les mains 

ă son conseiller, tandis qu'il le pergait de coups; et, dans la noire 
profondeur de cette vengeance, il ne manquait pas d'avertir Son 
Altesse Royale des menagements extrâmes qu'il avait cus pour 

M. Koenig. « Ma seule modâration, dit-il dans une de ses Lettres, 

lui a âpargne lafiront d'une peine acadâmique. » 

-M.. Koenig 'garda longtemps le silence, ct j'avoue que moi- 
mâme, tromp6 par les apparences, je le crus coupable. Il n'est 
pas âtonnant que le roi ait pens€ de mâme, aprts un jugement 
qui paraissait si solennel, “et lorsque tout conspirait avec le 
silence de A. Koenig pour induire le public en erreur. 

Enfin PAppel au public parut, et PEurope littâraire fut dâtrom- 

p6e. Presque tous les acadâmiciens de Berlin avoutrent que cet 

ouvrage Gtait victoricux. M. Koenig me Penvoya; jen fus frapp6 
comme de la plus vive lumiăre. Tous les philosophes dAlle- 
magne, de Paris et de Londres, sans exception, jugtrent en 

faveur de M. Koenig, pour le fond et pourla forme, ct tous les 
lecteurs, aussi sans exception, justifitrent son innocence, si vio- 
lemment persâcutte et si injustement flâtrie. Ce fut, ct cest 
encore le cri genâral. 

re Ma cae al pt a 
a fait Dans ce temps.ă îl A 1 auralt pas compromise comme il 
sat, ps-lă îl fit imprimer ses Lettres, ouvrage sin- 

1. Jean-George Sulzer (on prononce Soulzer), n& i Wi j en 1120 â Wint 
de Zurich; nomme membre de VAcad&mie des sciences de Derlin vers 1730, cut 

„dans cette dernitre ville en 1119, aprs y avoir &t6 successivement rofesse d 
mathematiques et de philosophie pendant plus de trente ans. ( Cu.) P a 2. Getait Formey. «Je nelaissais pas, dit-il dans ses Souvenirs a 183), de gemi en secret de Vincompttence du jugement qui fut rendu 183), de geme > marches que la passion fit faire â M. de Maupertuis. (5) de plusieurs fausses d$- 

 



MEMOIRE. 5 

gulier, par lequel il croyait mettre le sceau ă sa râputation et 

ajouter un nouveau triomphe ă la victoire qu'il simaginait avoir 

remporte sur M. Koenig. En eflet, le sceau a 6t€ mis ă sa repu- 

tation par cet 6crit, ou les hommes les moins clairâs ont €te en 

&tat de juger des lumitres de M. de Maupertuis. Il n'y a pas eu deux 

voix sur cet ouvrage rare. Je crus âtre en droit de dire mon avis. Je 

crus qwun livre jugă ridicule par tout le monde ne mâritait pas 

dâtre refut& serieusement. Pai dâplu en cela au roi, qui alors 

p'âtait aucunement informâ de ce que je viens de dire. J'esptre 

que, quand il le sera, il me rendra la justice qui m'est due, et 

quwun homme tel que lui, capable d'âclairer PEurope sur bien 

des choses, jugera au moins comme elle en cette afiaire. 

FIX DU MEMOIRE,



AVIS 

A I'AUTEUR DU JOURNAL DE GOTTINGUE+ 

Quand un n journaliste veut rendre compte dun ouvrage, il 

doit d'abord en saisir Pesprit; quand il le critique, il doit avoir 

raison. Le journaliste de Gottingue a oubli6 entiărement ces 

deux devoirs, et il se trompe sans exception str tout ce quiil dit. 

Il se trompe quand il dit que Pauteur du Sitele de Louis XIV 

devait parler de Tillotson en parlant de Bourdaloue; il ne songe 

pas qw'il ne sagit que des dcrivains de France. 

II se trompe quand îl dit que le baron des Coutures ne mtri- 

tait pas d'âtre cit6. Sa traduction de Lucrăce + est la meilleure 

qu'on ait en France?. 
Il se trompe quand il dit que Desmareis n'âtait qwun tra- 

ducteur. L/abb6 Râgnier-Desmarets a traduit ă la vârit6 Anacreon 

en vers italiens avec succăs, ce qui est un trăs-grand mârite; mais 

il a fait des vers francais qu'on sait par coeur, et il 6tait excellent 

grammairien. 
Il se trompe quand il dit que Dernier n'6tait pas mâdecin du 

Grand Mogol, et qu'il. le croit precepteur du fils d'un aga. Un 
mahometan indien ne donne point pour precepteur î ă son fils un 

chrâtien de France, qui parle mal indien; mais on ne demande 

gutre ă un mâdecin de quelle religion il est. Bernier ctait mede- 
cin de Pempereur Sha-Gâan?, comme on peut le voir dâs la 

1. Cet opuscule, relatif au Sitcle de Louis XIV, fut d'abord imprim$ separe-, 
ment, puis dans la Bibliothque împartiale, tome VII, deuxitme partie, page 316 

(cahier de mars et avril 1759), Le journaliste de "Gottingue râpliqua par un 
Mâmoire sur Pvis, etc., qu'on trouve dans la Bibliotheque impartiale, tome IX; 
pase 451, et tome X, page 193. Lo JMemgire est quatre fois plus long que lAvis. 
Les deux “piăces font partie du rolume intitul& Guerre litteraire, 1159, in-12. (B.) 

9. Depuis que Voltaire a terit, ont paru la traduction en prose, par La Grange, 
ct la, traduction en vers, par M. Sanson de Pongerville, (B.) 

3, Sha-Gean 6tait pre d'Aurengzeb ; voyez tome XIII, pages 156 ct suiv.



3 -  AVIS A LAUTEUR 

page 9 de ses Voyages (&dition d'Amsterdam). Voilă pourtant ce 

que le journaliste appelle une faute grossitre. 
Il se trompe quand il dit que le Journal des Savanis (de Paris) 

n'est pas le premier qw'on ait fait en Europe. 
I! se trompe en opposant les Zransactions philosophiques. Ces . 

Transactions ne sont point un examen des ouvrages nouveaux de 
tous les auteurs, comme le Journal des Savants; c'est une entreprise 
toute difirente. 

Il se trompe quand a croit qu'il y a eu une bonne pharma- 
copâe universelle avant celle de Lâmery. 

1] se trompe quand il dit que le Jfortri n'est pas le premier 
dictionnaire frangais historique qui concerne les faiis; c'est meme 
le premier en toute langue, ceux des Estiennet p'6tant qwune 

courte nomenclature pour. Pintelligence des anciens auteurs. 
„1 setrompe et fait pis que se tromper, quand il traite de 
menteur le P. Daniel, qui ne passe pas pour un historien assez 
profond et assez hardi, mais qui passe pour un historien trâs- 
veridique. Le P. Daniel a err€ quelquefois, mais îl n'est pas per- 
mis de Pappeler un menteur?, 

Ii se trompe quand il croit les Contes badins de La Fontaine 
plus dangereux que la seconde €glogue de Virgile, ou que cer- 
taines satires d'llorace, ou qwoOvide, ou que Pâtrone. Il n'a pas 
senti que la gaiete n'est pas ce qui inspire la voluptâ. La Fontaine 
est plaisant; Ovide est voluptueuzx ; Pâtrone est dâbauche. 

II se trompe quand il reproche ă Pauteur du Sitcle de Louis XI V 
d'avoir dit qu'il vaut mieux recevoir cent bulles erronces que 
d'exciter des divisions. Voici le passage du Sitcle :"« Il vaut micux 
recevoir .cent Dulles erionâes que de. mettre cent 'villes en 
cendres, » Quiconque aura une maison dans une de ces cent 
villes pensera ainsi ; permis ă ccux qui n'ont point de maison de 
Driler celies des autreg pour une bulle, 

- Il se trompe quand il croit que dans le Sizele on immole les 
| janstuiste aux j6suites. On n'a certainement point pris de parti 
e re pes, messieurs. On y dit que Quesnel Gtait un opiniâtre; 

j6suite Le Tellier, confesseur de Louis XIV, tait un 

d Le pp rionarium historicum, geogr aphicun: et poeticum >» de Charles Estienne est de 1566, et est en latin. Gest,:en grande partie, une traduction franqaise de cet ou ra Se que donna Juigne Broissinigre s 
et] colo- 

Vraci 
ous le ti 3 tre de: Diclionnair. d cet de 1073. (3) 40; la premitre âdition Qu Dictionnaire de Mortri 

2, Voyez, dans la Liste q i e x ȘI 
pagaă 4900 Sas În 1 des €crivains, Particle DARIE; teme XIV; et tome 3, 

  

 



DU JOURNAL DE GOTTINGUE. 9 

mechant homme. L'auteur du Sitcle n'est ni janseniste ni moli- 
niste. 
Il se trompe quand il dit que les Francais rent des: cam- 

pagnes malheureuses en Bohâme, lorsque Louis XV. fut ă la tâte 

de ses armâes. Louis XV, depuis la fin de 1745 n'envoya pas en 
Dohme un seul râgiment. 

Il se trompe quand il reproche ă Vauteur du Sitcle davoir ait 
que les Allemands ne se mettent jamais en campagne quau 
mois d'aout. Jamais Pauteur du Siicle n'a repete cette ancienne 
sottise. 

Il se trompe quand il avance que les papes n'ont jamais rendu 

Castro et Ronciglione. Ils en sont possesseurs, oui; mais cela 

prouve-t-il qu'ils ne les aient jamais câd6s? Alexandre VII fut 
forc& de les rendre pour cent mille €cus romains en 1664. 

Il se trompe quandil dit que !Encycloptdie n'est pas un ouvrage 
irăs-utile, et quand il conclut qu'il ne vaut rien, de ce qu'il a 6t6 
critiqut et persecute dans sa naissance par des ennemis intâres- 
sts, 1] devait concluretout le contraire. 

Il faudrait tâcher de ne se pas tromper sur tous les points 
quand on critique un ouvrage. 

Vauteur du Sicle de Louis XIV n'a vu aucune o des €ditions qui 
ont ât6 faites en France, en Angleterre, ct en Hollande. 1] lui est 

tombe entre les mains une petite feuille volante, dans laquelle on 
relâve plusieurs fautes de leâdition de la Haye, et on en rend 
Vauteur responsable, Il y a, ce me semble, un peu d'injustice 
dans ce procede. Ce mest pas ă lui quiil faut s'en prendre si on a 
imprim6 Pigeri pour Gigeri, Burignac pour Daubignac, et si les 6di- 
teurs sont tombâs dans d'autres mâprises. On ne trouvera pas ces 
fautes dans Pedition de Gentve, corrigte par Pauteur meme. Ceux 
qui se hâtent de faire ces critiques dovraient y apporter plus 
d'equite et plus d'attention. Par exemple, on reproche ă Pauteur 
Wavoir dit que le grand Cond6 mourut ă Chantilly'en 1680. Cela 
v'est pas vrai : Pauteur place cette mort en 1686, non pas ă Chan- 
tilly, mais ă Fontainebleau +. 

On lui reproche davoir mis en 1700 la mort de Jacques II, 
roi dV'Angleterre. Cela n'est pas vrai : il dit que cest en 1701. On 
lui reproche d'avoir plac6 la mort de Madame, la premitre femme - 
du frtre de Louis XIV, en 1672. Cela n'est pas vrai : illa place au 
mois dejuin 1670. 

A. Voyez, tome XIV, pages 6 et 465, les prliminaires et le chapitre xxvir' 
du Siâcle de Louis XIV.



10 A VPAUTEUR DU JOURNAL DE GOTTINGUE. 

On lui reproche davoir fait naitre M»* Dacier en 1615. Cela 

p'est pas vrai : il a place sa naissance en 1651. | , 

Au roste, il est difficile que, dans un catalogue de „plus de 

trois cents artistes, on ne se soit trompe sur quelques noms obs- 

curs, et sur quelques dates. Un errata suflit pour ces bagatelles. 

Il ne faut pas juger dun grand bâtiment par quelques pavâs 

quwun magon subalterne aura mal arrangâs dans la cour. 

FIN DE VAVIS, ETC. 

SUPPLEMENT 

SIECLE DE LOUIS xIv 

| (1753) | 

Cet ouvrage est dans le tome XV,ă la suite du Sitcle de Louis AI y. 

  

 



EXAMEN 

TESTAMENT POLITIQUE 
DU CARDINAL ALBERONI 

47531); 

Apres tant de testaments cass6s par le public, celui du cardinal 
Albâroni vient de paraitre. Je souhaite ă Pediteur qv'en eflet le 
cardinal Alberoni Pait mis sur son testament. Cet editeur, ou cet 

auteur, connait sans doute assez les hommes, les afiaires, et le 

train du monde, pour ne pas ignorer qwun bon legs, qui procure 
une vie heureuse, vaut mieux que toutes les spâculations politi- 
Ques, Un ccrivain fait un beau livre plein de profonds raisonne- 
ments sur le commerce ruineux: de !Europe avec les Grandes- 
Indes ; un n6gociant d'un trait de plume y envoie, sans raisonner, 
des eflets: il s'enrichit, et ne lit point le livre, Il en est de mâme 
dans la politique : Phomme d'esprit oisif fait des projets pour 
changer la face de PEurope; ceux qui gouvernent suivent leur 

- routine, et ne siinforment pas seulement si on a fait des projets. 
I'abb6 de Bourzeis, dans la crainte de n'ttre point lu, prit 

sans facon le nom du cardinal de Richelieu. D'autres ont pris le 
nom de Mazarin, de Colbert, de Louvois, du duc le Lorraine. 

Tous ces testaments sont faits dans le goit de celui de Crispin, 
qui prend la robe de chambre ct le nom de Gâronte dans le 

1. Le Testament politique du cardinal Jules Alberoni, 1153, in-12, fut compos6 
par Durey de Morsan, revu et publi par AMaubert de Gouvest, PEzamen parut 
dans la Nouvelle Bigarrure, tome V, juillet 1753, pages 12-80. On peut done 
croire qu'il a €t€ €crit, pour le plus tard, en juin de la mâme annce. Une r6ponse 
ă PEzamen se trouve dans la preface de P/listoire politique du sicle (par Mau- 
bert de Gouyest), 1154, deux volumes in-12, et, de Vaveu de Frâron, n'est quwune 
invective burlesque. (B.)
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Ligataire universel. On voit bien que ce mest pas Geronte qui a 

fait ce testament-lă ; on y reconnait bien vite Crispin. 

Ce n'est pas un Crispin ă la verit€ qui a compos6 le testament 

du cardinal Albâroni : est un homme passablement instruit ; 

mais îl faut qu'il se dâtrompe de la vanit6 de faire aceroire que 

ce testament soit effectivement Pouvrage du cardinal. Ii a beau, 

„dans sa preface, vouloir 6luder la loi que j'ai fait valoirt, que ce 

seul mot, Testament dun ministre, impose le devoir indispensable 

de de&poser dans des archives publiques Poriginal de Louvrage, 

ou den constater Pauthenticit€ par des voies €quivalentes; cette 

loi ne peut ctre viole sans que le public soit en droit de crier ă 
la supposition. Il est absolument nâcessaire de montrer au public 
qwon ne le trompe pas, quand il sagit d'ouvrages de cette im- 
portance. Lorsque je fis imprimer ă la Haye PAnti-Jlachiarel, j'en 

- deposai Poriginal ă PHotel de Ville, et il y est encore. Aussi Pau- 
teur ne prâtend pas que le Testament du cardinal Albtroni soit 

Pouvrage de ce ministre; il dit seulement que ce sont ses inten- 
tions; que est un recueil de quelques pensâes du cardinal, 
auxquelles Pediteur a joint les siennes; et par lă est un:ouvrage 
qui peut devenir doublement precicux. Qw'on Pappelle Testament 
ou non, il n'importe : les titres des livres sont comme ceux des 
hommes aux yeux du philosophe; il ne juge de rien par les titres. 

„ Que ce soit le cardinal Alberoni, ou: son. truchement, qui 
propose au roi d'Espagne d'encourager, Pagriculture, il est clair 
que cest un trâs-bon avis, et qu'il faut le suivre, soit qu'il vienne 

„dun ministre ou :d'un fermier, L/auteur propose de cultiver les 
terres espagnoles par. des ntgres. Pourquoi non? ces terres, qui 
manquent de laboureurs, accusent encore le malheureuz roi qui 
les priva des mains. des Maures, sous lesquelles elles âtaient fer- 
tiles. Les deseris de la Prusse cultives par des 6trangers sont. un 
reproche aux terres de la Castille. | | 
croiiu oROTIRES connaissent „mieux VEspagne que Pauteur; on 

. presque que c est le ministre de Philippe V, ou celui qui 
a €t6 le compagnon de sa retraite et son malheureux ami, si Pon 
Dear ani dun roi. Il compte toutes les causes de la depo- 
motire parzai 6 » one ; mais il me semble qu'il a tort de ne pas 

transplantations eri A Lexpulsion de Su îs et des Maures, et les insensible ea ia morigue, L'Emigration des protestants est 

vingt-deux milli ns , ui Parce que la France possede environ YINg l ions d habitants industrieuz ; mais il n'y a guâre 

1. Voyez Popuscule Des Aensonges imprimes. tome XXIII, pages 499 et 44 4 
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plus de six millions d'âmes en Espagne; et la fire oisivete y 6toufle 

Pindustrie. Otez beaucoupă celui qui a peu; que lui reste-t-il ? 
et comment reparer ces pertes dans un pays ou les păres trans- 
-mettent aux enfants la maladie qui attaque le genre humain 
dans sa source, et'oi la superstition ensevelit la nature dans les 

cloitres ? Jo me sers ici du mot de superstition, que le cardinal 
emploie : je me ferais un scrupule de changer ses paroles. D'ail- 
leurs Pauteur fait bien voir que YEspagne est le pays de la gran- 
deur et des abus. Il fait plus; il montre les ressources. L'ouvrage 
n'a pas 6t6 revu par les inquisiteurs : il y a tel pays qui exige qu'on 
soit ă six cents milles de lui pour lui dire des veritâs utiles. 

Dans le chapitre vu, on voit une partie de ce plan immense 
congu autrefois par le cardinal Alberoni. Cet homme, en 1707, 

mavait-6t6 connu dans Anet: (dont il refusa la cure) que sur le 
pied d'un uomo faceto e piacerole, qui faisait des soupes ă Pognon 
excellentes, Campistron? le protegeait alors; et, en 1718, il allait 
bouleverser la terre. Pen parlai? dans Histoire de Charles AII. Je 
lui rendis justice, et il me remercia + avec d'autant plus de sensi- 
Dilit6 qutil 6tait alors malheureux. Ce projet, prât ă €clore, 6tait 
darmer Pempire ottoman contre PAutriche, Charles XII et le czar 

contre PAngleterre; d'tablir le prâtendant ă Londres par les 
mains du vainqueur de Narva ; darracher la râgence de la France 
au duc d'Orltans; de rendre pour jamais Pltalie indâpendante 
de PAllemagne, aprăs sept cents ans de sujâtion, ou: d'esclavage, 
ou de soumission. Suivant ce dessein, un corps italique s'âta- 
blissait, ă Pexemple ă peu prăs du corps germanique. Don Carlos 
devait posseder Naples et Sicile; son frâre don Philippe avait 
la 'Toscane. La: Lombardie faisait le partage des ducs de Savoie. 
Mantoue 6tait ajoutâe aux Etats de - Venise. Le domaine du duc 
de Modâne saccroissait de plus de moiti6 par celui de Parme, 

Les vues du commerce le plus ctendu venaient ă Pappui de 
ces arrangements ou de ces derangements politiques. Le coup de 
fauconneau qui tua Charles XII renversa tout le projet; mais 
cette machine briste fut encore assez forte, quelque temps aprâs, . 
pour porter don Carlos sur le trOne des Deux-Siciles par de nou- 

veaux elloris, . 

: 4. Château du duc de Vendâme, qui avait emmen6 Albâroni en France. 
2. Ce potte dramatique 6tait secrtaire des commandements du duc. 
3. Voyez tome XVI, page 343; V6loge que Voltaire y fait d'Aibâroni existe 

dans Pedition de 1731 de Vilistoire de Charles XII. 
4. La lettre du cardinal est de 1735. Voltaire y repondit i ; Noyez la Correspou- 

dance, juillet 1135.
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Dauteur voudrait que le prâtendant se îdt fait roi en Corse, 
au lieu de tenter inutilement d'âtre roi d'Angleterre ; ensuite il 
lui propose la vice-roşaut de Majorquce : est-ce bien le cardinal 
Alberoni qui fait ces propositions? | - 

Est-ce bien lui qui sacharne contre la mâimoire du cardinal 
de Fleury, et qui dit qu'on n'a entendu que les plaintes ct les 
gemissements des peuples pendant son ministere? Si c'est le car- 
dinal Alberoni qui parle ainsi, ouil estbien prâvenu, ouil ne con- 

naissait pas la France comme il connaissait VEspagne. ]] s'attache 
ă deerier en tout le cardinal: de Fleury. Il Pabaisse au-dessous 
dumâdiocre. Mais quand on voyage de Saint-Dizier i Moyenvic, 
on dit: « Cost le cardinal de Fleury qui a donne toutes ces terres 
a la France! : qu'aurait fait de mieux alors un grand homme? » 
Le cardinal Albâroni est devenu un censeur bien impitoyable 
depuis sa mort: son testament est une satire. | | 

II blâme le cardinal de Flcury d'avoir voulu la guerre de 1741, 
et on sait qu'il ne la voulait pas, ct qu'il s'y opposa autant qu'il put. 

Il blâme Pempereur Charles VI d'avoir fait sa pragmatique 
anction; Sa fille ne sera pas de cet avis. Il veut changer la con- 
stitution de Pillemagne : c'est un homme qui a perdu son bien 
au jeu, et qui, se plaisant encore ă regarder jouer, dit tout haut 
les fautes quiil croit apercovoir. 
 Est-ce done le cardinal Albâroni qui juge ainsi les vivants et 
les morts ? On connait dans PEurope un marâchal de France qui 
sest fait un nom câlăbre -par ses grandes vucs, par son esprit 
dordre ct de dâtail, par :son gânie et par son activit6?. Le prâ&- 
tendu testateur le traite bien durement. Je ne crois pas qu'il soit 
permis ă histoire de parler des vivants : elle doit imiter les juge- 
ments de Plgypte, qui ne dâcidaient du merite des citoyens que 
lorsquw'ils n'6taient plus. Les portraits des hommes publiessont tou- 
jours dans un faux jour pendant leur vie. Mais si quelqwun vou- 
Jait r&pondre aux reproches amers que fait le cardinal Alberoni 
ă cet illustre Frangais, ne pourrait-il pas lui dire: « Cessez de 

dlu empereur Oussez de r y de i ranefort, oil Charles VII fat cette profusio prbtendu A enter | Allemagne en defiance de 
aussi grande figure qite e ie assa cur d'Espagne y îaisait une 

paru avec plus Wâclat encor : pi Le due de Jiperda avait core ă Vienne ; et jamais on n'a vu les 

Lorraine. 1. La 
2. Le marâchal de Belle-]sle. (Note de Voltaire.) 
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nations prendre Palarme sur le nombre. des domestiquces ct.:sur 
la vaisselle d'un plenipotentiaire. Vous 6tiez malade apparem- 
ment quand vous dictâtes cet article de votre testament ; ct vous 

donnez en mourant votre malâdiction pour bien peu de chose, 
Votre Eminence ctait de mauvaise humcur quand elle a dicte Par- 
ticle par lequel elle reproure en politique le projet de ce gânâ- 
ral. Ce n'est pasă elle ă juger par Pevenement. Des hommes qui 
auront plus de râputation que vous dans la posterit6; parce que 
avec un gânie 6gal au vâtre ils ont eu plus de bonheur, ont dit 
que ce plan, qui vous parait chimârique, ctait le comble de la 
vraisemblance.. En eflet, quel 6tait ce plan? Câtait dunir la 
France, PEspagne, la Prussc, la Saxe, la Bavitre, pour juger, les 
armes â la main, le procăs de la succession de PAutriche.: Un 

jeune roi victorieux avait d'un cât€ cent mille hommes en armes 
ct les mieux disciplines de l'Europe; la Saxe en avait pres de 
cinquante mille ; deux armâes francaises, d'environ quarante 

mille hommes chacune, 6taient toutes deux au milieu de PAlle- 
magne. On 6tait aux portes de Vienne. L/Espagne allait fondre 
dans Pltalic, et ă peine paraissait-il alors qu'il y edt un ennemi 
a combattre. On avait propos6 encore de faire agir dMautres res- 
sorts que Phistoire dâcouvrira un jour. On demande, aprts cela, 
si jamais entreprise cut de plus belles apparences? On demande 
si ceprojet n'âtait pas cent fois plus plausible que les votres ? On 
a vu quelquefois de petites armâes renverser de grands empires; 
Ici deux cent cinquante mille hommes attaquent une femme sans 
defense ; et elle se soutient. Avouez-le, monsieur le cardinal, il y 
a quelque chose lă-haut qui confond les desseins des hommes. . 

Vous tes bien mal instruit pour un grand ministre, quand 
vous dites que ce gânâral que vous condamnez demanda cent 
mille hommes au cardinal de Fleury. Je peux assurer Votre Emi- . 
nence qu'il pen demanda que cinquante mille pour aller ă 
Vienne, et dans cette armâe il voulait vingt mille hommes de 

cavalerie. On ne lui donna que trente-deux mille hommes com- 
plets, parmi lesquels il n'y avait que huit mille cavaliers; mais 
cela composait, avec les troupes des alli€s, une force ă laquelle 

il paraissait que rien ne devait resister, puisque ceux qu'on atta- 
quait n'avaient pas encore une armâe rassemblte.: Je pourrais 

sur ce point d'histoire apprendre ă feu Votre Eminence bien des 

choses quelle ignore, ct qui lui: feraient.connaitre que celui 

quelle feint de m6priser est tr&s-digne de son estime!. 

1. Voltaire avait 66 un desagents du cabinet de Versailles pendant cette guerre.
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_Comme je suis encore en vie, il ne m'est pas permis Metro 
aussi libre que vous, qui 6tes mort, et qui ponvez tout dire impu- 
n&ment; mais je pourrais vous donner au moins des lumitres 
sur le siâge de Prague, qui vous feraient changer de penste. 
Vous ne pourriez nier que les sorties n'aient 6t6 de vtritables 
batailles, et que la retraite nait ct glorieuse. 

Je ne sais pas ce que le cardinal de Fleury et le gân6ral dont 

vous parlez vous ont fait; mais il me semble, monscigneur, qu'un 
bon chrâtien comme vous, qwun cardinal devait en mourant se 
reconcilier avec ses ennemis. Il semble 'que votre testament ait 
ct€ fait ab irato: cela seul suffirait pour Pinvalider, 

Ce testament sera plus utile aux politigues qw'auz historiens, 
Le testateur est loin de tomber dans la faute absurde du faussaire 
qui prit le nom du cardinal de Richelieu, Ce faussaire malhabile, 
en faisant parler le plus grand ministre de PEurope dans la crise 
de la guerre avec Pempereur et le roi d'Espagne, ne dit pas un 
mot de la manitre dont la France devait se conduire avec ses 
alli6s et avec ses ennemis. Gâtait un ctrange contraste de voir le 
cardinal de Richelieu passer sous silence les nâgociations, les 
interets de tous les princes, pour parler de PUniversit ct de la 
gabelle. C'est ici tout le contraire. L?auteur entre dans les int- 
rets de tous les potentats: il fait ă chacun leur part; il arrange le 
monde ă son gre, et se metâ la place de Ia Providence. II parle 
de tout ce qwon aurait pu faire, de tout ce qui pourrait arriver: 
est le recueil des futurs contingents. 

On ne voit dans cet 6erit aucune notion simple ct commune. 
II y est dit que lorsque Pempereur Charles VII Gtait sans Etats et 
sans armce, il aurait da metire la reine de Hongrie au ban de 
Vempire. Il parait cependant que, quand on rend un pareil arrtt, 

- îl faut avoir cent mille huissiers aguerris pour le signifier, 
Au reste, jamais testament ne contint des legs plus consi- 

d6rables. Le cardinal donne et legue la Bohâme â Velecteur de 
Saxe; le duch6 de Zell, au duc de Cumberland ; le Tyrol et la 
Carinthie, ă Pelecteur de Baviăre ; le Brisgau, avec los villes fores- 
titres, au duc des Deux-Ponts; et le duch des Deux-Ponts, â 
Pâlecteur palatin. Cela ressemble au testament que C6risantes le Gascon fit ă Naples, du temps du duc de Guise. [l lgua â ce 
prince ses pierreries et sa vaisselle d'or, cent mille 6cus aux 

mega puligue. 1 mtaaet pi oa, UE COl6Be et une biblio- . pas de quoi se faire enterrer, 

FIN DE EXAMEN. .



LE TOMBEAU 

DE LA SORBONNE: 
 ———— 

Lorsque la Sorbonne ctait occupte ă censurer des livres de 
physique, de philosophie et de jurisprudence, et qwon croyait 
que ses disparates dtaient au comble, un nouvel orage porta son 
vaisseau sans gouvernail d'un autre câte, et le fit donner dans un 
€cueil qui la fracass€ sans ressource?. 

Pour €tre regu docteur en la faculte de thtologie de Paris, il 
faut soutenir une thăse pendant dix heures de suite. Un jeune 
bachelier de beaucoup esprit, fort instruit, et qui fait grand. 
usage des bons auteurs, se proposa de soutenir cette thâse ă son 
tour : cctait Pabb6 de Prades?, homme de condition, neveu de 
M. de La Valeite, marschal de camp î, assez connu par les services 
qu'il a rendus dans la dernitre guerre. 

Ce jeune homme, qui n/avait d'autre intention que de percer 

1. M. de Voltaire a dâsavou€ constamment le Tombeau de la Sorbonne, qu'on 
lui a constamment attribut. On n'y reconnait ni sa maniăre, ni son style ; sil 
Y a eu quclque part, c'est d'avoir corrig Pouvrage, et tout au plus d'y avoir 

„__ ajoute quelques traits. (K.) — Voltaire, dans-une lettre au roi de Prusse, de 
ŞI, s'explique de manitre ă faire croire qu'il n'est pas Pauteur du Tombeau de 
za la Sorbonne. Cependant le roi de Prusse, dans sa letireâ Voltaire, du 18 mai 1739, 
09 lui dit : « Vous axez fait le Tombeau dle la Sorbonne. » Colini, secrâtaire de Vol- 
“> taire, de 1752 ă 1151, met (voyez Jon Sejuur aupris de Voltaire, page 51) le 
Ag Tombeau de la Sorbonne au nombre des ouvrages qui lui ont 6t6 faussement 
e atiribues. Le mbme Colini possedait une suite de cet opuscule, intitulte Fleurs 
Se sur le tombeau de la Sorbonne, et restte manuscrite. Des pages enticres 6taient 

refaites de la main de Voltaire. Beaucoup de faits rapportes dans le Tombeau de 
la Sorbonne le sont aussi dans la premiere partie de PApologie de M. labbe de 

Prades, 4132, in-80, 1 est ă croire que cet abb6 a fourni les faits du Tombeau 
de la Sorbonne. (B.) ! E 

2. Voltaire lui-mâme s'est moqus de ce dtbut. 
3. N6 en 1120, mort en 1132. 

4. Jean-Pierre de Prades de La Valette, mort le 18 dâcembre 1759, âg6 de 
soixante et quinze ans. | ” : 5. La guerre de 1741; voşez chapitresvi et suiv. du Precis du Sitcle de Louis XV. . 

24. — MELAnGEs. III. E 2 petre 
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dans le monde, et de faire son chemin dans PEglise, comme les 

autres, porta d'abord, selon usage, sa thâse manuscrite ă exa- 

miner au professeur Ilock, qui devait tre son president ; au 

syndic Dugard, chanoine de Notre-Dame ; au chanoine de Saint- 

Benoit, Langl6, grand mattre des €tudes, qui Pexamintrent scru- 

puleusement, Papprouvărent, la munirent de lcur seing, selon 

les formalites d'usage ; aprs quoi elle fut imprime, et le can- 

didat en distribua quatre cent cinquante exemplaires aux autres 

docteurs plusieurs jours avant Paction. Outre les examinateurs, 

il y a encore des censeurs au nombre de douze; le bachelier leur 

porta sa thăse imprimâe: aucun d'eux n'y trouva le moindre objet 

de censure; îl la soutint enfin, le 18 novembre 1751, avec lap- 

probation universelle ; les censeurs signtrent avec dloge ; les doc- 

teurs recurent Pargent que les repondants donnent en pareil cas. 

NM. Pabb6 de Prades allait ctre recu licenci€, et meme obtenir le 

premier licu, comme celui de toute la licence qui s'6iait le plus 

distingu€. Il m'avait qwun seul reproche ă se faire, cetait de sctre 

laiss6 emporter au zăle aveugle de la Sorbonne contre quelques 

opinions de MM. de Bufion et de Montesquieu, qu'il qualifia trop 

durement : il s'exposait par lă â deplaire aux plus honnâtes gens 

du royaume; mais il ne sattendait pas que la Sorbonne dit ie 
punir d'avoir pris sa defense avec trop de vigucur, ni qu'elle cât 
jamais Paudace et la bassesse de proscrire une thâse qw'elle avait 
adoptee avec solennit€, dont elle seule devait râponâre, ct qui 
ctait devenue son propre ouvrage, selon ses statuts, 

Pour connaitre le principe de cette tonnante contrariâte, îl 

est nâcessaire d'expliquer ce qui se passait alors. 
“Une soci6t6 de vrais savants entreprit, il y a quelques annes 

le Dictionnaire de PEncyclopidie. Tout le public, et en particulier 
les libraires, Gtaient imbus de Vidâe que cet ouvrage devait faire 
tomber le Dictionnaire de Trivouz, qwon achetait faute d'autres 

“ guoiqwon en conntt Vinsuffisance et les fautes grossidres, 
Malheureusement ce sont les pâres jâsuites qui sont en grande 

partie les auteurs de ce Dictionnaire de Trâvouz, qui ne laisse pas 
de leur rapporter quelque âmolument : ds qutils ontendirbnt 

parler de PEncyclopedie, ils la decrierent ; mais sitot u'ils virent 
le credit qu'elle prenait, ils voulurent y travailler; il se bro o 
strent pour la thologie et pour la morale ; on ne voulut ai dune 
thcologie ni d'une morale de jâsuites. Les libraires sentirent urăs- 
bien que cela seul decrâditerait leur livre qui les constit A 
des frais immenses, Quel est le libraire qui Youdra cacrifier cet 

mille €cus aux jesuites ? Ceux-ci, €tant 6conduits, font jouer tous 
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leurs ressoris pour supprimer PEncyclopedie, et pour ruiner par 
1 les libraires qui en ont entrepris limpression. Ils soulev&rent 
les puissances, en se servant de leur cri de guerre: 4.7 impiătă! 

„Ce ceri n'aurait fait qu'attirer contre eux celui du public, si on 
avait eu afiaire ă des supârieurs instruits ; mais on avait affaire â 
Pancien 6vâque de Mirepoixz! : on est oblig6 d'avouer ici, avec 
toute la France, combien il est triste et honteux que cet homme 
si borne ait succâd6 aux Fenelon et aux Dossust, Il a la feuille 
des bendfices : c'est un ministre;; le clerg6 de France est ă ses 
ordres. Il Pa avili et boulevers€ ; c'est lui qui est Pauteur de cette 
entreprisc des billets de confession 2, qui a tant fait rire PEurope; 
lui seul a empâche le bien que le roi voulait faire au royaume 

“en rendant Pordre de Saint-Louis susceptible de benefices. Le roi 
ne pouvait faire un plus grand bien, ni P6y6que de Mirepoix un 
plus grand mal; il est continuellement entourâ de delateurs. 

Un pretre de cette esptce, nomme Millet, connu pour tel dans 
Paris, homme qui r6unit? la duplicite et Pinfamie de Pespionnage 
sous les apparences de la-douceur et de la dâvotion, fut Porgane 
dont on se servit pour persuader â Pancien €reque de Mirepoix 
que PEncycloptdie 6tait un livre contre la religion .chrâtienne. Le 
fanatisme fut pouss€ au point qu'on obtint un arrât du conseil 
pour supprimer, Pouvrage. Enfin, grăce.aux soins des plus dignes 
ministres et des plus €clair6s magistrats,. la France ne fut point 
priv6e de Pouvrage. utile. qui lui fait. dâjă tant d'honneur.dans 
toute l'Europe; il .n'en coâta que quelques changements de peu 
de consequence. .Le. livre continue ă simprimer avec succâs, 
malgre toutes les chicanes qu'on n'a cesst de lui faire. Les jesuites 
furent coniondus, et n'en furent, -comme on le croira ais&ment, 
que plus implacables, Il s'agissait de leur. intâret, 'et de ce qui'ils 
imaginaient ctre leur gloire, quoiqu'il.n'y ait en efiet que de la - 
honte â âtre lesauteurs du Dictionnaire de Trivouz. 

Al faut savoir que, parmi les principaux associ6s qui travail- 
laient ă PEncycloptdie, il ş en.a Irts-pou qui soient thâologiens £ : 

4, Jean-Frangois Boyer, :nt en 4675, mourut le 20.auguste 1755; c'est de lui 
qw'il est question tome XXI, page 40. 

2. Sur les billets de confession, voşez, tome XV, le chapitre xxxvI. du Pricis 
du Sitcle de Louis XV; tome XVI, pages 771 et suiv.; et tome XVIII, page 230. 

3. Toutes les tditions portent : nourrit. Pai i adoptă la correction proposce par 
fou Decroix. (B.) . 

4. La publication, reprise e en a 1139, alla sans autre interruption jusqu'en 415 
date de la seconde suspension. . 

5, Ils furent daboră trois : Yyon, “Mallet, de: Prades: 'Morellet vint plus 
tard. (G. A.) E o Aa
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ils avaient pri6 Pabb6 de Prades de leur fournir quelques articles 

qui regardent cette 6tude : il en donna en efiet plusieurs, tels 

(ue celui de Certitude, dans lequel la philosophie la plus sage sert 

de base ă la thâologie la plus exacte. Que font alors les jâsuites ? 

la thâse de cet abbe tombe entre leurs mains : îl est ais€ de 

trouver' partout des herâsies; on 'en 'trouverait dans POraison 

dominicale, et si quelqu'un disait aujourd'hui pour la premitre 

fois : Ne nous induisez point en tentation, îl suffirait d'une cabale 

pour faire condamner au feu cette piidre. Les jâsuites repandent 

le bruit, par 'leurs fidăles 6missaires, que la thâse de-labbe de 
Prades est impie ; que c'est Pouvrage de tous les auteurs de PEncy- 
cloptdie, que c'est un complot pour ruiner la religion chrâtienne. 

Les pres, exclus de Ja faculte, y entretiennent toujours des 
intelligences, comme on fait dans une ville ennemie qwon veut 
surprendre ; ils s'adressent ă un vieux docteur nomms Lerouge, 
ancien syndic et approbateur de leur Journal de Trâvouz, et leur 
crâature. Le P. Dupre lui dit: «Il faut denoncer â la Sorbonne la 
those qu'on y a soulenue, » Lerouge reprâsente au P. Dupre et aux 

autres quelle honte ce serait pour lui, et quel afront ă la Sor- 
bonne, Waccuser d'impi€te une thâse devenue celle de tout le 
corps par ses statuis. Les j6suites insistent ; ils tronquent et tordent 
des propositions; ils donnent par 6crit ă Lerouge ce qui regarde 
les 'gucrisons opâr6es par Jâsus-Christ. « Vous voyez, disent-ils, 
qu'on les compare ă celles d'Esculape. — H6las 1 mes păres, repond 
Pabbe Lerouge, on ne dit lă que ce que j'ai dit moi-mâme dans 
mon Traite dogmalique sur les miracles t, et ec qu'a soutenu le docteur 
dom Lataste, bânedictin, veque de Bethlâem?, et cent autres 
docteurs : ils pretendent que tout ce qui distingue les gucrisons 
operdes par Jesus-Christ, c'est qwelles ont €t€ prâdites; que c'est 
ce qui discerne seul les operations de Dieu d'avec celles qu'on 
impute ă d'autres puissances; que toute Pantiquite et la.Bible 
meme attestent les miracles des enchanteurs ct des demons; 
qu'on a cru aux miracles d'Esculape, de Vespasien, dW'Apollonius 
de Tyane, ainsi qu'aux oracles, Il n'y a donc point d'autre moyen 
'assurer la mission de J6sus-Christ et de distineuer ses miracles 
que de recourir aux prophâties: c'est la seule manizre mâme dont 
la Sorbonne, et vous, avez râtutâ les miracles de saint Medard. » 

1. Lerouge, docteur de Sorbonne, est c aut » ile i 
fauai miraels: du tema. IT ana d 3 cur bun Traitt dogmatique sur les 

9 [ . Î. . 
” 

Pina Ati et i mire Leures „icologiaues auz. dorivains 
| d racies du tem, ; i lettres, tcrites de 1133 ă 1140, sont au nombre de vine Calcan incâr Ges 

f 
5 ț . . ” 
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Les jesuites ne se rendirent pointă ces arguments ad hominem. 
Le P. Dupre dit ă Lerouge : « Vous devez savoir qwon peut ais6- 
„ment condamner dans un homme ce qu'on a approuve dans un 

autre. Ne songeons aw'aux mots, et point aux choses; voilă les 

mots G'Esculape et de Jesus-Christ. La thâse, dans un autre 

endroit, fait des difficultes sur la chronologie des Hâbreusx : vous 

nvallez encore dire que tous les savants de PEurope font ces 
difâcultes; il nimporte,. Il est dit dans la thăse que Ia.loi de 
Moise n'admet que des r&compenses et des. peines temporelles; 
on sait que rien n'est plus vrai; mais on peut en inferer. que 
Moise ne connaissait pas Pimmortalite de Pâme.— Mais, mon păre, 

remarquez qu'il dit un peu plus bas, dans sa thâse, que Moise 
connaissait Pimmortalit€ de lâme, et meme les plus idiots d'entre : 
les H6breux.— Cela est embarrassant, reponâit le P. Dupr6; mais 
vous ne mettrez pas cela dans Pextrait. 

«Il est dit surtout, continue le j6suite, que le droit dinâgalite 
est un droit barbare qui n'est que le droit du plus fort; voilă qui 
intresse les puissances s6culitres : Pabbâ de Prades doit âtre 
condamne en parlement comme en Sorbonne, et passer sa vie 

„entre quatre murailles, — Ah! c'est trop, mes pâres; vous portez 
trop loin Pemportement et la .vengeance. Comment peut-on 

prendre pour le systeme de Pauteur ce quiil ne cite que pour 
le râfuter? Quoi! vous p'avez pas lu la thâse? Ne ]a lira-t-on pas? 
Le licenci6 ne dit-il pas en termes exprăâs que c'est le systăme 
damnable et horrible.de Hobbes? Ne le râduit-il pas en poudre :? 
— N'importe, encore une fois, dirent les jâsuites; personne ne lit 
une thâse, et tout le' monde lira les propositions qui seront 
condamnâes; et on mettra Pabbe de Prades dans un lieu d'ou il 

“ne pourra nous râpondre. » L:abbe Lerouge frmit d'horreur. Îl 
voulut r&pliquer, mais. on lui ferma la bouche en lui disant: 
« Monseigneur Pancien €vâque de Mirepoix le veut : obâissez. » 
Lerouge s'en alla, incertain encore de ce quiil devait faire; mais 
en peu de temps Les jâsuites surent le dâterminer. 

- Cependant les jâsuites, dans leur college, font soutenir une 
thâse dans Jaquelile ils traitent Pabb6 de Prades, docteur de Sor- 
bonne, d'impie et de perturbateur du repos public. Ilsse repandent 
dans tout Paris, ils minent sous terre, et font une guerre oflen- 

sive publiquement. Ils parviennent enfin ă leur grand but, qui 
est que la Sorbonne « se divise, Quelques jansenistes interesses ă 

1. Voyez encore, sur ce point, la troisi&me partie de VA pologie de Pabbe de 
Prades dans les OEuvres complâtes de Diderot, 6dition Asstzat, tome I*?, page 429.
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soutenir les: miracles de M. Păris, sachant'bien que ces miracles 
n'ont pas -6t6 prâdiis, se joignent aux jesuites me&mes. On parle 
aux magistrats, aux. &vâques, ă Parchevequce de Paris; et tout 
cela; parce que le Dictionnaire de VEncyclopedie vaut mieux que le 
-Dictionnaire- de .Trevouz. Le dâlateur Millet assure P'evâque de 

Mirepoix que Pabbe: de Prades n'est que organe des auteurs de. 
ce dictionnaire : cest, ainsi qwune indigne jalousie d'auteurs 
dâtruit sans ressource 'la fortune. d'un homme de qualite, ct le 
-couvre de: flâtrissures,. L'6veque de Mirepoix fait dire A la Sor- 
bonne qu'il faut absolument qu'elle condamne la thăse. 

“Depuis le:2 dâcembre 1751 jusquau 15, on s'assemble en Sor- 
bonne. Les 6missaires des jesuites, Lerouge en chancelant encore, 
Gaillande en homme furicux, demandent vengeance : de quoi? 
„dune thâse que la Sorbonne doit avouer pour sienne. Ils de- 
mandent que ce corps se dâshonore ă jamais, Il faut que cette 
Sorbonne declare qwelle n'a pas entendu un'seul mot de la thtse, 
'laquelle elle a examin6e pendant quatre jours, laquelle elle a fait 
-soutenir, laquelle elle a approuvee, et qui est son propre ouvrage; 
„ou qwelle:avoue quwelle-mâme en corps a soutenu un systme 
"complet contre la religion chrâtienne. Il n'y a pas de milieu; 
„C'est dans ce cul-de-sac: que la cabale des jesuites ct 'un thâatin 
ont pouss€ la Sorbonne, qui sen apergoit bien aujourdhui, et qui 
en g6mit, mais trop tard, N 

"Un: docteur des plus vertueux ct des plus 6claires, Pabbâ: 
:Legros 3, chanoine de la Sainte-Chapelle, excellent thâologien, 
alla pendant ce temps reprâsenter â Pancien cveque de Mirepoix 
"Vânormite et le: scandale de cette conduite; qu'on allait couvrir 
la Sorbonne d'un: opprobre âternel; qwon perdait un jeune 
“homme innocent, que sa thăse' âtaiţ trăs-raisonnable, et qu'il se 
croşait, lui, oblig, en conscience et en honneur, de prendre le parti de Vabb6 de Prades;-que c'6tait en effet'secourir la Sorbonne 
qui s'allait. perdre, en. se. condamnant. elle-meme. L'&veque de Mirepoix lui dâfend daller en Sorbonne, cet le menace, sil y va dune lettre de cachet. Voilă sur quel ton i! parle,:et comment il use de son crâdit. M. Legros eut pourtant le courage d'aller ă: ces 

Smeu aea8 pă ave sageata t fu oeconde ante qui savent le latin, qui avaient lu la 

"1. Christophe de Beaumont 3 voyez la note, tome- XX ” 
i 

e XXI, page 11 2. Voltaire a souvent parl6 de ce mot util i ea ” 
1 ia : 

-qu'en 1160 qu'il commenţa ă le faire ; yz la note tg prosetire; mais spe fi 
voyez la note, 4 4 m 3: Ch.-Fr. Legros, mort en 1790, auteur de P rue a Vlls page 302. , nort en 1 Analyse des ouvrages de J.- - seau et de Court de Gebelin, 1185, in-&, et de quelques autres Cre 1. Rous 

N 
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thăse, et qui Papprouvărent toujours. Poilă la troupe des dtistes-! 
scria Pinsense Gaillande. On Pobligea ă demander pardon, en 
pleine assemblee, de ces paroles, qui auraient dă I€ faire exclure. 
.Mais on avait eu soin de faire venir plus de cent moines qui n'a- 
vaient jamais lu la thtse, et qui opinaient contre elle de toutes 
leurs forces. * a 

Pendant ces rumeurs, 'abbe de Prades demandait d'âtre admis 
ct entendu. Cinquante docteurs furent d'avis de Pentendre en ses 

dâfenses, attendu que cela est de droit commun ; mais la foule 
des moines envoyâs par Veveque de Mirepoix et par les jesuites 
fit passer Pavis contraire, ce qui n'est pas sans exemple. Il court 
alors chez Pevâque de Mirepoix : il lui oftre de se râtracter sil 

s'est servi d'expressions qui puissent souirir un sens odieux. Cest 

assur&ment la dâmarche de Pinnocence, L'6vâque de Mirepoix lui 

promet sa grâce, en cas qu'il dise que ce sont les auteurs de PEn- 

cyclopidie qui ont fait sa thâse.. e 
__ Pabb6 de Prades râpondită Pâvâque de Mirepoix : « Comment 

voulez-vous que je me rende coupable d'une imposture si lăche? 

Il y a huit ans quejtudie la thologie. Ma thâse, vous le savez, 

est que le prâcis bun ouvrage que jai fait en faveur de la reli- 

gion chrâtienne ; les auteurs de PEnoyclopădie ne savent point la 

theologie ; ils ntont vu ni mon ouvrage ni ma thâse: pouvez-vous 
vous livrer ă la fureur de leurs ennemis au point de me proposer, 

sans rougir, la mancuvre indigne que vous exigez ?» Querâpond 

Mirepoix ă ces paroles? Il râpond par la menace d'une lettre de 

cachet. II envoie ensuite des 6missaires chez Pabb6 de Prades 

- pour lui conseiller de s'enfuir. Enfin il ose demander au roi une 

lettre de cachet contre lui ; mais comment s'y prend-il pour Pob- 

tenir? par une calomnie horrible. Il fait entendre au roi que 

Pabb6 de Prades a soutenu en Sorbonne une autre thâse que celle 

qui avait 6t6 approuvâe. Les lettres que Pabb6 de Prades avait 

âcrites ă Pancien cvque de Mirepoix et ă Parcheveque de Paris 

firent ouvrir les yeuxă toute la cour; on fut surpris, en les lisant, 

dWapprendre que la thâse qui faisait tant de bruit &tait la meme 

que celle qui avait 6t6 approuvte en Sorbonne, et soutenue dix 

heures de suite en sa prâsence. On fut indign6 en mâme temps 

qu'on cât os6 porter la calomnie jusquwă vouloir persuader au 

roi que Pabb6 de Prades avait substitu6 une mauvaise thtse â celle 

qui avait ât€ approuv6e: Le roi, instruit de la verite, fit perdre ă 

Vancien 6vEque de Mirepoix le pouvoir d'immoler ce jeune homme 

en abusant de son autorită, Ainsi, par cet odieux artifice, si 

ces lettres n'avaient point 66 envoyâes ă la cour, un theatin
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calomniateur reduisait un roi aime de son peuple ă tre le per- 
s6cuteur d'un innocent. ” 

Enfin la Sorbonne sassemble pour la quatorziâme fois : un 
nomme Grageon, vicaire de Saint-Roch, docteur de Navarre, 
seniretenant avec le docteur Foucher dans la salle avant l'as- 
semblâe, Foucher dit â Grageon ces propres mots : « Je vous 
avoue que je suis bien embarrass€; cette thâse est bun latin ex- 
traordinaire que je n'entends pas: elle roule sur des points his- 
toriques que je n'ai jamais âtudi€s. Comment puis-je la condam- 
ner? — Je ne Pentends pas plus que vous, lui dit Gragcon; je ne 
Vai lue ni ne la lirai; il faut bien que je la condamne : je vous 
conseille d'en faire autant. » e 

Enfin la salle se garnit; on opine; le docteur Tamponnet ! 
€love sa voix, et commence par dâcider que la thâse est impie 
dun bout ă Pautre, et que Ia religion chrâtienne est renverste. 

M. Digotrets*, le plus savant homme de la faculte ct le meil- 
“leur logicien, dit : « Messieurs, permettez-moi de vous dire que, 
pour bien entendre cette thâse, il faut un pcu de connaissances 
et de r6flexion : c'est Ie systâme de religion depuis la crâation du 
monde jusqu'ă nos jours, systâme ou les raisonnements sont par- tout enchaînâs aux faits. Jai lu cinq fois cette savante thâse, ct il “en faut bien que j'y aie rien trouve de râprâhensible. Il faut revenir aux voix et motiver son avis, sans quoi nous allons nous deshonorer, » Grageon prit alors la parole, et dit: « Vous avez lu cinq fois la thâse, ct vous n'y avez point trouve d'erreurs? Moi Je ne ai lue qwune fois, st j'y ai trouve cent.impidtes. » „Foucher, qui une heure auparavant avait entendu Paveu con- traire de Grageon, ne put semptcher de dire avec indignation : « Monsieur, comment pouvez-vous affirmer devant la Sorbonne que vous avez lu la thâse, vous qui m'avez dit, îl n'ya qwune heure, que vous ne lavez jamais lue? — Eh! comment pouvez-vous, denoe ue paoon ă. Foneher, abuser publiquement de la confi- 
— Voustesun merite en portieulior ? vous Gtes un traitre, 

prend Foucher par le le îl > domurg eo i Ca Dress, ot 
poing e pleine Sopa ee et; ls se donnent plusieurs coups de vaisc. erai. e; on se met entre deux. Le docteur Ger- >“ Srand-maitre de la maison de Navarre, les sâ&pare avec peine ; cette scâne ne peut se passer sans un grand bruit. Les 

1. Tamponnet, mort de 1760 4 1769, est | publi€ deux Currages : les Questions de Zap 2. Ou Digautrai 
Chapelle. -( B.) , 

celui sous le nom duquel Voltaire a : C ata, et les Lettres d'Amabed. i ancien syndic- de Sorbonne, et depuis chanoino de la Sainte-
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clameurs de tant de gens qui couraient că et lă dans la 'salle 
firent venir les voisins; le concours de ceux-ci alarma le peuple: 
ils disent qu'on s'tgorge; les autres, que le feu a pris dans la 
Sorbonne, Plus de deux mille hommes assicgent la porte en 
moins d'un quart d'heure. 

- Les docteurs, honteux de cette scâne, reprenrient ă Ja fin leurs 
esprits, On fait faire silence, on procâde avec plus de răgles; on 
va aux Yoix. Le cure de Saint-Germain-PAuxerrois arrive alors ă 
travers la presse du peuple; il se fait ouvrir: « Messieurs, dit-il, 
j'ai affaire ; je viens seulement donner ma voix: je suis de Pavis 
de Tamponnet. » Ayant dit ces mots, il se retire. Lassemblee, au- 
paravant prâte d'en venir aux coups, 6clata de rire. 

A peine le cure de Saint-Germain-PAuxerrois a-t-il fait rire la 
Sorbonne qwun autre docteur vient diversifier la scâne par une 
absurdite que les savants de PEurope ne croiront pas. Mais, siil 
est permis dattoster Dieu dans une afiaire aussi contemptible, 
on prend ici Dieu â temoin que, dans toute cette relation, on 

m'avance pas un fait qui ne soit dans la plus exacte vâritâ. 
Duport d'Auville, superieur de la communautâ des philosophes 

de Saint-Sulpice, arrive avec une traduction de Locke dans sa 

poche ; il montre ce livre: « Voilă Pathâc, dit-il, dans lequel 
Vabbe de Prades a pris sa thâse impie. Le precis du chapitre 
de Locke sur les idâes innes est dans la thâse; ct on sait assez 
que stil n'y a point d'idees inn6es, il n'y a point de religion chre- . 
tienne, » . 

Qw'est-ce que les id6es inn€es ? se disaient plusieurs docteurs 
les uns auz âutres, Les plus instruits expliqutrent la chose. Ils 
firent souvenir que les idâcs inn6es 6taient du systome de Des- 
cartes; que ces idâes innces avaient â€ condamnâes par la Sor- 
bonne -entiăre dâs que ce systtme avait paru, et qu'alors elles 
passtrent'en Sorbonne comme tendantes ă detruire la religion . 
chrâtienne, dont on' veut aujourd'hui qwelles soient devenues la 
pierre angulaire. I]s ajoutărent que Locke a dmontre Pabsurâite : 
de ce systăme des idâcs innâcs par les moilleures raisons, et 
qw'enfin Locke n'âtait point'un athâe. Malgre les raisonnements 

invincibles que firent ces docteurs, il fut dâcid6, ă la pluralit 

des voix, quiil tait impie (ce qwon avait autrefois declare ortho- 
doxe) de dire que nos idâes nous viennent des sens. 

Au milieu de tous ces orages, Pabb6 de Prades est conscille de 
sadresser ă des membres du parlement, et d'implorer Icur justice. 
Il demanda audience au procureur gânâral. Ce magistrat lui pro- 
posa de le faire entendre dans le parquet de la grandchambre,
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MI, Le Făvre d'Ormesson, avocat g6ncral, Pinterrogeait ct rendait 

ses r&ponses ă la grand'chambre. On ne peut savoir comment dâs . 

ce moment labb& de Prades eut un nouvel ennemi dans cet 

avocat sensral. Il faillit ă tomber de son haut quand ce ma- 

gistrat lui soutint dans le parquet que est une impiâte de com- 

Dattre les ides inn6cs. Il âtait auparavant son ami; mais cette 

fois-lă il lui parla durement et en maitre : soit quiil fât prevenu 

par le bruit public que les jesuites avaient excite, soit par quel- 

que autre raison qwon ne peut pas pânctrer. II fit longtemps le 

thtologien avec Pabbe de Prades, et laccusa toujours davoir fait 

un complot contre la religion chrâtienne. Mais il ne put em- 

ptcher que la grand'chambre, convaincue que la thtse approuvâe 

par la Sorbonne est devenue Paffaire de ce corps, ne renvoşât 

Pabbâ de Prades absous. ă 
Ce jugement de la grand'chambre attira ă Pabb6 de Prades 

Pinimiti6 du sieur d'Ormesson. Celui-ci attendait, pour Paccabler, 

que la Sorbonne et acheve Pouvrage que les jâsuites et Pancien 

&vtque de Mirepoix lui avaient prescrit. 
La Sorbonne, le 15 dâcembre,.consomma sa honte. Elle 

proscrivit sa thâse, son propre ouvrage, malgre Vavis de plus de 
quarante docteurs. Elle condamna dix propositions, quiil fallut 
tronquer, et par consequent falsifier. Elle attribua ă Pauteur ce 

qu'il avait expressâment râfut6. Le decret fut dress6 comme 

on put. , 
Le docteur Tamponnet fit la prâface de la censure, et, comme 

elle 6tait en latin, il y fit quelques solâcismes, Il eut d'ailleurs la 
prudence d'appeler ouvrage de tânâbres la. thâse qui avait ct€ 
soutenue en pleine Sorbonne, en prâsence de prâs de mille per- 
sonnes, Une chose embarrassa Tamponnet ct ses confrăres : ce 

fut de se disculper d'avoir approuve auparavant, avec unanimite, 
une these quiil fallait condamner. Pour cet eflet, Millet imagina 
de dire ae fa whose avait cte imprime en trop petits caractâres, 

“ applau die On cbii iaca pu la lire. Cette belle 6vasion fut 

scrit par les deputes. Mhis lo met, int oxamince ea 
latin que ladite thâse a ait 616. il fut question dexprimer en 

ne put se tirer de ce pas i di imprimce t rOp Menu, 1 A faculie 

mer en latin une nisa 1 5 CIre ni tous qu ls ne pouvaient expri- 
sicur Le Beau professeue de menu, et ils deputărent vers le 

comment cette phrase cur de rhâtorique+, pour lui demander 
pouvait tre rendue en latin. Celui-ci 

1. Cest Pautour de YIHistoire du Das-Empire. 
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envoya par €crit : Thesim fusilium - literar um, tenuitate digestam, 

alors il n'y eut plus 'd'empechement. : 

" “On exigea bientot que Parcheveque de paris donat un man- 

dement conforme au dâcret de la Sorbonne. Ses theologiens dres- 

strent le mandement, et ils y furent si embarrass6s, ils sentirent 

si bien la difficult, qu ls reformârent onze fois les planches 

imprimees. 
Ce mandement fut lu au a prone par tous les cures, Labb6 de 

Prades'" fut. traite d'impie dans toutes les chaires, On prâcha 

publiquement que Ia thâse 6tait un complot trame contre la reli- 

gion par tous les auteurs 'de P'Encyclopidie; On le dit tant que 

tout Paris le crut, quoiquiil fât tr&s-certain qwaucun de ces 

auteurs n'avait vu la thăse. Alors Pavocat gânsral d'Ormesson eut 

la eruaut6 de demander ă la Tournelle ce qu'il mavait pu obtenir 

dela grand'chambre: îl obtint un d6cret de prise de corps contre 

Pabb6 de Prades, decret rendu sans aucune formalită contre un - 

homme dâjă convaincu par la Sorbonne. 

Cet abb6 entitrement innocent, dont la thise Gtait celle de la 

Sorbonne, qui ne pouvait ctre coupable puisqu il avait offert 

cent fois de se retracter sil 6tait besoin, lui qui est Vune famille 

qui a si bien servi PEtat, lui que la 'grand'chambre m'avait pu 

condamner et contre qui le roi, equitable, n n'avait point voulu 

sâvir, fut oblig€ de stenfuir avec un de ses amis, que les jesuites 

voulaient perdre aussi, Ils €taient tous deux tomb6s malades, et 

se trouvaient sans aucun secours; ils ont souileit toutes les cala- 

mitâs attachâes ă une fuite prâcipitee. 

Tout lecteur impartial sera assurâment touch6 de commisera- 

tion en lisant cette suite de procâdes aflreux. 

“11 est pas 6tonnant qwun vrai philosophe tel que le roi de 

Prusse, instruit de tous les maux qwont faits au monde les que- 

relles thologiques, et convaincu de Pinnocence un gentilhomme 

si indignement persâcute par les cabales des jâsuites, Vait pris 

sous sa protection. L'univers sait combien ce grand homme est 

le protecteur de la raison et de Pinnocence opprimee, Le public 

commence dâjă  penser comme lui sur cette affaire; tot ou tard, 

les tyrans particuliers trouvent dans le public un &cueil contre 

lequel ils se brisent, 

Nous en avons vu plus dun exemple. En vain le docteur Lange 

avait fait persecuter Je respectable docteur Wolf en qualite d'athce'; 

N 

„1. Voyez tome XVIII, page 156; et Ia sixitme des Leltres d Son Aliesse sere- 

nissime monseigneur le prince de***.
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ce m&me roi de Prusse, coutant le public et sa propre raison, 

Pa fait chancelier de Puniversit6 de Hall, avec une pension de 
trois mille 6cus. En vain un tyran de Strasbourg avait fait 

condamner un innocent; le public a parle, et, aprts plusieurs 
annâes ce tyran mâme a 6t6 puni. 

En vain, dans nos provinces libres, a-t-on “voulu Oter â 

M. Kocnig la libert6 de se dâfendre, dans une aflaire purement 

littâraire,. contre un despote litteraire: aussi orgueilleux que 
mauvais 6crivain ; nous avons vu M. Koenig accabler son adrer- 

saire par le poids de ses raisons. C'est une mauvaise voie que celle 
de Pautorit6 quand il s'agit de science, et la vârit6 triomphe tou- 
jours avec le temps. . 

"4, Maupertuis; voyez tome XXIII, page 559. 

FIN DU TOMBEAU DE LA SORBONNE. 

   



AM. DE”, 
PROFESSEUR EN HISTOIRE: 

Dtcerabre 4753. 

Vous avez dî vous apercevoir, monsieur, que cette prâtendue 
Histoire universelle imprimâe ă la Haye, annoncte jusqu'au temps 
de Charles-Quint, et qui contient cent annces de moins que le 

titre ne promet, n'6tait point faite pour voir le jour. Ce sont des 
recueils informes d'anciennes 6tudes auxquelles je m'occupais, 
il y a environ quinze annces, avec une-personne respectable, 
au-dessus de son sexe et de son sitcle, dont Pesprit embrassait 
tous les genres d'ârudition, et qui savait y joindre le godt sans 
quoi cette 6rudition n'ebt pas ât6 un merite?, 

Je pr&parais uniquement ce canevas. pour son usage et pour 
le mien, comme il est ais€ de le voir par Pinspection meme du 
commencement. C'est un compte que je me rends librement â 
moi-m&me de mes lectures, seule maniăre de bien apprendre et 
de se faire des idâes nottes : car, lorsqw'on se borne ă lire, on n'a 

presque jamais dans la tâte qwun tableau confus. 
Mon principal but avait &t6 de suivre les revolutions de tesprit 

humain dans celles des gouvernements. 
Je cherchais comiment tant de mechants hommes, conduits 

par de plus mâchants princes, ont pourtant ă la longue €tabli 
des sociâtes oi les arts, les sciences, les vertus meme ont. 6t€ 
cultivâes. - 

Je cherchais les routes du commerce, qui râpare en secret les 

ruines que les sauvages conqutrants laissent aprts eux; et je 

n'6tudiais ă examiner, par le prix des denrees, les richesses ou 

1, Ce morceau fut imprimă î a la tete des Annales de V'Empire, en 1153, ainsi 

quil a 86 dit dans VAvertissement de Beuchot, place en tâte des Annales de VEm- ! 

pire, tome XIII, page 488. 
2, Mae du Chatelet.
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"la pauvretă d'un peuple. P'examinais surtout comment les arts 

ont pu renaitre et se soutenir parmi tant de ravages. Ne 

Leloquence et la pogsie marguent le caracttre des nations, 

Pavais traduit des morceaux de quelques anciens poites orien- 

taux. Je me souviens encore d'un passage du Persan Sadi sur la 

puissance de PEtre supreme. On y voit ce meme gânie qui anima 
les 6crivains arabes et hebreux, et tous ceux de POrient: plus 
d'imagination que de choix; plus d'enflure que de grandeur. Is 
peignent avec la parole; mais ce sont souvent des figures mal 
assembl6es. Les 6lancements de leur imagination m'ont jamais 
admis d'idâe fine ct approfondie. L/art des transitions leur est 
inconnu. ” 

Voici ce passage de Sadi en vers blancs: 

“II sait distinctement ce qui ne fut jamais 1, 
Do co.quwoa n'entend point son oroille est remplie. . 

„Prince, îl n'a pas besoin qu'on le serve ă genoux; 
Juge, îl n'a pas besoin que sa loi soit crite. 
De V6ternel, burin de sa prâvision 

". Il a tracâ nos traits dans le sein de nos mâres; 
-DePaurore au couchant il porte le soleil ; 
"Al some de rubis les masses des montagnes. : 

” Il prend deux gouttes d'eau ; de Vuno il fait un homme,. 
De Vautre il arrondit la perle au fond -des mers. . - 

- L'6tro au 'son de sa voix fut tir6 du ndant. | 
'Qw'il parle, 'ot.dans instant lunivers va rentrer . , 
„Dans l6s immensit6s de Vespace ct du vide; . . 
Qu'il parle, et univers repasse :en un clin d'aeil |. 
Des abimes du rien dans les plaines de âtre. , 

i 

Ce Sadi, n€ dans la Bactriane, 6tait, contemporain du Dante, 
n ă Florence en 1265, „Les vers du Dante faisaient deja „la 
gloire de Pltalie, 'quanăd il n'y .avait aucun bon auteur pro- 
saique chez nos nations modernes, Il âtait n6 dans un temps ou 
les querelles de Pempire et du. sacerdoce avaient laiss6 dans les 
Etats et dans les esprits des plaies profondes, Il Stait .gibelin 
ei persâcute par les guelies; ainsi il ne faut pas sâtonner sil 

î. Voltaire a râpâl& ces vers dans son Essai sur les Mours; xoyez tome XII,: 
page 63, Ji y avait sept „ans qu'ils 6taient imprimâs lorsque Frâron publia, dans son Anne litttraire (1760, tome VIII, page 335), une Lettre d JM. de Voltaire sur 
Sadi, 'câlâbre potle persan. Le mâme journal (1766, tome VII, .page 183) contient, ă propos de cette Lettre, un petit 6crit : Au pote Sadi, qui i P iatri contre Voltaire. 2 , qui n'est qwune diatribe
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exhale ă peu prăs ainsi ses chagrins dans son poăme en cette 
manidre : a | 

-. Jadis on vit, dans une paix profonde 4, 
De deux soleiis les flambeaux luire au monde, 
Qui, sans se nuire, 6clairant les humains, 

Du vrai devoir enseignaient les chemins, 
Et nous montraient de Yaigle impâriale 
Et de Yagneau les droits et Vintervalle. 
Ce temps n'est plus, et nos cicux ont changâ. 
L'un des soleils, de vapeurs surchargă, 
En s'6chappant de sa sainto carritre, 
Voulut de Vautre absorber la lumitre. 
La râgle alors dovint confusion, 
Et Phumble agneau parut un fier lion 
Qui, tout brilant de la pourpre usurpec, 
Voulut porter Ja houlelte et l'6pce. 

Vavais traduit plus de vingt passages assez longs du Dante, de 
Pâtrarque, et de PArioste; et, comparant toujours Pesprit dune 
nation inventrice ct celui des nations imitatrices, je mettais en 

parallăie plusieurs morceaux de Spenser, que javais tâch€ de 

rendre avec beaucoup Wexactitude, Cest ainsi que je suivais les 

arts dans leur carritre. - . | . 

Je n'entrais point dans le vaste labyrinthe des absurdites phi- 

losophiques, qu'on honora si longtemps du nom de science. Je 

remarquais seulement les plus grandes erreurs qu'on avait prises 

pour les vârit6s les plus incontestables ; et, m'attachant unique- 

ment aux arts utiles, je mettais devant mes yeux histoire des 

dcouvertes en tout genre, depuis PArabe Geber, inventeur de 

Palgtbre, jusquwauz derniers miracles de nos jours. | 

Cette partie de Phistoire €tait sans doute mon plus cher objet; 

et les râvolutions des Etats n'6laient qwun accessoire ă celles des 

arts et des sciences. Tout ce grand morceau, qui m'avait cout 

tant de peines, m'aşant &t6 dârobt il y a quelques annces, je fus 

d'autant plus dâcouragă que je me sentais absolument incapable 

de recommencer un si pânible ouvrage.. . Se 

La partie purement historique resta informe entre mes mains; 

elle est pouss6e jusquau râgne de Philippe II, et elle devait se 

lier au sidcle de Louis XIV. . A 

4. Voltaire a reproduit ces vers dans son Essai sur les Mours; voyez tome XII, 

page 58.
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Cette suite d'histoire, debarrasse de tous les details qui 

obscurcissent d'ordinaire le fond, et de toutes les minuties 

de la guerre, si int6ressantes dans le moment et si ennuyeuses 

aprts, et de tous les petits faits qui font tort aux granăs, devait 

composer un vaste tableau qui pouvait aider la mâmoire en 
frappant Pimagination. 

“ Plusieurs personnes voulurent avoir le manuscrit, tout impar- 
fait qu'il 6tait; et il y en a plus de trente copies, Je les donnai 
d'autant plus volontiers que, ne pouvant plus travailler â cet 
ouvrage, c'âtait autant de matsriaux que je mettais entre les 

" mains de ceux qui pouvaient Pachever. | 
Lorsque M. de La Brutre eut le priviltge du Jlercure de France, 

vers Vanne 1747, il me pria de lui abandonner quelques-unes 
de ces feuilles, qui parurent dans son journal 1. On les a recueil- 

lies depuis, en 1751, parce qu'on recueille tout. Le morceau sur 
les croisades, qui fait une partie de Pouvrage, fut donne dans ce 
recueil comme un morceau detache; et le tout fut imprime trâs- 
incorrectement avec ce titre peu convenable : Plan de histoire de 
Lesprit humain 2. Ce prâtendu plan de Phistoire de Pesprit humain 
contient seulement quelques chapitres historiques touchant les 
1xe et xe siâcles, 

Un libraire de la Haye aşant trouv& un manuserit plus com- 
plet vient de limprimer avec le titre WAbrigă de LIistoire univer- 
selle, depuis Charlemagne jusgwă Charles-Quint; et cependant il ne 
va pas seulemeni jusqwau roi de France Louis XI; apparemment 
qu'il n'en avait pas davantage, ou qu'il a voulu attendre, pour 
donner son troisiome volume, queses deux premiersfussent debites, 

Il dit qu'il a achet€ ce manuserit d'un homme qui demeure 
a Bruxelles, J'ai oui dire, en eflet, qwun domestique de monsei- 

„&neur le prince Charles de Lorraine en possdait depuis long- 
temps une copie, et qu'elle âtait tombâe entre les mains de ce 
domestique par une aventure assez singuliăre. L'exemplaire fut pris dans une cassette, parmi Vequipage d'un prince pill€ par des housards dans une bataille donnâe en B 

1. Voyez le Mercure: de septembre, 
vrier 1151. , 

9 - . . mu 
, 2 Un volume fut imprim6, en 1753, sous le titre d'Ilistoire des Croisades; voyez FĂ note, tome Xp pase 435. Un autre volume avait 6t6 publi sous ce : „icromegas de JI. de Voltaire, avec une histoi i 

hegas « re des croisades et un nouveau plan de | histoire de Vesprit humain, par le meme. Londres 1152, trts- petit in-80; Berlin, 1153, petit in-8o, ! a "3. La bataille de Sorr; y g erti da tome ae 3 VOyez page 1x de VAvertissement de Beuchot, en itte 

octobre, dâcembre (17) 1750, et f6- 

ohâme?. Ainsi ona cu - 
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cet ouvrage par le droit de la guerre, etil est de bonne prise. 
Mais apparemment que les mâmes housards en ont conduit Vim- 
pression. Tout y est 6trangemement dâfigure; il y manque les 
chapitres les plus intcressants. Presque toutes les dates y sont 
fausses, presque. tous les noms d6guises. Il ya beaucoup' de 
phrases qui ne forment aucun sens; d'autres qui formentun sens 
ridicule ou indecent. Les transitions, les conjonctions, sont d6- 
places. On m'y fait dire trâs-souvent tout le contraire de ce que 
jai dit, et je ne concois pas comment on a pu lire cet ouvrage 

dans P6tat ou il estlivre au public. Je suis trăs-aise que elibraire 
“qui sen est charge y ait trouve son compte, etait si bien vendu ; 
mais, s'il avait voulu me consulter, je laurais mis en tat de 
donner au moins au public un ouvrage moins defectueux; et, 

voyant qu'il m'6tait impossible d'arrâter Pimpression; jaurais 
donne tous mes soinsă Parrangement de cet informe assemblage, 

qui, dans Pâtat ou il est, ne merite pas les regards d'un homme 
un peu instruit, 

Comme je ne croyais pas, monsieur, que jamais aucun libraire 
voulât risquer de donner quelque chose de si imparfait, je vous 
avoue que je m'6tais servi de quelques-uns de ces matâriaux pour 
bâtir un 6difice plus r6gulier et plus solide. Une des plus respec- 
„tables princesses d'Allemagnet, ă qui je ne veux rien refuser, 
m'ayant fait Phonneur de me demander les Annales de /Empire, 
je n'ai point fait difficultă d'inserer un petit nombre de pages de 
cette prâtendue histoire universelle dans Pourrage qu elle m'a 
ordonne de composer, 

Dans le temps que je donnais ă Son Altesse S6rânissime cette 

marque de mon obâissance, et que ces Annales de PEmpire 6taient 
dâjă presque entiărement imprimees, j'ai appris qu'un Allemană, 
qui 6tait lann6e passe ă Paris, avait travaill€ sur le meme sujet, 
et que son ouvrage 6tait prât ă paraitre. Si je Pavais su plus tât, 
jaurais assur&ment interrompu limpression du mien. Je sais qu'il, 
est beaucoup plus capable que moi d'une telle entreprise, et je 
Suis trăs-loign€ de prâtendre lutter contre lui ; mais le libraire ă 
qui j'ai fait present de mon manuscrit a pris trop de peine et ma 
trop bien servi pour que je puisse supprimer le fruit de son tra- 
vail, Peut-âtre mâme que le godt dans lequel j'ai crit ces Annales 
de Empire, 6tant difi6rent de la methode observe par Phabile 
homme dont j'ai Phonneur de vous parler, les savants ne seront 
pas fâches de voir les mâmes vâritâs sous des faces difisrentes. Il 

1. La duchesse de Saxe-Gotha; voyez tome XIII, page 191. 

24. — MEvAnces. III, 3
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est vrai que mon ouvrage est imprime en pays ctranger, a Bâle 

en Suisse, chez Jean-Henri Decker, et qwon peut presumer que 

les livres francais ne sont pas imprimeâs chez les Gtrangers avec 

toute la correction nâcessaire. Notre langue sy corrompt tous les 

jours depuis la mort des grands hommes que la revolution de 

1685 y transplanta ; et la multitude meme des livres qu'on y im- 

prime nuit ă Pexactitude qu:on doit y apporter. Mais cette 6di- 

tion a 6t€ revue par des hommes intelligents, ctje peux râpondre 

du moins qwelle est assez correcte, etc. 

FIN DE LA LETTRE.



DOUTES 
„SUR 

QUELQUES POINTS DE L'HISTOIRE DE LPEMPIRE : 

(0759) 

JL. 

MUNDUM TRADIDIT DISPUTATIONI EORUM, Dicu abandonna la terre & leurs 
querelles. (Eccles. 11, 14.) Nest-ce pas lă Porigine de toutes les domi- 
nations et de toutes les lois? Quel ctait le droit de Pepin sur la 
France ? Quel 6tait celui de Charlemagne sur les Saxons et sur la 
Lombardie? Celui du plus fort. 

On demande si Pepin donna Pexarchat de Ravenne aux papes. 
Qwimporte aujourd'hui qu'ils tiennent ces terres de Pepin ou 
dun autre, ou de leur habilet6, ou de la conjoncture des temps? 

Quel droit. avaient des ultrâmontains d'aller prendre et donner 
des couronnes dans PlItalie? Il est tr&s-vraisemblable que la do- 
nation de Pepin est une fable, comme la donation de Coostantin. 

Le pape Etienne III mande ă Charlemagne, dans une de ses 
„Lettres, que le roi lombard Didier, qw'il avait auparavant appele 
un abominable et un l&preux, lui a restitu€ les justices de saint 
Pierre, “et qu'il est un trâs-excellent prince : or les justices de 
saint Pierre ne sont point lexarchat de Ravenne. Et comment 
cet infidăle lâpreux ou cet excellent prince aurait-il donne cette 
belle province, quand il n'y avait point darmde en Italie qui le 
forgât ă restituer au pape ce que ses pores avaient ravi aux em- 
pereurs? 

1. Ces Doules, auxquels Pauteur mit la date de 1753, formaient huit pages 
in-49, et furent distribubs, en 1754, avec le second volume des Annales de LEm- 

pire. La lettre au president Henault, du 12 mai 115%, dit qu'ils se « trouvent ă la 
fin du second tome », Dans tous les exemplaires que j'ai vus, les Doutes, qui ne 
portent que sur des. articles du premier volume, ttaient relits cn tâte du 
second. (B.)
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La donation de Charlemagne n'est guâre moins suspecte, 
puisque ni Andelme, ni Aimoin, ni mâme Eginhard, secrâtaire 
de ce monarque, n'en parlent pas. Eginhard fait un dâtail trăs- 
circonstanci€ des legs picux que laissa Charlemagne par son 
testament ă toutes les 6glises de son royaume. « On sait, dit-il, 
qu'il y a vingt ct une villes mâtropolitaines dans les Etats de 

 Pempereur, » Il met Rome la premitre, eţ Ravenne la seconde. 
Nest-il pas certain, par cet ânonc6, que Rome et Ravenne n'ap- 
partenaient point aux papes? 

II, 
Quel fut prâcisâment le pouvoir de Charlemagne dans Rome? 

Gest sur quoi on a tant 6crit qwon Pignore. Y laissa-t-il un gou- 
verneur ? Imposait-il des tributs? Gouvernait-il Rome comme 
limperatrice reine de Hongrie gouverne Milan et Bruxelles? 
Cest de quoi il ne reste aucun vestige. 

III. 
Je regarde Rome, depuis le temps de Pempereur Lon PIsau- 

rien, comme une ville libre, proteg6e par les Francs, ensuite par 
les Germains, qui se gouverna tant quelle put en republique, 
plutot sous le patronage que sous la puissance des empereurs; dans laquelle le souverain pontife cut toujours le premier credit, 
ct qui enfin a t6 entiărement soumise aux papes, 

IV, 
Les prâtres ne se mariaient pas dans ce temps-lă : je le veux croire. 'Tous les canons leur defendent le mariage. On craignit que les gros benâfices ne devinssent hâr6ditaires. Et les curs (surtout les cures de campagne), qui consument leurs jours dans les travaux pânibles, furent priv6s de cette consolation. | “LEtat y perdit de bons citoyens: on nevoit gutre de meilleure 6ducation que celle des enfants des pasteurs en Angleterre, en Alemagne, en Sutde, en Danemark, en Hollande. Des vues supcricures ont astreint VEglise romaine ă des lois plus austăres, Mais dou vient quil est dit que le chantre de Saint-Jean de Latran et son fils &taient dans Rome ă la tâte Wun parti, du temps du pape ftienne III? D'ou vient que le pape Formose . Gtait fils d'un prâtre? D'ou vient quwtitienne VII, Jean XY, &taient fils dun prâtre? Rien ne nous apprend que leurs păres avaient quitt€ ou perdu leurs femmes avant d:entrer dans les ordres, . 

1, Maric-Therese, femme de Pempereur Francois Ier
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V. i 

On regarde e xe sitele comme un temps affreu: : on Pappelle 
le sitele de fer. En quoi donc 6tait-il plus horrible que le sidcle 
du grand schisme Occident, et que celui d'Alexandre VI? 

Thodora et Marozie gouverntrent Rome: on installa des 
papes de douze ans, de dix-huit ans: Marozie donna le saint- 
si6ge au jeune Jean XI, qwelle avait eu de son adultăre avec le 
pape Sergius III. Mais je ne vois pas pourquoi tant d'historiens 
se sont dechainâs contre cet infortun6 Jean XI. Il fut Pinstru- 
ment de Pambition de sa mâre, et la victime de son frăre. Il 
vâcut, il mourut en prison. Il me parait bien plus ă plaindre que 
condamnable. 

VI. 

II est bien peu important que ce soit ce Jean XI, fils de Ma- 
rozie, ou son petit-fils Jean XII qui, le premier, ait change de 
nom ă son av6nement au pontificat; mais joserai disculper un 
peu la meâmoire de ce Jean XII contre ceux qui Ponttant diffameâ 
pour setre oppost ă Othon le Grand. Il n'a certainement entre- 
pris que ce qwont tente tous les pontifes de Rome, quand ils 
Pont pu, de soustraire Rome â une puissance 6trangtre. 

Je paraitrai hardi en disant qu'il avait plus de droit sur Rome 
que l'empereur Othon. Ce duc de Saxe n'âtait point du sang de 
Charlemagne. Jean XII 6tait patrice. S'il avait pu chasser ă la fois 
les Bârenger et les Othon, on lui eat ârigă des statues dans sa 
patrie. On Paccuse d'avoir eu des maitresses ; âtrange crime pour 
un jeune prince! La plupart des autres chefs d'accusation intentâs 
contre lui devant Pemporeur et le peuple romain sont dignes de 
la superstiticuse ignorance de ces temps-lă. On lui fait son procâs 
pour avoir bu ă la sant du diable : cette accusation ressemble â 
celles dont Gregoire IX et Innocent IV chargărent Frederic II. 

VII, 
_Doit-on compier parmi les empereurs ceux qui regntrent de- 

puis Arnoud, bâtard de la maison de Charlemagne? Jusqu'ă 
Othon I*, ils ne furent que rois- de Germanie, Il, semble que les 
historiens ne les aient mis au catalogue des empereurs que pour 
avoir une suite complâte. * 

. VIII 

* Louis IV, surnomme PEnfant, 6tait-il bâtard comme son pre? 
On convient que ses frăres n'Gtaient pas l6gitimes. Hubner le met 
au mâme rang que ses frâres, sans aucune distinction. Il est dit 

dans les Annales de Fulde que la femme dArnoudjvecut mai
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avec son mari, qu'elle fut accusâe Wadultăre. 11 est rapporte que, 
dans Passemblâe de Forcheim, les seigneurs statutreni qwun de 

ces frdres de Louis PEnfant serait.roi, sil ne se trouvait point 
&hâritier n€ d'un mariage l6gitime. 

Ces memes seigneurs, ă la mort d'Arnoud, produisirent Louis, 
âg6 de sept ans. Il faut donc le regarder comme lâgilime; il faut 
donc dire dans les vers techniques : « Louis, le fils WVArnoud », ct 

non pas: « Louis, bâtard dArnoud. » | 

IX. 

[histoire moderne, etsurtout celle du moyen âge, est devenue 
une mer immense, pleine d'âcueils, oi les plus habiles se brisent. 
Le trâs-savant auteurt de la J/âthode pour ctudier histoire râpâte 
encore la fable de Padultăre et du supplice de Marie d'Aragon, et 
du miracle oper€ par une comtesse de Modâne, tandis que cette 
fable est traite d'absurde par Struvius, et qwelle est si bien r6- 
futce par Muratori. 

Est-il possible qu'on trouve encore dans ses Tablettes chronolo= 
giques un archeveque de Mayence mangs par des rats! Mais ce ne 
sont pas lă aujourd'hui les plus dangereux 6cueils de Phistoire. 

Les Grecs et les Romains 6crivaient tout!ce qui'ils voulaient : 
on ma aucun document qui les justifie, aucun qui les refute; on 
les croit sur leur parole. Mais il faut â present sappuyer toujours 
sur des piăces originales. 11 est plus difâcile aujuurl'hui d'6crire . 
Vhistoire d'une province que de compiler toute histoire an- 
cienne. 

| _ă, 
C'est dans le choix de ces monuments que consiste le plus 

grand travail. Il n'y a que trop de matsriaux â examiner, ă em- 
ployer, â rejeter, 

Combien de fois nous a-t-on T6pete que le concile de Francfort, sous Charlemagne, avait mal interprât6 Padoration des images, ordonnâe par le second concile de Nicâe! Cependant ce concile de Francfort condamne, au chapitre u, non-seulement Padoration, qui est un terme €quivoque, mais SERVITIUM, le service, le culte, ce qui est la chose du monde la plus claire. | Que ce concile de Franctort ait ât6 râform6 depuis; quton ait introduit dans le nord de Pempire de Charlemagne une disci- pline diflârente, € 

1. L'abb6 Lenglet-Dufresnoy. (K.) 
2. Voyez tome XIII, page 2176. 

des usages plus conformes ă la piât6 €clairte: ce
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n'est pas ce dontil sagit. Il n'est question que de faire voir ici 
que c'est un point de fait, une verit6 constante que le concile de 

Francfort rejeta le culte des images. 

XI. 

Je trouve un diplome d&Othon III, de Pan 998, dans lequel il 

condamne comme un mensonge la donation de Constantin et 

celle de Charles le Chauve, sans daigner dire seulement un mot 

des donations de Pepin, de Charlemagne, et de Louis I*, Que 

doit-on en conclure? 
XII. 

Je vois dans le Goldast une constitution de Frâdâric Barbe- 

rousse en faveur d'Aix-la-Chapelle : cette constitution rapporte: 

tout au long une charte de Charlemagne. 
Charlemagne s'y exprime ainsi: « Vous savez que, chassant 

un jour auprăs de cette ville, je trouvai les thermes et le palais- 

que Granus , frăre de Neron et WAgrippa, avait autrefois bâtis, » 

Voilă, dit-on, pourquoi Aix est appelâe Aguisgrana. 

“Ce diplome de Charlemagne ressemble au discours de Tri- 

malcion dans Pâtrone sur la guerre de Troie. 
Le diplome est-il faux, ou doit-on seulement accuser celui qui 

fit parler Charlemagne? 
Combien d'anciennes piăces non moins fausses! combien de 

suspectes! et qutil est pardonnable de se tromper'! 

“FIN DES DOUTES, ETC.



PREFACE 
(475%) 

La manitre dont j'ai &tudi€ Phistoire €tait pour moi, et non 
pour le public; mes €tudes n'ttaient point faites pour tre im- 
primâes. Une personne trâs-rare dans son siăcle et dans tous les 
si&cles?, dont Pesprit sâtendait â tout, voulut enfin apprendre 
avec moi Phistoire, pour laquelle elle avait eu Gabord autant de 
dâgoăt que le ptre Malebranche, parce qwelle avait comme lui 
de trăs-grands talents pour la mâtaphysique ct la gâomttrie.: 
« Que mimporte, disait-elle, ă moi Francaise, vivant dans ma 

terre, de savoir qwEgil succâda au roi Iaguin-en Suâde? et 
qwOttoman €tait fils d'Ortogul? Jai lu avec plaisir les histoires 
des Grecs et des Romains. Elles presentaient ă mon esprit de 
grands tableaux qui m'attachaient. Maisje n'ai pu encore achever 
aucune grande histoire de nos nations modernes;je n'y vois gutre 
que de la confusion, une foule de petits &v6nements sans liaison 
et sans suite, mille batailles qui n'ont dâcidâ de rien, et dans les- 

quelles je mapprenais pas seulement de quelles armes on se ser- 
vait pour se dâtruire, Pai renoncâ ă une 6tude aussi sâche qu'im- 
mense, qui accable esprit sans Peclairer. 

4. Cette Preface ctait cn tite du volume publi€ par Voltaire en 1754, sous le 
titre Essai sur ('Ilistoire universelle, tome troisiâme, et dont jai dâjă parle dans 
PAsertissement en tâte de PEssai sur les Mgurs. Ce morceau se retrouve sous 
le mâme titre dans le tome III de edition de Dresde, dont j'ai aussi parle 
dans le meme Avertissement ; il avait disparu dans les tditions qui suivirent,; - 
mais m'Echappa pas aux tditeurs de Kehl, qui le donntrent dans les Frag- 
ments sur histoire, sous le no XXIX ct sous le titre de Details sur les 
&uvres historiques de Vauteur. Dans la plupart des ditions râcentes, en conser- 
vant la mâme place, il ne porte plus le m&me numâro. Dans une ou deux des 
dernidres &ditions, ce morceau.a 6t6 mis en tâte de PEssai sur les Moours, et 

comme preface de cet ouvsrage. Ce n'tait, comme on la vu, que la preface d'une 
irăs-petite partie. (B.) i 

2, Mae du Châtelet,
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— Mais, lui dis-je, si, parmi tant de matâriaux brutes et in- 

formes, vous choisissiez de quoi vous faire un 6difice ă votre usage; 
si, en retranchant tous les details des guerres, aussi ennuşeux 

qu'infidâles, toutes les petites n&gociations, qui m'ont 6t6 que des 
fourberies inutiles, toutes les aventures particulieres, qui 6touffent 

les grands 6vânements; si, en conservant celles qui peignent 
les mours, vous faisiez de ce chaos un tableau gâneral ct bien 

articul6 ; si vous cherchiez ă demeler dans les &venements Phis- 
toire de Pesprit humain, croiriez-vous avoir perdu votre temps?» 

Cette idâe la dâtermina; et c'est sur ce plan que je travaillai. 
Je fus d'abord 6tonn6 du peu de secours que je trouvai dans la 
maultitude immense des livres. 

Je me souviens que quand nous commencimes â ouvrir 
Puflendort, qui avait ccrit dans Stockholm :, etă qui les archives 
de PEtat furent ouvertes, nous nous assurions dy trouver quelles 
Gtaient les forces de ce pays, combien il nourrissait d'habitants, 
comment les peuples de la province de Gothie s'ttaient joints ă 
ceux qui ravagtrent Pempire romain, cornment les arts sintro- 
duisirent en Sutde dans la suite des temps, queiles taient ses 1ois 

” principales, ses richesses, ou plutot sa pauvret : nous ne trou- 
vâmes pas un mot de ce que nous cherchions. A 

”- Lorsque nous voulimes nous. instruire des pretentions des 
empereurs sur home, et de celles des papes contre les empereurs, 
nous ne trouvârnes que confusion et obscurit; 'de sorte que dans 
tout ce que j'ecrivais, je mettais toujours ă la marge: Vide, quzere, 
dubita?, Cest.ce qui est encore en Sros caracteres dans cent. 
endroits de mon ancien manuscrit de Pannee 1740, surtout quand 
il s'agit des donations de Pepin ct de Charlemagne, ct des dis- putes de VEglise romaine et de PEiglise grecque. . 

Presque rien de ce que les Occidentaux ont 6crit sur les peuples d'Orient avant les derniers siăcles ne nous paraissait vraisemblable ; et nous savions combien, en fait dWhistoire, tout ce qui est contre la yraisemblance est presque toujours contre la Y6rite, | | 
La scule chose qui me souten 

Gtait ce que nous rencontrions 
sur les sciences. Cette partie de 
ais6 de s'apercevoir que dans 

ait dans des recherches si in grates 
de temps en temps sur les arts et 
vint notre principal objet. 11 âtait 
nos siăcles de barbarie et d'igno- 

1. Commentarii de rebus Suecicis ab iti , 
. . . . 

ex ed 
i i 

abdicationem, Christine, 1686, in-folio > megane Gustavi lrolphi usaue ad 
; et i oli: i 5 

1100, due ati, 108 n) 3 et De Rebus gestis Caroli-Gustavi, 169, 
2. Vois, cherche, doute.
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rance, (ui suivirent la d€cadence et le dâchirement de Pempire. 
romain, nous recâmes presque tout des Arabes: astronomie, chi-" 
mie, mâdecine, et surtout des remâdes plus doux et plus salu- 

taires que ceux qui avaient €t€ connus des Grecs et des Romains. 
Lialgăbre est de Pinvention de ces Arabes; notre.arithmâtique | 

mâme nous fut apportâe par eux. Ce furent deux irabes, Haran 

et Bensaid, qui travaillărent aux Tables Alphonsines. Le shârif . 

Ben-Mohamed, qu'on appelle le Gtographe de Nubie, chassc de ses 

Etats, porta en Sicile, au roi Roger II, un globe Gargent de huit 

cents mares, sur lequel il avait grave la terre connue, et corrig€ . 

Ptolâmee. SE a 

II fallut donc rendre justice aux Arabes, quoiquiils fussent 

mahomâtans, et avouer que nos peuples occidentaux 6taient 

trâs-ignorants dans les arts, dans les sciences, ainsi que dans la 

police des Etats, quoique €clair6s des lumitres de la vârit sur; 

des choses plus importantes. Si quelques personnes ont eu la: 

mauvaise foi de blâmer cette 6quit€, et de vouloir la: rendre 

odieuse, elles sont bien ă plaindre dâtre si indignes du siăele ou 

elles vivent. a. : 

Plusieurs morceaux de la poâsiet et de Peloquence arabe me 

parurent sublimes, ct je les traduisis; ensuite quand nous vimes 

tous les arts renaitre en Europe par le gânie des Toscans, et que 

nous limes 'leurs ouvrages, nous fâmes aussi enchantâs que 

nous l6tions quand nous lisions les beaux morceaux de Milton, 

"Addison, de Dryden, et de Pope. Je fis, autant que je le pus, des 

traductions exactes en vers des meilleurs endroits des poătes des 

nations savantes 2; je tâchai d'en conserver Pesprit. En un mot, 

Phistoire des arts cut la preference sur Phistoire des faits. 
'Tous ces matâriaux concernant les arts ayant ât6 perdus aprts 

la mort de cette personnesi respectable, ni mon âge, ni Peloigne- 

ment des grandes bibliothăques, ni Paffaiblissement des talen!s, 

qui est la suite des longues maladies, ne m'ont pas permis de 

recommencer ce travail pânible. Il se trouve heureusement ex6- 

cut& par des mains plus habiles, mani6 avec profondeur, et 

râdig6 avec ordre dans Pimmortel ouvrage de PEncyclopedie. Je 

ne peux regretter que Ies traductions en vers des meilleurs mor- | 

ceauz. de tous les grands poites depuis le Dante: car on ne les 

connait point du tout dans les traductions en prose.! - , 

Il est public que plusieurs personnes eurent des copies de 

1, Voyez tome XI, page 215 ; et tome XII, page 62. 

2. Voyez tome XII, pages 58 et 59. -
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mon manuscrit historique ; il y en eut meme plusicurs chapitres 
imprimâs dans le J/ercure de France 1: on les recueillit ensuite sous 
difidrents titres. Enfin en 1753, un libraire de la Haye savisa 

d'acheter quelques chapitres trâs-informes de ce manuscrit, qu'un 
homme peu. scrupuleux ne fit point difficult de lui vendre. Le 
libraire crut que ces chapitres contenaient une suite complâte, 
depuis Charlemagne jusqwau râgne de Charles VII, roi de France; 
et il imprima ce recueil tronque et imparfait, sous le titre trom- 
peur MWAbregt de Phistoire universelle, depuis Charlemagne jusquă 
Charles-Quint. Je faisais alors imprimer le premier tome des 
Annales de PEmpire, ct j'avais pris dans un de mes manuserits de 
mon [Histoire universelle, que javais trouv6 â Gotha, de quoi 
mvaider dans ces Annales. . 

Surpris de voir, dans les gazettes, cette prâtendue histoire 
universelle annoncâe sous mon nom, et mayant point encore 
recu ce livre, qui se vendait publiquement en Ilollandeetâ 
Paris, tout ce que je pus faire, ce fut de rendre compte, dans la 
preface * des Annales de Empire, de la plupart des choses dont je 
viens de parler. | 

Bientot aprâs, cette prâtendue Histoire universelle imprimâe ă 
la Haye parvint entre mes mains, et j'y trouvai plus de fautes 
que de pages. C'est Amâdte de Genăve, pour Robert fils d'Amidte; 
Cost Louis aînt de Charlemagne, pour Louis aînt de la maison de 
Charlemagne. On voit un cvque dltalie, au lieu dun tvâque en Italie; un tvâque de Palestine, au lieu un &vâgue de Plolemaide en - Palestine; Climent IV, pour Innocent I V; Abougrafar, au licu WAbougiafar; Darius fils d'Hidaspes, pour fils d'Histaspe; cest la preciston des €quinozes, c'est la valeur du climat, au lieu de la cha- leur. On y trouve le minime Aldobrandin, au licu du moine Aldobrandin, quatre cenis ans avant qu'on eat des minimes. On reimprima ce livre â Paris, sous le nom de Jean Wourse, avec toutes les memes erreurs. On s'empressa de le r6imprimer ă Gentve et ă Leipsig. Y'envoyai un errata tel que je pus le faire â la hâte, n'ayant pas le manuscrit original sous mes yeux. Ayant fait enfin venir cet ancien manuscrit original de Paris, Sn6 de voir combien le livre donn€ au public ctait 

e n'est qwun. extrait defectueux de mon Cuvrage. Les titres des chapitres ne se ressemblent seulement pas. 

1. Voyez les notes 1 et 2 de la page 32. 2. Ce que Voltaire appelle ici prâfaco des Annales de i A A. de***, professeur en histoire; qu'on a vue page 29, Pmpire est la Iottre
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Interpolations, omissions, fausses dates, noms dâfigurâs, calculs 
erron6s, tout me revolta. Non-seulement on ne me faisait pas 
dire ce que javais dit, mais on me faisait dire positivement le 
contraire. 

Je fis une confrontation juridique de mon ancien manuserit 
avec le livre imprimet. Je constatai etje condamnai Pabus qu'on 
avait fait de mes travaux et de mon nom. On vient encore 
de donner tout recemment une nouvelle 6dition de cet ouvrage 
informe, sous le faux titre de Colmar. 'Tant v'eltoris reitâres pour 

tromper le public, tant d'empressement ă acheter un livre tout 
dâfigur6, sont des avertissements que le fond de Pouvrage n'est 
pas sans utilit6, et m'imposent le devoir de le publier un jour 
moi-mâme. Mais comment surcharger encore le public dune 
nouvelle dition, lorsque PEurope estinondâe de tant de fausses? 
Il faut attendre; il faut du temps pour remanier ces deux 

premiers volumes, dont quelques feuilles se retrouvent dans 
les Annales de V'Empire. Ces deux premiers tomes concernent 
dWailleurs des temps obscurs, qui demandent des recherches 
pânibles. Il est plus difficile qwon ne pense de trouver, dans les 
decombres de la barbarie, de quoi construire un bâtiment qui 
plaise, - | 

- Je ne puis donc faire autre chose aujourd:hui que de don- 
ner la suite. jusqwau commencement du râgne de Charles- 
Quint*; apr&s quoi viendra le reste, qui se rejoindra au Siâcle de 
Louis XIV5, : ! 

Je suis forc6 de hasarder moi-m6me ce troisisme volume, 
dont je fais present au libraire Conrad Walther, de Dresde, qui a, 
dit-on, donne une tdilion des deux premiers tomes, moins fau- 
tive que les autres ; et je hasarde ce troisiame volume, parce que 

japprends que, les manuscrits sâtant multiplies, des libraires 
sont prets â publier cette suite d'une manitre aussi fautive que 
le commencement, 

Ce n'est point ici un livre de chronologie et de gencalogie. Il 
yen a assez. est le tableau des siteles; cest la manitre dont 
une dame d'un esprit supârieur 6tudiait Phistoire avec moi, et 

1, Proces-verbal concernant un livre intitule Abreg6 de PHistoira universelle, 
attribue d AM. de Voltaire, în-42 de neuf pages, rtimprimâ dans mon Jon Sâjour 
aupres de Voltaire, par Colini, 1807, in-80, pages 121-124. o 

2. Le volume de 1754, qui contenait cette Preface, avait trente chapitres. Le 
dernier, intitul6 Usages des quinziome et seiziâme siecles, forme une partie du 

chapitre cxxr de PEssai sur les Mours ; voyez tome XVII, pages 941 et suive 

„3. Le Sitole de Louis XIV avait paru en 4751. !
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celle dont toutes: les personnes de son rang veulent lâtudier. 

Il est vrai que, dans ce volume que je donne malgre moi, je 

laisse toujours voir Peflet qwont fait sur mon esprit les objets que 

je considăre. Mais ce compte que je me rendais de mes Lectures 

avec une naivetă qu'on na presque jamais quand on €crit pour 

le 'public est prâcisâment ce qui pourra tre utile. Chaque lec- 

"_teur en est bien plusă portte d'asseoir son jugement en rectifiant 

le mien; et quiconque pense fait penser 

Par exemple, lorsque Louis XI, au lieu de tâcher de reprendre 

Calais sur Edouard 1V, qui devait avoir ea Angleterre assez dW'em- 

barras, achâte la paix de lui, et se fait son tributaire, cette con- 

“ duite meparaltpeu glorieuse; mais elle peut paraitre trâs-politique 

ă un homme qui considerera que le duc de Bourgogne aurait pu 

prenâre le parti du roi d'Angleterre contre la France. Un autre 

se reprâsentera que le grand Frangois de Guise prit Calais sur la 
reine Marie d'Angleterre dans le temps que Philippe II, mari de 
cette reine, 6tait bien plus ă craindre qwun duc de Bourgogne. 
Un autre cherchera dans le caractere mâme de Louis XI le motii 
de sa conduite,. Voilă comme Phistoire peut ctre utile; et ce faible 

ouvrage peut Pâtre en faisant naitre des râflexions meilleures que 
les miennes. - . 

Savoir. que Francois I* fut prisonnier de Charles-Quint en 
"4525, cest ne mettre qwun fait dans sa memoire ; mais recher- 

cher pourquoi Charles profita si peu de son bonheur, cela est 
„Gun lecteur judicieux. Non-seulement il verra la fortune de 

Charles-Quint balance par la jalousie des nations, mais les con- 

quâtes en Europe de Soliman, son ennemi, arrâttes par ses 
guerres avec les Persans; et il dâcouvrira tous ces contre-poids, 
qui emptchent une puissance d'6craser les autres, 

Reduit ainsi tros â regret, par une infidâlit€ que je m'attendais 
pas, ă publier mes anciennes 6âtudes, je me console dans Pesp6- 

nitro do instruire cat a6ji Jo Botea po a soides, Gelto ma- 
IC ja fort goatte par plusieurs personnes 

Qui n aşant pas le temps de consulter la foule des livres et des 
id sont bien aises de se former. un tableau genâral du 

iasă, das ct sort aveai crovonnc e Sa de oua A. 1015, 5, urs, ont €t& mon principal. objet. Les 
petits faits ne doivent entrer dans'ce plan que] i at 
duit des €venements considârabl due 'orsguils ont pro- 
ville de Creutznăch ai ri 1088; quo Pepouse d În re e 24 septembre, ou le 22, en 

Me de Maintenon soit nommâe 

rables, 1 est fort indifterent que la: 
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sa niâcet; mais îl est important de savoir que jamais Louis XIV 
p'cut la moindre part au testament du roi d'Espagne Charles II, 
lequcl changea la face de PEurope; et que la paix de Rysvick ne 
fut point faite dans la vue de faire tomber la monarchie d'Espagne 
A un fils de France, comme on Pavait toujours ceru, et comme Pa 

pens6 milord Bolingbroke lui-mâme, qui en cela sest trompe. 
Les querelles domestiques de la reine Anne d'ingleterre ne sont 

pas par elles-memes un object d'attention; mais elles le deviennent, 

parce qu'elles sont en eflet Porigine d'une paix sans laquelle la 

France courait risque d'âtre demembree. - | 

Les details qui ne mânent ă rien sont, dans Phistoire, ce que 
sont les bagages dans une armâe, impedimenta. Il faut voir les 

choses en grand, par cela mheme que Pesprit humain est petit, et 

qu'il s'aflaisse sous le poids des minuties; elles doivent âtre re- 

cucillies -par les annalistes, et dans des espăces de dictionnaires 
oi on les trouve au besoin. Da 

Quand on ctudie ainsi histoire, on peut se mettre sans confu- 

sion les siăcles devant les yeux. Ii est aisc alors d'apercevoir le ca- 

ractăre des temps de Louis XIV, de Charles-Quint, dW'Alexanâdre VI], 

de saint Louis, de Charlemagne. Cest ă la peinture des sidcles 

quii! faut sattacher. , 

Les portraits des hommes sont presque tous faits de fantaisie. 

Cest une grande charlatanerie de vouloir peindre un personnage 

avec qui on n'a point vâcu. Salluste a peint Catilina; mais il avait 

connu sa personne. Le cardinal de Retz fait des portraits de tous 

ses contemporains qui ontjou6 de grands roles:il est en droit 

de peindre ce qu'il a șu et connu, Mais que souvent la passion a 

tenu le pinceaul Les hommes publics des temps passes ne peu- 

vent 6tre caractâris6s que par les faits. | 

Je nesais pourquoi le traducteur estimable des Lettres du lord 

Bolingbroke? me reproche d'avoir jug du cardinal Mazarin sur 

des vaudevilles. Je ne Vai point juge; j'ai expost sa conduite, et je 

ne crois pas aux vaudevilles. Ce traducteur me permettra de lui 

dire que c'est lui qui se trompe sur les faits en jugeantle cardinal 

Mazarin. Ce ministre, dit-il, avait trouvă la France dans le plus grand 

embarras. Le contraire est exactement vrai. Quand le cardinal 

Mazarin vint au ministâre, la France €tait tranquille au dedans, 

A, Mme de Villette; voyez tome XIV, le chapitre xxvil du Siccle de Louis XIV. 

9. Les Lettres sur Phistoire, par milord Bolingbrohe, ont ti& traduites en fran- 

qais par Barbeu du Bourg, 4752, deux volumes în-l12. Elles sont au nombre de 

huit. La fin de la'sixitme et les deux dernitres: furent reproduites par Maubert 

de Gouvest, dans le volume dont il est parle en.la note 4 de la page 50.
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et victorieuse au dehors, par les batailles de Rocroi et de Nor- 

“lingue, et par les grands succts des Suedois dans VPempire. | 

Illaissa au roi, dit-il, des finances en meilleur ordre que bon nieut 

- jamais vu. Quelle erreur! Ne sait-on pas que Charles le Sase, 

Frangois Ie, laisstrent des tresors? que le grand Ilenri avait 

quarante millions de livres numdraires dans ses cofires, et que le 

royaume fleurissait par la regie la plus sage lorsque sa mort fu- 

ncste fit place ă Padministration dune râgence prodigue et tu- 

multucuse? Les finances du cardinal Mazarin 6taient en trâs-bon 

ordre ă la vârit&; mais celles de PEtat 6taient si dtrangâes que le 
surintendant avait dit souvent ă Louis XIV : 1 my a point Gargent 

dans les co/]res de Votre MMajestă, mais JI. le cardinal vous en pretera. 
Les revenus de PEtat 6taient si mal administrâs qu'on fut oblige 

"6riger une chambre de justice. On voit, par les J/emoires de 
Gourville, quel avait 6t€ le brigandage : Pordre ne fut mis que par 
le grand Colbert. 

„Les plus belles anntes de Louis XIV, dit-il, sont celles qui ont suivi 

îmmădialement la mort de Mazarin, ou son esprit rignait encore, 

Comment Pesprit du cardinal Mazarin regnait-il donc dans la 
conqutte de la Franche-Comt6, et dela moiti€ de la Flandre dont 

il avaitrendu tant de villes? dans P6tablissement d'une marine, que 

le cardinal avait laisse deptrir entitrement? dans la râforme des 

lois, qu'il ignorait? dans Pencouragement des arts, qu'il mâprisa? 
MW. de V*** entreprend de dtimontrer que le prince d'Orange m'ttait 

aucunement redoută en France, etc. On ne dâmontre qwune propo- 

sition de mathematique; mais il est trăs-vrai que, quand on crut 

en France que le prince d'Orange, ou plutât le roi Guillaume, 

avait 6t6 tu6 ă la bataille de la Boyne, les feux de joie que le 
peuple de Paris fit si ind6cemment 6taient Peflet de la haine, et 
non de la crainte. Il est tres-vrai qw'on ne craignait point ă Paris 
Vinvasion dun prince qui avait assez d'aflaires en Irlande, ct qui 
avait toujours 6t6 vaincu en Flandre. Les hommes dEtat et de 
guerre pouvaient estimer le roi Guillaume; mais le peuple de Paris 
ne pouvait certainement le redouter. On a pu craindre dans Paris 
Je prince Eugtne et le duc de Marlborough, quand ils ravageaient 
la Champagne; mais il n'est pas dans la nature humaine qwon 
tremble dans une capitale au nom Gun ennemi qui n'a jamais 
entame les frontiăres d'un roşaume alors toujours victorieux. 

Le duc de Berry, ă toute force, peut avoir dit aux princes ses 
frăres : Vous serez, Pun roi de France, et Pautre roi d'Espagne, et moi 
Je serai le prince d'Or ange: je vous ferai enrager tous deux. Mais le 
traducteur de milord Bolingbroke doit observer qu'on peut faire 
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enrager, et âtre battu; il doit. observer quwun critique peut se 
tromper aussi bien qwun historien, et il aurait do tăcher de n'a- 

voir pas tort dans toutes ses critiques, 
Il dit â la tâte des .Alemoires secretst du mâme Bolingbroke 

que je veuz proscrire les faits. Je voudrais, au contraire, qu'il y cât 
des faits dans ces Jlâmoires, qui en sont absolument destituâs; 

et je voudrais, pour Phonneur de miloră Bolingbroke, que ces 
JMemoires eussent toujours 6t€ secrets, 

Je crois devoir dire ici un mot de Pedition qwun critigue d'un 
auire genre a faite du Siicle de Louis XIV. Il a jug ăpropos d'im- 
primer mon .0uvrage avec ses notes, et il a trouvâ le secret de 

faire un libelle, d'un monument €levâ ă la gloire de la nation par 
les mains de la verit€, Cest un exemple rare de: ce que peuvent 
hasarder lignorance et la calomnie en dâmence. 

La littârature est un terrain qui produit des poisons comme 
des plantes salutaires, Il se trouve des miscrables qui, parce 
quv'ils savent lire et âcrire, croient se faire un 6tat dans le monde 
en vendant des scandales âă des libraires, au lieu de prendre un 

mâtier honnâte, ne sachant pas que la profession Gun copiste, ou 
mâme celle un laquais fidâle, est trâs-prefârable ă la leur. Celui 
dont je parle vend cet fait imprimer ce tissu de sottises sous le 

titre de Sitcle de Louis XIV, en trois volumes avec des notes, par 

M. L. B.2, ă Francfort; et, aprts avoir 6t6 si justement puni pour 

14. Les „Memoires secrets sur les affaires d'Angleterre, depuis 1110 jusqwen 1116, 

ont €i6 traduits par Favier, 175%, trois volumes in-80. 
2. Le personnage que M. de Voltaire dedaigne ici de nommer est un nommt 

Angliviel de La Beaumelle. Nous ne savons de qucl pays il est. Il a 6t6 6lovâă, 
Gentve pour tre ministre du saint Evangile; ayant depuis 6t6 renvoy6 de 
Copenhague, nous savons, avec tout le pays, qutil passa ă Gotha, d'ob il s'enfuit 

avec une femme de chambre qui avait vole sa maitresse. Icfugi6 â Francfort, il 

'y fit imprimer un miscrable libelle, intitule le Qien dira-t-on, ou Mes Pensces, 
dans lequel il outrage impudemment $. A. S. monseigneur le duc de Saxe-Gotha, 
en le nommant par son nom. Îl vomit des injures abominables contre toute la 

cour de Dresde, contre nos ministres, et contre les personnes sacrees de nos 

augustes souverains ; il designe indignement, par lcurs propres et priv€s noms; 
les personnages les plus respectables de la Suisse, MM. d'Orlac, de Sinner, de 

Vatteville, de Diesbach, et toute la regence de Berne. Îl injurie milord Bath, et 

attaque, par des grossicretes, une infinită d'honnâtes. gens „aul n'a jamais 

connus. Ce polisson, dans le mtme livre, pousse la folie jusqu'ă dire qwune 
« r&publique fonde par un voleur comme Cartouche serait une excellente r6pu- 

blique », et que « Pâme de Cartouche ressemblait ă celle du grand Cond& ».- 
La mtme extravagance atroce regne dans les notes ignorantes qutil a vendues 

pour quinze ducats au libraire Eslinger, de Francfort. Il y vomit des calomnies 
horribles contre les plus grands hommes, ct surtout contre la maison d'Orleans : 

Cest pour cela quiil a 6t8 enfermâ. II est bon de faire connaltre de pareilles 

canailles, comme on donne, dans les gazettes, le renscignement des voleurs de 

24, — Meuaxses. III. 4 
..
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cette infamie, il composa vite un autre libelle diflamatoire pour 

subsister pendant quelques semaines. Un autre,.voyant que le 

Sitcle de Louis XIV se d6bite dans PEurope avec succâs,-et que les 

libraires que jen ai gratifiâs yont trouvâ leur compte, se hâte d'y 

ajouter un nouveau volume qui n'y a aucun rapport. Il ramasse 
- quelques Lettres de Bolingbroke sur Phistoire genârale ; il y mele 

quelques piăces obscures qu'il a ramass6es dans la fange; il inti- 

tule cette rapsodie Troisiime1 Volume du Siicle de Louis XIV; les 
ignorants Pachâtent, et Pediteur jouit quelgues mois du fruit de 
sa prâvarication. 
"Un autre avait, je ne sais comment, entre les mains un ma- 

nuserit informe et pitoyable d'une petite partie de mon /listoire 
universelle ; il le vend quelques florins, comme on la dâjă dit, ă un 
libraire de la Haye? qui se hâte de Pimprimer sans men avertir. 

Dans le Sitcle de Louis AIV, ă Particle des 6crivains, dont plu- 
sicurs ont honore ces temps câl&bres et dont d'autres ont €t€ si 
indignes, j'ai dit* que la Hollande a ât6 infectâe de vils auteurs 
qui ont fait des libelles contre leur patrie, contre des souverains 
qui dedaignent de se venger, contre des. citoyens qui ne le 
peurent. Vai dit que leurs imitateurs saitirent Pexecration 
publique ; cette juste remarque soulăve ces imiiateurs, et, au lieu 
de se corriger, ils entassent petiis libelles sur petits libelles, qui 
restent comme cux dans la poussitre et dans Poubli. Ces vers de 
terre qui se mettent dans la littârature et qui la rongent, mais 
qu'on secoue et qu'on 6crase, ne peuvent ni ternir le lustre, ni 
diminuer la solidite des sciences. 

grands chemins.. (Note de t'edileur.) — Cette note fut ajoutee, et ne se trouve 
que dans bedition de Dresde, 1754-38, dont j'ai parle dans mon Avertissoment 
en tâte de PEssai sur les Meurs. Je nai pas ost la mottre sur le compte de 
Voltaire. Ce qu'on y dit se trouvait dtjă en grande partie dans le Supplement au 
Siscle de Louis XIV. (B.) — Voyez tome XV. i ! . 

1. Je crois que Yoltaire veut parler du volume intitulă le Si: iti 
Louis AIV; etc., ă Sieclopolis, 1753, petit in-80 sur le rauri a daitiaue „de Nouveau Volume du Siecle de Louis XIV, pour suppleer d ce qui manque d cel 
ouvrage de JM. de Voltaire. (B.) — I/6diteur ae ce volume fut Maubert de Gouvest qui, sous le titre d'Introduction, premiăre lettre, ct deitzieme leltre, a veproduit 1a fin de la sixitme lottre, et les septitme et, huitieme lettres de Bolingbroke, prt- 
etdtes de Remarques, dans lesquelles se trouvent 1 rep i i 

î es reproches Ş 
, , 7 , e auxqucls Voltaire 

9. Nâaulme, 

3. Article CoUnriLz DE SAXDRAS. 

FIN DE LA PREFACE,



INTRODUCTION' 
(DE LABREGE DE L'HISTOIRE UNIVERSELLE) 

Plusieurs esprits infatigables ayant dâbrouill6, autant qu'on 
le peut, le chaos de Pantiquit, et quelques gânies 6loquents ayant 
6crit Phistoire universelle jusquă Charlemagne, jai regrettă 
qu'ils n'aient pas fourni une carritre plus longue ; jai voulu, pour 
mvinstruire de ce quiils ne disent pas, mettre sous mes yeux un 
prâcis de: Phistoire, laquelle nous interesse ă mesure qu elle 
devient plus moderne, E 

Ma principale idâe est de connaitre, autant que je pourrai, les 
meurs des peuples, et d'studier Pesprit humain ; je regarderai Por- 
dre des successions des rois et la chronologie comme mes guides, 
mais non comme le but de mon travâil. Ce travail serait bien 
ingrat si je me bornais ă vouloir apprenâre seulement en quelle 
anneunprinceindigne d'ttre connu succeda ă un prince barbare. 

Il semble, en lisant les histoires,. que Ia terre n'ait ct6 faite 
que pour quelques souverains, et pour ceux qui ont servi leurs 
passions; tout le reste est nâglig6. Les .historiens imitent en 
cela quelques tyrans dont ils parlent ? : ils sacrifient le genre 
humain ă un seul homme. .N'y a-t-il. donc eu surla terre. que 
des princes, et faut-il que presque tous les inventeurs des arts 

1. Ce morceau, que j'ai cru devoir recueillir, ctait, en 1753, en ste de lou- 

vrage publit par Ncaulme, sous le titre d'Abrege de Phistoire universelle (voyez 
VAyertissement du tome XI). Il fut imprimă, en 175%, Qans le premier volume de 

Vedition donnte sous lo titre d'Essai sur V'ilistoire universelle (en six volumes); 
L'auteur y restitua un passage qui arait 6te altâr€. (B.) 

2. Ce texte est celui de Vedition de Dresde de 1754. Les 6ditions de Nâaulme , 
et de Nourse, donntes en 11753, portaient : '« Les historiens, semblables en cela 
aux rois, sacrifient lo genre humain ă un seul homme. » Ce passage est un de ceur 

que le Proces-verbai, dont il est parl€ dans la note 4 de la page 45, signale comme - 
alterts. Louis XV fut blessc, dit-on, de cette phrase; voilă pourquoi Voltaire, dans sa 
lettre ă Ncauime, du 28 fevrier 1154, emploie les expressions : « Il semble que vous 
ayez voulu me perdre. » — « Nous avons trouve, dit Vacte de Colmar, â la premisre 
page du manuscrit, lizne 3 : Les historiens en cela ressemblent d quelques tyrans 
dont ils parlent : ils sacrifient le genre humain d un seul homme. Et, dans L'ââi- 

tion de Jean Ncaulme, nous avons trouv€: Les historiens, semblables en cela auz 
rois, etc. Sur quoi, Pauteur a proteste qu'il se pourvoirait en temps et lieu contre . 

cour qui ont dâfigurâ son ouvrage d'une manitre si odieuse. »
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soientinconnus, tandis qu'on a des suites chronologiques de tant 

d'hommes qui n'ont fait aucun bien, ou qui ont fait beaucoup de 

mal? Autant il faut connaitre les grandes actions des souverains 

qui ont change la face de la terre, et surtout de ceux qui ontrendu 

leurs peuples meilleurs et plus heureux, autant on doit igno- 
rer le vulgaire des rois, qui ne servirait qu'ă charger la memoire. 

Je me propose de diviser mon ctude par sitcles ; mais je sens 
qwen ne prâsentant ă mon esprit que ce qui se fait precisâment 
dans le sitele que j'aurai sous les yeux, je serai oblig de trop 
partager mon attention, de separer en trop de parties les idâes 

_suivies que je veux me faire, d'abandonner. la recherche d'une 
nation, ou dun art; ou dune râvolution, pour ne la reprendre 

que longtemps aprâs. Je remonterai donc quelquefois ă la source 
€loign6e d'un art, d'une coutume importante, d'une loi, d'une râro- 
lution. Y'anticiperai quelquefois, mais le moins que je pourrai, et 
en 6vitant, autant que ma faiblesse me le permettra, la confusion 
ct la dispersion des idees. Je tâcherai de presenter ă mon esprit 
une peinture fidâle de ce qui merite d'ître connu dans Punirers. 

Avant de considrer Pâtat oi ctait PEurope vers le temps de 
Charlemagne, et les dâbris de Pempire romain, j'examine d'abord 
Sil n'y a rien qui soit digne de mon attention dans le reste de 
notre hemisphâre. Ce reste est douze fois plus 6tendu que la 
domination romaine, et m'apprend d'abord que ces monuments 
des empereurs de Rome, chargâs des titres de maitres et de res- 
taurateurs de Punivers, sont des t&moignages immortels de vanitt 
et d'ignorance, non moins que de grandeur. . | 

„Frappes de Peclat de cet empire, de ses aceroissements et de 
sa chute, nous avons, dans la plupart. de nos histoires univer- 
selles, traite les autres hommes comme s'ils n'existaient pas. La 
province de la Judee, la Grăce, les Romains, se sont emparâs de 
toute notre attention ;-et quand le câlăbre Bossuet dit un mot 
des mahomâtans, îl p'en parle. que comme d'un dâluge de bar- 
bares, Cependant beaucoup 'de ces nations possâdaient des arts 
utiles que nous tenons d'elles ; leurs pays nous fournissaient des 
commodites et des choses precieuses que la nature nous a refu- 
sces ; et, vetus de leurs.6tofles, nourris des productions de leurs 
terres, instruits par leurs inventions, amus€s mme par les jeux 
oa Sent Je îruit de leur industrie, nous nous somrmes fait avec 

Justice une loi de les ignorer. 

FIN: DE LINTRODUGTIOX, Erc.



DIALOGUE 

| ENTRE | 

UN BRACHMANE ET UN JESUITE 

SUR LA NECESSITE ET L'EXCHAINEMENT DES CIOSES3, - 

LE JESUITE, , | 

Cest apparemment par les pritres de saint Frangois Xavier 
que vous tes parvenu ă une si heureuse et si longue vieillesse? 
Cent quatre-vingts ans! cela est digne du temps des patriarches, 

LE BRACHMANE, | 

Mon maitre Fonfouca en a vecu trois cents; c'est le cours 
ordinaire de notre vie. J'ai une grande estime pour Francois 
Xavier ; mais ses pritres n'auraient jamais pu dâranger l'ordre de 
Punivers, et stil avait eu seulement le don de faire vivre une 
mouche un instant de plus que ne le portait Penchaînement des 
destinâes, ce globe-ci serait tout autre chose que ce que vous 
Yoyez aujourd'hui, a 

LE JESUITE. | Pi | , 

Vous avez une 6trange opinion des futurs contingents. Vous 
ne savez donc pas que !homme est libre, que notre volonte dis- 
pose ă notre gre de tout ce qui se passe sur la terre? Je vous 
assure que les seuls jâsuites y ont fait pour leur part des chan- 
gements considerables. 

LE BRAGIMANE. - 

Je ne doute pas de Ia science et du pouvoir des râvârends 
ptres jesuites; ils sont une partie fort estimable de ce monde, 
mais je ne les en crois pas les souverains. Chaque homme, chaque 

&tre, tant jâsuite que brachmane, est un ressort de Punivers : il 

obâit ă la destine, et ne lui commande pas. A quoi tenait-il que 

1. La premiere edition est de 1756,
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Gengis-kan conquit PAsie? ă Pheure ă laquelle son ptre s'eveilla 
un jour en couchant avec sa femme, ă un mot qu'un Tartare avait 
prononcâ quelquces ann6es auparavant. Je suis, par exemple, tel 

que vous me voyez, une des causes principales de la mort dâplo- 
rable de votre bon roi Henri IV, et vous m'en voyez encore 

afnige. 
LE JESUITE. 

Votre Reâvârence veut rire apparemment. Vous, la cause de 
Passassinat de Henri IV! . 

LE BRACIHMANE, 

H6las! oui. Gâtait Pan neuf cent quatre-vingt-trois mille de 
la râvolution de Saturne, qui revient ă Pan mil cing cent cin- 
quante de votre ăre. Yetais jeune et âtourdi. Je m'avisai de com- 
mencer une petite promenade du pied gauche, au licu du picd 
droit, sur la cote de Malabar, ct de lă suivit âvidemment la mort 
de Henri IV. 

'LE JESUITE, 
Comment cela, je vous supplie? Car nous, qu'on accusait de 

nous ctre tournes de tous les cotâs dans cette allaire, nous n'y 
'avons aucune part. 

LE BRACHUMANE, 

Voici comme la destin6e arrangea la chose. En avancant le 
pied gauche, comme j'ai Phonneur de -vous dire, je fis tomber 
malheureusement dans Peau mon ami Eriban, marchand persan, 
qui se noya. Il avait une fort jolie femme qui convola avec un 
marchand armânien ; elle'cut une fille. qui 6pousa un Grec; la 
fille de ce Grec setablit en France, et &pousa le pâre de Ravaillac. 
Si tout cela n'âtait pas arriv6, vous sentez que les affâires des 
maisons de France et d'Autriche auraient tourn6 difiâremment. 
Le systeme de PEurope aurait chang6. Les guerres entre PAlle- 
magne et la Turquie auraient cu dautres suites; ces suites au- 
raient influ6 sur la Perse, la Perse sur les Indes. Vous voyez que tout tenait ă mon pied gauche, lequel 6tait li6 a tous les autres 
“6venements de Punivers, pass€s, prâsents, et futurs. 

LE JESUITE, 
Je veux proposer cet argument ă quelqu: 

logiens, et je vous apporterai la solution. 
"LE BRACHMANE, 

__En attendant je vous dirai encore que la servante du grand- pere du fondateur des feuillants (car jai lu vos histoires) ctait aussi une des causes nâcessaires de la mort de Ilenri IV, et de “tous les accidents que cette mort entraîna. . ... . 

un de nos păres thâo- 
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LE JESUITE, 

Cette servante-lă âtait une maitresse femme, 
LE BRACHMANE, 

_ Pointdu tout: câtait uncidiote ă qui son maitre fit un enfant, 

Me de La DBarritre en mourut de chagrin. Celle qui lui succeda 
fut, comme disent vos chroniques, la grand'mtre du bienheureux 

Jean de La Barritre, qui fonda Pordre des feuillants. Ravaillac 

fut moine dans cet ordre. Il puisa chez eux certaine doctrine | 
fort ă la mode alors, comme vous savez. Cette doctrine lui per- 

suada que c'âtait une bonne ceuvre d'assassiner le meilleurroi du 

monde. Le reste est connu. 
LE JESUITE, 

Malgre votre pied gauche et la servante du grand-păre du îon- 

dateur des feuillants, je croirai toujours que Paction horrible de 
Ravaillac 6tait un futur contingent qui pourait fort bien ne pas 
arriver : car enfin la volonte de Phomme est libre, 

LE BRA CUMANE, 
Je ne sais pas ce que vous entendez par une volonte libre; je 

mattache point Wide â ces paroles, Etre libre, cost faire ce qu'on 
veut, et non pas vouloir ce qu'on veut. Tout ce que je sais, c'est 

que Ravaillac commit volontairement le crime qu'il âtait destin 
a faire par des lois immuables. Ce e crime âtait un chainon de la 

grande chaîne des destinces. 
4. . LE JESUITE, i 

Vous avez Deau dire, les choses de ce monde ne sont point si si 

lies ensemble que vous pensez. Que fait, par exemple, au reste 
de la machine la conversation inutile que nous avons ensemble 
sur le rivage des Indes ? 

LE BRACHUMANE, 

Ce. que nous disons, vous et moi, estpeu de chose sans doute; 
mais si vous n'etiez pas ici, toute la machine du monde serait 
autre chose qwelle n'est. 

LE JESUITE. Ă 

Votre Râverence bramine avance lă un furieux paradoxe. . 
LE BRACHMANE,. 

Votre Paternitâ ignacienne en croira ce qu elle voudra; mais 

certainement nous n'aurions pas cette conversation si vous n etiez 

venu aux Indes; vous n'auriez pas fait ce voyage si votre saint 

Ignace de Loyola mavait pas 6t6 bless6 au sige de Pampelune, 
et si un roi de Portugal! ne s'âtait obstin6 ă faire doubler le cap 

1. Emmanuel. Voyez tome XII, page 359.
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de Bonnc-Espârance. Ce roi de Portugal wa-t-il pas, avec le 
secours de la boussole, change la face du monde? Mais il fallait 
qwun Napolitain 1 cât invente la boussole, Et puis dites que tout 
n'est pas sternellement asservi ă un ordre constant, qui unit par 
des liens invisibles et indissolubles tout ce qui nait, tout ce qui 
agit, tout ce qui souitre, tout ce qui meurt sur notre globe. 

LE JESUITE. 

H6! que deviendront les futurs contingents ? 
LE BRACHMANE, - . 

Ils deviendront ce qu'ils pourront ; mais Pordre 6tabli par une 
main 6ternelle et toute-puissante doit subsister ă jamais. 

LE JESUITE, 
A vous entendre, il ne faudrait donc point prier Dicu ? 

LE BRACUMANE. 

II faut Padorer. Mais qwentendez-vous par le prier? 
LE JESUITE. 

Ce que tout le monde entend: qu'il favorise nos dâsirs, qu'il 
- satisfasse ă nos besoins. | 

LE BRACIUMANE, 

Je vous comprends. Vous voulez qwun jardinier obtienne du . 
soleil â Pheure que Dieu a destinâe de toute ternite pour la 
pluie, et qwun pilote ait un vent d'est lorsqu'il faut qwun vent 
doccident rafraichisse la terre et les mers, Mon păre, pricr c'est 
se soumelire. Bonsoir. La destince mappelle ă present auprâs de 
ma bramine. 

LE JESUITE. 
“Ma volonte libre me presse d'aller donner lecon â un jeune 

âcolier, e 

1. Gioia. Voyez tome XII, page 355, ” 

FIN DU DIALOGUE,



DIALOGUES 
ENTRE LUCRECE ET POSIDONIUS: 

- PREMIER ENTRETIEN. 

POSIDOXIUS, 

Votre poâsie est quelquefois admirable; mais la phy sique 

d'Epicure me parait bien mauvaise. 
LU CnECE. 

Quoi! vous ne voulez pas convenir que les atomes se sont 

arrangâs d'eux-mâmes de facon quiils ont produit cet univers ? 

POSIDONIUS. 

Nous autres math&maticiens, nous ne pouvons convenir que 

des choses qui sont prouvâes 6videmment par. des principes. in- 

contestables. o 
LUCRECE, 

Mes principes le sont. 

Ex nihilo nihil, în nihilum nil posse reverti; 

Tangere enim et tangi nisi corpus nulla potest res ? 

Que rien ne vient de rien, rien ne retourne ă rien; 

Et qu'un corps n'est touche que par un aulre corps. 

POSIDONIUS. 

Quand je vous aurais accord€ ces principes, et mâme les 

atomes et le vide,. vous ne me persuaderiez pas plus que Puni- 

vers s'est arrang€ de lui-meme, dans Forâre admirable oii nous 

le voyons, que si vous disiez aux Romains que lasphăre armiliaire, 

compos6e par Posidonius, s'est faite toute seule. 

1..Ces deux Enltretiens ou , Dialogues sont dans Pâdition de 1756. 

9, Lucrăce, livre 1, vers 305. Le vers qui prectde n'est pas. de Lucrăce, mais 

“il est le resume de sa doctrine, et est de Perse, sat. "1, v. 84; on lit toutefois 

dans Perse: 
Da nihilo nihil, etc.



58 LUCRECE ET POSIDONIUS. 

- _ LUGRECE. 
Mais qui donc aura fait le monde? 

POSIDONIUS. , , 

Un âtre intelligent, plus supârieur au monde et ăi moi que je 
ne le suis au cuivre dont j'ai compose ma sphăre. 

LUCRECE. 

Vous qui n'admettez que des choses 6videntes, comment pou- 
vez-vous reconnaitre un principe dont vous mavez d'ailleurs 
aucune notion? 

POSIDONIUS. . 

Comme, avant de vous avoir connu, jai jug que votre livre 
tait d'un homme d'esprit. 

LUCNECE, 
Vous avouez que la matitre est 6ternelle, qu'elle existe parce 

quelle existe : or, si elle existe par sa nature, pourquoi ne peut- 
elle pas former par sa nature des soleils, des mondes, des plantes, 

' des animaux, des hommes? 

„POSIDONIUS, 

Tous les philosophes qui nous ont prâcdâs ont cru la matitre 
cternelle, mais ils ne Pont pas d&montră; et quand elle serait 
cternelle, il ne sensuit point du tout quw'elle puisse former des 
ouvrages dans lesquels €clatent tant de sublimes desseins. Cette 
pierre aurait beau tre 6ternelle, vous ne me persuaderez point 
qu'elle puisse produire PIliade d'Homtre. | 

LUCRECE. i 
Non, une pierre ne composera point PIliade, non plus qwelle 

ne produira un cheval; mais la matidre, organis6e avec le temps 
et devenue un mâlange d'os, de chair et de sang, produira un 
cheval, et, organisce plus finement, composera Plliade. 

POSIDONIUS, a 
Vous le supposez sans aucune preuve, et je ne dois rien admettre sans preuve. Je vais vous donner des os, du sang, de la chair tout faits; je vous laisserai travailler, vous et tous les &picu- riens du monde ; consentiriez-vous ă faire le march6 de possâder Vempire romain si vous venez ă bout de faire un cheval avec les ingredients tout preparts, o u a ctre pendu si vous n'en pouvez venir ă bout? 

“ 
LUCRECE. 

Non ; cela passe mes forces, mais non pas celles de la nature, 
Il faut des millions de siteles pour que la nature, ayant passe par toutes les formes possibles, arrive enfin î nt passc 

; : + la seule qu e produire des 6tres vivants, | “ We qul puiss 
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_ POSIDONIUS. 
Vous aurez beau remuer dans un tonneau, pendant toute 

votre vie, tous les matâriaux de la terre mel6s ensemble, vous 

n'en tirerez pas seulement une figure reguliăre, vous-ne produi- 
rez rien. Si le temps de votre vie ne peut suffire ă produire scu- 
lement un champignon, le temps de la vie Vun autre homme y 
suffira-t-il? Ce qwun'siăele n'a pas fait, pourquoi plusicurs siăcles 
pourraient-ils le faire? Il faudrait avoir vu naitre des hommes ct . 
des animauz du sein de la terre, et des blâs sans germe, etc., etc., 
pour oser affirmer. que la matitre toute seule se donne de telles 
formes ; personne, queje sache, ma vu cette op6ration : personne 

ne doit donc y croire, 
LUCRECE. 

Eh bien! les hommes, les animaux, les arbres, auront toujours 

cte. “Tous les philosophes conviennent que la matidre est €ter- 
nelle ; ils conviendront que les genârations le sont aussi. Pest la 

nature de la matiăre quiil y ait des astres qui tournent, des 

oiseaux qui volent, des chevaux qui courent, et des homes qui 

fassent des Iliades. 
POSIDONIUS. 

Dans cette supposition nourelle, vous changez de sentiment; 

mais vous supposez toujours ce qui est en question : vous admet- 

tez une chose dont vous n'avez pas la plus I6găre preuve, 
LUCREGE, 

Il mest permis de croire que ce qui est aujourd'hui stait hier, 

&tait il y a un sițele, il y a cent siteles, et ainsi en remontant 

sans fin. Je me sers de votre argument : personne n'a jamais 'vu 

le soleil et les astres:commencer leur carritre, les premiers ani- 

maux se former et recevoir la vie; on peut donc penser que tout 

a 616 sternellement comme îl est. 
POSIDONIUS. 

II ya une grande difiârence. Je vois un dessein admirable, et 

je dois croire qwun ctre inteligent a forme ce dessein. 
„ LUGREGE, 

Vous ne devez pas admettre un ctre dont: vous mavez aucune 

connaissance. 
POSIDONIUS. 

Cest comme si vous me disiez que je ne dois pas croire quun . 

architecte a bâti le Capitole parce. que je nai iDu. Yoir cet archi- 

tecte, 
LUCRECE,. | 

Votre comparaison mvest pas juste. Vous avez Vu bâtir des mai-
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Sons, vous avez vu des architectes : ainsi vous devez penser que 

cest un homme semblable aux architectes. d'aujourdhui qui a 

bâti le Capitole. Mais ici les choses ne vont pas de mâme : le Ca- 

pitole. mexiste point par sa nature, et la matitre existe par sa 

nature, îl est impossible quelle n'ait pas une certaine forme. Or 

pourquoi ne voulez-vous pas qw'elle posstde par sa nature la 
forme qu'elle a.aujourd'hui? Ne vous est-il pas beaucoup plus 
ais6 de reconnaitre la nature qui se modifie clle-mâme que de 
reconnaitre un ctre invisible qui la modifie? Dans le premier cas 
vous mavez qwune difficult, qui est de comprendre comment 
la nature agit; dans le second cas, vous avez deux difficultes, qui 

sont de comprendre et cette meme nature, et un ctre inconnu 

qui agit sur elle. 
POSIDONIUS,. 

C'est tout le contraire. Je yois non-seulement de la difficult, 
mais de Pimpossibilite â comprendre que la matitre puisse avoir 
des desseins infinis, et je ne vois aucune difficulte ă admettre un 

ctre intelligent qui gouverne cette matiăre par ses desseins infinis 
et par sa volonte toute-puissante. 

LUCRECE. 
Quoi! cest donc parce que votre esprit ne peut comprendre 

une chose qu'il en suppose une autre? C'est donc parce que vous 
ne pouvez saisir Partifice et les ressorts nâcessaires par lesquels la 
nature est arrangâe en planătes, en soleil, en animaux, que vous 
recourez ă un autre Gtre? - a iN 

__„POSIDONIUS, . 
Non, je n'ai pas recours ă un Dicu parce que je ne puis com- 

prendre la nature ; mais je comprends €videmment que la nature 
a Dbesoin dune intelligence supreme, et cette seule raison me 
prouverait un Dieu, si je n'avais pas dailleurs dautres preuves, 

LUCRECE, 
Et si cette matitre avait par elle-mâme Pintelligence? 

POSIDONIUS. 
Il mvest 6vident quelle ne la possăde point. 

LUCRECE. 
Et ă moi il est 6vident quelle la possâde 

corps comme vous et moi qui raisonnent, 
, , | POSIDONIUS. Ia 

Si la matire possâdait par elle-mâme la pensee, îl faudrait 

propiac Tu cal vareatui ae peeoirement, Or si cete tous licux : car ce qui est e e aurait en tout temps et en 
IX i CAT. necessaire ă une chose ne peut jamais 

» puisque je vois des 
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en tre separ6. Un morceau de boue, le plus vil excrement pen- 

serait; or certainement vous ne diriez pas que du fumier pense : 

la pens6e n'est donc pas un attribut necessaire î la matitre. 

A LUGRICE. Ă . 

__ Votre raisonnement est un sophisme. Je tiens le mouvement 

năcessaire ă la matiăre; cependant ce fumier, ce las de boue, ne 

sont pas actuellement en mouvement; ils y seront quand quelque 

corps les poussera. De meme la pensce ne sera Pattribut dun 

corps que quand ce corps sera organis€ pour penser. 

- | POSIDONIUS. | 

vYotre erreur vient de ce que vous supposez toujours ce qui est 

en question. Vous ne voyez pas que pour organiser un corps, le 

faire homme, le rendre pensant, il faut d6jă de la pensce, il faut 

un dessein arrât6. Or vous ne pouvez admettre des desscins avant 

que les seuls €tres qui ont ici-bas des desseins soient formâs ; 

vous ne pouvez admettre des penstes avant que les 6tres qui ont 

des penstes existent. Vous supposez encore ce qui est en question 

quand vous dites que le mouvement est nâcessaire ă la matitre : 

car ce: qui est absolument n6cessaire existe toujours, comme 

„Pâtendue existe toujours dans toute matitre; or le mouvement 

p'existe pas toujours. Les pyramides dEgypte ne sont certainement 

pas en mouvement : une matitre subtile aurait beau passer entre 

les pierres des pyramides d'Egypte, la masse de la pyramide est 

immobile. Le mouvement n'est donc pas absolument n6cessaire 

A la matitre; il lui vient dailleurs, ainsi que la pens6e vient 

d'ailleurs aux hommes. Il y a donc un âtre inteligent et puissant . 

qui donne le mouvement, la vie, et la pensce.: 

, LUCRECE. | 

Je peux vous: r6pondre en -disant-quil y a toujours eu du 

mouvement et de Pintelligence dans le monde : ce mouvement 

et cette intelligence se sont distribues de tout temps, suivant les 

lois de la nature. La matidre 6tant 6ternelle, il ctait impossible 

que son existence ne făt pas dans quelque ordre ; elle ne pouvait 

âtre dans aucun ordre sans.le mouvement et sans la penste; il: 

fallait donc que Pintelligence et le mouvement fussent en elle. 

Ie POSIDONIUS. NE 

Quelque chose que vous fassiez, vous ne pouvez jamais que 

faire des suppositions. Vous supposez un ordre ; îl faut donc quiil 

y ait une.intelligence qui ait arrange cet ordre. Vous supposez le 

mouvement et la pense avant .que la matitre fut en mouvemeni 

et qu'il y eat des hommes et des penstes. Vous ne pouvez DIcr 

que la: pensâc n'est pas essentielle'ă la matitre, puisque vous
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mosez pas dire qwun caillou pense. Vous ne pouvez opposer que 
des peut-âtre ă la verite qui vous presse ; vous sentez Vimpuissance 

de la.matitre, et vous tes force V'admettre un Gtre suprâme, in- 
telligent, tout-puissant, qui a organis6 la matitre et les Gtres 
“pensants. Les desseins de cette intelligence supârieure 6clatent 
de toutes paris, ct vous devez les apercevoir dans un brin d'herbe 
comme dans le cours des astres. On voit que tout est dirigc ă une 

fin certaine, 
LUCRECE, 

Ne prenez-vous point..pour un desscin ce qui n'est qwune 
existence nâcessaire ? Ne prenez-vous point pour une fin ce qui 
n'est quun usage que nous faisons des choses qui existent? Les 
Argonautes ont bâti un vaisseau pour aller ă Colchos; direz-vous 
que les arbres ont €t€ crâes pour que les Argonautes bâtissent un 
vaisscau, et que la mera ât€ faite pour que les Argonautes en- 
treprissent leur navigation ? Les hommes portent des chaussures ; 
direz-vous que les jambes ont €t€ faites par un Etre supreme pour 
âtre chaussâes? Non, sans doute; mais les Argonautes ayant vu 
du bois en ont bâti un navire, et ayant connu que Peau pourait 
porter ce navire, ils ont entrepris leur voyage. De mâme, aprăs , 
une infinit de formes et de combinaisons que la matitre avait 
prises, il sest trouv6 que les humeurs et la corne transparente 
qui composent Peeil, s&par6es autrefois dans differentes parties du 
corps humain, ont 6t6 rcunies dans la tâte, et les animaux ont 
commence ă voir, Les organes de la gândration, qui taient Gpars, 

- se sont rassembls, et ont pris la forme quiils ont : alors les a6&- 
ncrations ont 6t6 produites avec râgularită. La matitre du soleil, 

"longtemps repandue et 6cartte dans Pespace, vest conglobee ct 
a fait Pastre qui nous €claire..Y a-t-il ă tout cela de Pimpossi- 
bilite ? : 
Ă POSIDONIUS, .. NR 

En verit6 vous ne pouvez pas avoir sârieuseme 
tel systăme. Premitrement, en adoptant 
abandonneriez les gânârations Gternelles 
Pheure, Secondement, vous vous trompe 
Il y a des usages volontaires que nous 
nature ; il şa des effets indispensables. 
ne point employer les arbres des forcts 
mais ces arbres €taient visiblement dest 
a donner des fruits et des feuilles. On 
jambes d'une chaussure ; mais la jambe 
porter. le, corps et pour marcher, les Ye 

nt recours ăun 
cetie hypothâse, vous 

dont vous parliez toută 
z Sur les causes finales. 

faisons des presents de la 
Les Argonautes pouvaient. 
pour en faire un vaisseau ; 
ins ă croitre sur la terre, 

est visiblement faite pour - 
Ux pour voir, les oreilles 
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pour entendre, les parties de la gânâration pour perpâtuer Ves-- 

pâce. Si vous considerez que d'une ctoile placce ă quatre ou cinq 
cents millions de licues de nous il part des traits de lumitre qui 
viennent faire le mâme angle dâtermin€ dans les yeux de chaque 
animal, et que tous les animaux ont ă Pinstant la sensation dela 
lumitre, vous m'avoucrez qu'il y a'lă une mâcanique, un des- 
sein admirable. Or n'est-il pas deraisonnable d'admettre une 

mâcanique sans artisan, un desscin sans întelligence, et de tels 
desseins sans un Etre suprâme ? 

- LUGRECE, 
Si jadmets cet Etre suprâme, quelle forme aura-t-il? ? Sera-til 

en un lieu? sera-t-il hors de tout lieu? sera-t-il dans le temps; 
hors du temps? remplira-t-il tout Pespace, ou non? Pourquoi 

aurait-il fait ce monde? quel.est son but? Pourquoi former des 
âtres sensibles et malheureux? Pourquoi le mal moral et le mal 

physigue ? De quelque câte que je tourne mon esprit, je ne vois 

que lincomprâhensible, 

S 

POSIDONIUS. 

Cest precisement parce que cet ktre supreme existe que sa 

nature doit ctre incomprthensible : car sil existe, îl doit y avoir 
Vinfini entre lui ct nous. Nous devons admettre quiil est, sans sa-. 
Yoir. ce quiil est, et comment il optre. N'âtes-vous pas force d'ad- 
mettre les asymptotes en g6omstrie, sans comprendre comment 

ces lines peuvent sapprocher toujours, et ne se toucher jamais? 
N'y a-t-il pas des choses aussi incomprâhensibles que dâmontrâes 
dans les propriâtâs du cercle ? Concevez donc qwon doit admettre 
Pincomprehensible, quand Pexistence de cet incomprehensible 
est prouvee. 

Luc RE cE. 

Quoi! il me faudrait renoncer aux dogmes d'Epicure? 
POSIDONIUS, 

Il vaut mieux renoncer ă Epicure quwă la raison. 

SECOND ENTRETIEN.. 

„LUGREGE, 
Je commence ă reconnattre un Etre supreme inaccessible ă 

nos sens, et prouvb par notre raison, qui. a fait le monde, et qui. 

le conserve ; mais pour tout ce que. je dis de Pime dans mon 

troisi2me livre, admire de tous les savants de Rome, je ne crois 

pas que vous puissiez mobliger a y renoncer.
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- _ POSIDONIUS. 

Vous dites d'abord : 

Jăque situm media regione în pectoris hioret. 

L'esprit est au milieu de la poitrine. 
. (Liv. II], v. 241.) 

Mais quand vous avez compos6 vos beaux vers, Davez-Vous 

jamais fait quelque eflort de tâte? Quand vous parlez de Vesprit 

de Cictron ou de Porateur Marc-Antoine, ne dites-vous pas que 

cest une bonne tâte? Et si vous disiez qutil a une bonne poitrine, 

ne croirait-on pas que vous parlez de sa voix et de ses poumons? 
LUCNECE, i 

Mais ne sentez-vous pas que c'est autour du coeur que se for- 

ment les sentiments de joie, de douleur, et de crainte? 

! Ilie exultat enim pavor ac metus; hoc loca circum 
Laetitie mulcent. 

, “ , (Livre 111, v. 142.) 

Ne sentez-vous pas votre cur se dilater ou se resserrer ă une 

bonne ou mauyaise nouvelle? N'y a-t-il pas lă des ressoris se- 
crets qui se dâtentent ou qui prennent de l€lasticite? Gest done 
la qwest le siâge de Pâme. 

POSIDONIUS. i 
1 y a une paire de nerfs qui part du cerveau, qui passe â 

Pestomac et au cour, qui descend aux parties de la gândration, 
et qui leur imprime des mouvements: direz-vous que c'est dans 
les parties de la gânâration que reside lentendement humain ? 

LUCREGE. 
Non, je n'oserais le dire; mais, quand je placerai lâme dans 

la tete, au lieu de la mettre dans la poitrine, mes principes sub- 
sisteront toujours: Pâme sera toujours: une matitre infiniment 
delice, semblable au feu 6l&mentaire qui anime toute la machine, 

- POSIDONILUS, 
Et comment concevez-vous qwune matiăre d 

des pensâes, des sentiments par elle-mâme ? 
„ LUCRECE, . 

Parce que je V6prouve, parce que toutes les parties de mon corps dtant touchâes en ont le sentiment ; parce que ce sentiment 
est repandu dans toute ma machine, parce qu'il ne peut y âtre râpandu que par une matitre extremement subtile et rapide; parce que je suis un corps; parce qu'un corps ne peut €ire agit6 

6li6e puisse avoir 
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„que par-un corps; parce que.Pinterieur.de mon corps ne peut 
ctre pânstre que par des corpuscules trăs-dlis, et que par con- 
s&quent mon âme ne peut cire «ue Passemblage de ces cor- 
puscules, 

POSIDOXIUS. 

Nous sommes dejă convenus dans notre premier entretien 
qu'il n'y a pas d'apparence qwun rocher puisse composer PIliade. 
Un rayon de soleil en sera-t-il plus capable? Imaginez ce rayon 
de soleil cent mille fois plus subtil et plus rapide; cette clart6, 
cette tânuite, feront-elles des sentiments et des pensâes? 

.LUCRECE, 
Peut-âtre en feront-elles quand elles seront dans des organes 

prepares. 

POSIDONIUS, 

Vous voilă toujours reduit ă des peut-âtre. Du feu ne peut 
penser par lui-meme plus que de la glace. Quand je supposerais 
que cest du feu qui pense en vous, qui sent, qui a une volonte, 
vous seriez donc force Wavoucr que ce n'est pas par lui-mâme 
qu'il a une volont6, du sentiment, et des pensâes. 

LUCRECE. 

Non, ce ne sera pas par lui-mâme: ce sera par Passemblage 
de ce feu et de mes organes. 

POSIDONIUS, 

Comment pouvez-yous imaginer que de deux corps qui ne 
pensent point chacun s6parâment, il râsulte la pens6e quand ils 
sont unis ensemble ? 

LUCRECE. 

Comme un arbre et de la terre pris separâment ne portent 
point de fruit, et qui'ils en portent quand on a mis Parbre dans 
la terre. 

POSIDOXIUS, 

La comparaison n'est qu'6blouissante. Cet arbre a en soi le 
germe des fruits, on le voit ă il dans ses boutons ; et le suc de 
la terre developpe la substance de ces fruits. Il faudrait donc que 
le feu ett dj en soi le germe de la pensee, et que les organes 
du corps dâveloppassent ce germe. 

LUCREGE, 
Que trouvez-vous ă cela d'impossible ? 

| POSIDONIUS. 
Je trouve que ce feu, cette matitre quintessencice n'a pas en 

clle plus de droit ă la pensâe que la pierre. La production d'un 
âtre doit avoir quelque chose de semblable ă ce qui la produit: 

24, — MELaxces. II. 5
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or une pens6c, une volonis, un sentiment, mont rien de sem- 

blable â de la matitre ign6e. | 
LUCNECE, 

Deux corps qui se heurtent produisent du mouvement; et 

cependant ce mouvement n'a rien de semblable â ces deux corps, 

il n'a rien de lcurs trois dimensions, il n'a point comme cux de 

figure : donc un 6tre peut navoir rien de semblable ă Petre qui le 

produit; donc la pensce peut naitre de Passemblage de deux 

corps qui n'auront point la pensce, 
POSIDONIUS. 

Cette comparaison est encore plus 6blouissante que juste. Je 
ne vois que matitre dans deux corps en mouvement; je ne vois 
la que des corps passant dun lieu dans un autre. Mais quand 
nous raisonnons ensemble,je ne vois aucune matitre dans vos 
idâes et dans les miennes. Je vous dirai seulement que je ne con- 
cois pas plus comment un corps a le pouvoir d'en remuer un 
autre que je ne congois comment j'ai des idâes. Ce sont pour 
moi deux choses egalement inexplicables, et toutes deux me 
prouvent 6galement Pexistence ct la puissance Wun Etre supreme 
auteur du mouvement et de la pensce. 

LUCRECE, 

Si notre âme n'est pas un feu subtil, une quintessence there, 
cuwest-elle donc? 

POSIDONIUS. 

Vous et moi n'en savons rien: je vous dirai bien ce qw'elle 
west pas; mais je ne puis vous dire ce quelle est..Je vois que 
cest une puissance qui est en moi, que je ne me suis pas donnt 
cette puissance, et que par consăquent elle vient d'un ctre supt- 
rieur ă moi. ME 

LUGREGE. 

păre; vous avez reg. de lui pence aaa ae do Vol are; cu | pens6e avec la vie, comme il 
Vavait regue de son pire, et ainsi en remontant ă Pinfini. Vous 
ne savez pas plus au fond ce que est que le principe de la vie 
que vous ne connaissez le principe de la pens6e. Cette succession 
d'âtres vivants et pensanis a toujours existe de tout tomps. 

, , POSIDONIUS, 

mpi (dou axe vos tes fort aabandonner le ste 
, plus dire que la dâclinaison des 

atomes produit la penste; mais jai dâja ref . . : u 
dernier .entretien. la. succession cternelle a ie, dans notre . Sa es €tres i 
pensanis; je vous ai dit que si sensibles ei L Ş avait eu des âtres matâriels
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pensants par eux-mâmes, il faudrait que la pensete ft un attribut 
n6cessaire essentiel ă toute matiăre; que si la matitre pensait: 

n6cessairement par elle-meme, toute matiăre serait pensante ; or 
cela n'est pas: donc il est insoutenable d'admettre une succession 
detres materiels pensants par eux-memes. 

LUCRECE, 

Ce raisonnement, que vous rpâtez, nemptche pas quwun 
pâre ne communique une âme ă son fils en formant son corps. 
Cette âme et ce corps croissent ensemble ; ils se fortifient, ils sont 

assujettis aux maladies, aux infirmitâs de la vieillesse, La dâca- 
dence de nos forces entraine celle de noire jugement ; PeiTet cesse 

enfin avec la cause, et l'âme se dissout comme la fumâe dans 

les airs. 

Praeterea, gigni pariter cum corpore, et una 
Crescere sentimus, pariterque senescere mentem : 
Nam velut infirmo pueri teneroque vagantur 
Corpore, sic animi sequitur sententia tenuis. 
Inde, ubi robustis adolevit viribus atas, 
Consilium quoqus majus, et auctior est animi vis: - 
Post, ubi jam validis quassatum est viribus vi 
Corpus, et obtusis ceciderunt viribus artus, 
Claudicat ingenium, delirat linguaquo mensque; 
Omnia deficiunt, atque uno tempore desunt. 
Ergo dissolvi quoque convenit omnem animai 
Naturam, ceu fumus în altas acris auras: 

Quandoquidem gigni pariter, pariterque videtur 
Crescere; et, ut docui, simul ceyo fessa fatiscit. 

(Liv. 111, v, 416.) 
: 

POSIDONIUS, 
Voilă de trăs-beaux vers; mais m'apprenez-vous par lă quelle 

est la nature de lâme? 
LUCRECE, 

Non, je vous fais son histoire, et je raisonne avec , quelque 
vraisemblance. 

POSIDONIUS. 

0u est la vraisemblance qua un pre communique ă son fils la 
faculte de penser? 

LUCRECE. 

Ne voyez-vous pas tous les jours que les enfants ont des incli- 

nations de leurs pâres, comme ils en ont les traits? 
POSIDONIUS. 

Mais un pâre en formant son fils -ma-t-il pas agi comme un - 
instrument aveugle? A-t-il prâtendu:! faire une âme, faire des
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pensces, en jouissant de sa femme? Lun et Pautre savent-ils 

comment un enfant se forme dans le sein maternel ? Ne faut-il 

pas recourir ă quelque cause supârieure, ainsi que dans les autres 

opârations de la nature que nous avons examin6es ? Ne sentez- 

vous pas, si vous Gtes de bonne oi, que les hommes ne se donnent 

rien, ct qwils sont sous la main Wun maitre absolu? 

LUGRECE. 

Si vous en savez plus que moi, dites-moi done ce quc c'est 

que Pâme. A 
POSIDONIUS. 

Je ne pretends pas en savoir plus que vous. Eclairons-nous 

Pan Yautre. Dites-moi dâbord ce que c'est que la vâgâtation. 

LUCNECE. 

Cest un mouvement interne qui porte les sucs de ]a terre 

dans une plante, la fait croitre, dâveloppe ses fruits, 6tend ses 

feuilles, etc. | 

, POSIDONIUS, 

Vous ne pensez pas, sans doute, quiil y ait un tre appelt 
vigălalion qui opăre ces merveilles ? ! 

LUCRECE. 

Qui Pa jamais pens6? , 
POSIDONIUS. 

Vous devez conclure de notre precedent entretien que Parbre 
ne sest point donn6 la vegâtation lui-mâme. 

LUCRECE. 

Je suis forcâ d'en convenir, 
POSIDOXIUS, 

Et la vie? me direz-vous bien ce que c'est. | 
"LUCREGE. 

Cest la vegetation avec le sentiment dans un corps organise. 

POSIDONIUS, 

Etil n'ya pas un âtre appel6 la vie qui donne ce sentiment ă 
un Corps organisâ. 

LUCRECE, 

Sans doute. La vâgetation et la vie sont des mots qui signifient 
des choses vegâtantes ct vivantes. i 

, , POSIDONIUS. 

, Si Parbre et animal ne peuvent se donner la vegâtation et la 
vie, pouvez-vous vous donner vos pensces? 

j , , - LUCRECE, 
CTOIS i 2 : . 

volontt caii de vous parle de ide ihysie meet aie pa e physique, ct je vous en parle.
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POSIDONIUS. 

Vous croyez 6tre le maitre de vos id6es? Vous savez done 
quelles penstes vous aurez dans une heure, dans un quart 
dWheure? 

LUCRECE, 

Pavoue que je men sais rien. 
: POSIDONIUS. , 

Vous avez souvent des idtes en dormant; vous faites des vers 

en râve; Cesar prend des villes; je râsous des problămes; les 

chiens de chasse poursuivent un cerf dans leurs songes. Les 

idâes nous viennent donc ind6pendamment de notre volont; 

elles nous sont donc donnâes par une cause supârieure. 
LUCNECE, 

Comment Pentendez-vous? Prâtendez-vous que Pktre suprâme 

est occupâ continuellement ă donner, des idâes, ou qu'il a cre€ 

des substances incorporelles qui ont ensuite des idâes par elles- 

mâmes, tantot avec le secours des sens, tantât sans ce secours? 

Ces substances sont-elles formâes au moment de la conception 

de Vanimal? sont-elles formâes auparavant, et attendent-elles des 

corps pour aller s'y insinuer, ou ne s'y logent-elles que quand 

Panimal est capable de les recevoir? ou enfin est-ce dans PEtre, 

suprâme que chaque tre anime voit les idâes des choses? Quelle 

est votre opinion? 
POSIDONIUS, 

Quană vous maurez dit comment notre volont& opăre sur-le- 

champ un mouvement dans nos corps, comment votre bras obâit 

â votre volont6, comment nous recevons la vie, comment n0s 

aliments se digtrent, comment du bl6 se transforme en sang, je 

vous dirai comment nous avons des ides. J'avoue sur tout cela... 

mon ignorance. Le monde pourra avoir un jour de nouvelles lu- 

mitres, mais depuis Thalăs jusqu:ă nos jours nous n'en avons 

point. Tout ce que nous pouvons faire, c'est de sentir notre im- 

puissance, de reconnaitre un ctre tout-puissant, et de nous garder 

de ces-systemes, 

1. Voyez tome XX, pages 431-435. 

FIN DES DEUX DIALOGUES,



JUSQU'A QUEL POINT 

OX DOIT 

TROMPER LE PEUPLE 

Cest une trăs-grande question, mais peu agitâe, de savoir 
jusqu'ă quel degre le peuple, c'est-ă-dire neuf parts du genre 
humain sur dix, doit ctre trait6 comme des singes. La partie 
trompante ma jamais bien examin€ ce problâme dâlicat; et de 
peur de se mâprendre au calcul, elie a accumult tout le plus de 
visions qw'elle a pu dans les tâtes de la partie trompee. 

Les honntes gens qui lisent quclquefois Virgile, ou los Lettres 
provinciales, ne savent pas qu'on tire vingt fois plus d'exemplaires 
de PAlmanach de Litge ot du Courrier boiteuz que de tous les bons 
livres anciens ct modernes. Personne assurement na une v6- 
nâration plus sinctre que moi pour les illustres auteurs de ces 
almanachs et pour leurs confrâres. Je sais que depuis le temps 
des anciens Chaldeens il y a des jours et des moments marquâs 
pour prendre mâdecine, pour se couper les ongles, pour donner 
hataille, ct pour fendre du bois. Je sais gue le plus fort revenu, 
par exemple, dune illustre academie consiste dans la vente des 

“ almanachs de cette espce. Oserai-je, avec toute la soumission 
possible, et toute la dâfiance quej'ai de mon avis, demander quel 

mal il arriverait au genre humain si quelque puissant astrologue 
apprenait aux paysans et aux bons bourgeois des petites villes 
qwon peut, sans rien risquer, se couper les ongles quand on 
veut, pourvu que ce soit dans une bonne intention? Le peuple, 
me r&pondra-t-on, ne prendrait point des almanachs de ce nou- 

veau venu. J'ose prâsumer au contraire quiil se trouverait parmi 

1, Le prospectus de I'dition de 1156 îndique cet article au nombre de ceus 

qui y sont nouveaux. Le chapitre xx du Traile sur la 'Tolerance a pour titre: 

Sil est utile dentretenir le peuple dans la superstition. (B.) ,



na JUSQU'A QUEL POINT 

le peuple de grands gânies qui se feraient un merite de suivre 

cette nouveaută. Si on me râplique que ces grands gânies feraient 
des factions ct allumeraient une guerre civile, je n'ai plus rien 
ă dire, et jabandonne pour le bien de la paix mon opinion ha- 

sard6e. 
Tout le monde connait le roi de Boutan. C'est un des plus 

grands princes du monde. [l foule ă ses pieds les trOnes de Ja 
terre; et ses souliers, s'il en a, ont des spectres pour agrafes. Il 
adore le diable, comme on sait, et lui est fort devot, aussi bien 
que sa cour. II fit venir un jour ua fameux sculpteur de mon 
pays pour lui faire une belle statue de Belzbuth. Le sculpteur 
r6ussit parfaitement : jamais le diable n'a 6t6 si beau; mais mal- 
heureusement notre Praxităle n'avait donn6 que cinq grilles â 
son animal, et les Boutaniers lui en donnaient toujours six. Cetie 
norme faute du sculpteur fut relevâe par le grand maitre des 
ceremonies du diable, avec tout le zăle d'un homme justement 
jaloux des droits de son patron et de Pusage immâmorial et sacr6 
du royaume de Boutan. Il demanda la tâte du sculpteur. Celui-ci 
repondit que ces cinq grifles pesaient tout juste le poids des six 
griffes ordinaires ; et le roi de Doutan, qui est fort indulgent, lui 
fit grâce. Depuis ce temps, le peuple de Boutan fut dâtrompe sur 
les six grifles du diable. 

Le m6me jour Sa Majeste eut besoin d'ttre saignâe : un chi- 
rurgien gascon qui 6tait venu â sa cour dans un vaisseau de 
noire compagnie des Indes fut nomme pour tirer cinq onces de 
ce sang prâcieux. L/astrologue de quartier cria que la vie du roi 
Gtait en danger si on le saignait dans Petat ou âtait le cil. Le 
Gascon pouvait lui râpondre qu'il ne s'agissait que de Pâtat ou 
Gtait le roi de Boutan; mais il attendit prudemment quelques 
minutes, et, prenant son almanach: « Yous avez raison, grand homme, dit-il a Paumonier de quartier, le roi serait mort si on Vavait saign€ dans instant oi vous parliez; le ciel a change depuis ce temps-lă, et voici le moment favorable. » Paumânier 
en convint, Le roi fut gudri, et petit ă petit on gaccoutuma â: saigner les rois quand ils en avaient besoin. 

Un brave dominicain disait dans Rome ă un philosophe anglais : « Vous tes un chien; vous enseignez que cest la terre qui tourne, et vous ne songez pas queJosu6 arrâta le soleil. — Eh! mon reverend păre, repondit Pautre, c'est aussi depuis ce temps- la que le soleil est immobile. » Le dominicain et le chien sem- brasstrent, et on osa croire enfin, mâme en Italie, que Ia terre: tourne, 
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Un augure se lamentait, du temps de Câsar, avec un sânateur 

sur la dâcadence de la republique. « Il est vrai que les temps sont 
hien funestes, disait le senateur ; il faut trembler pour la liberte 

romaine. — Ah! ce n'est pas lă le plus grand mal, disait Paugure; 
on commence ă n'avoir plus pour nous ce respect qwon avait autre- 
fois: il semble qwon nous tolăre, nous cessons d'âtre nâcessaires. 
Il'y a des gânraux qui osent donner bataille sans nous consul- 
ter, et, pour comble de malheur, ceux qui nous vendent des 
poulets sacrâs commencent ă raisonner. — Eh bien! que ne rai- 
sonnez-vous aussi ? râpliqua le senateur ; et puisque les vendeurs 
de poulets du temps de Cesar en savent plus que ceux du temps 
de Numa, ne faut-il pas que vous autres, augures daujourd”hui, 
vous soyez plus philosophes que ceux Wautrefois ? » 

FIN.



GALIMATIAS 

DRAMATIOUE 
(17571) 

UN JESUITE, prtchant aux Chinois. 

Je vous le dis, mes chers frăres, notre Seigneur veut faire de 

tous les hommes des vases d'election ; il ne tient quwă vous d'ttre 

vases : vous mavez quă croire sur-le-champ tout ce que je vous 

annonce ; vous 6tes les maitres de votre esprit, de votre cur, de 

vos penstes, de vos sentiments. J6sus-Christ est mort pour tous, 

comme on sait, la grâce est donnâeă tous. Si vous n'avez pas 

la contrition, vous avez Pattrition; si Pattrition vous manque, 

vous avez vos propres forces et les miennes, 
UN JANSENISTE, arrivant. | 

Vous en avez menti, enfant d'Escobar et de perdition ; vous 

prechez ici Perreur et le mensonge, Non, J6sus n'est mort que 

pour plusieurs; la grâce est donne ă peu; Yattrition est une 

sottise ; les forces des Chinois sont nulles, et vos pritres sont des 

blasph&mes ; car Augustin et Paul... . 

LE JESUITE, 

Taisez-vous, hârâtiquc ; sortez, ennemi de saint Pierre. Mes 

frores, m'âcoutez point ce novateur, qui cite Augustin et Paul; 

ct venez tous que je vous haptise. 
"LE JANSENISTE. 

Cardez-vous-en bien, mes frâres ; ne vous faites point baptiser 

par la main d'un moliniste, vous seriez damnâsă tous les diables. 

Je vous baptiserai dans un an au plus tot, quand je vous aurais 

appris ce que cest que la grăce. 

1. C'est dW'aprts une note manuscrite de feu Decroix que Pai mis cette date. 

Mais je dois remarquer que cet opuscule ne fut imprim6 que dans le troişieme 

volume des Nouveauz Melanges, volume qui est de 1765. (B.)
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LE QUAKEN, 

Ah ! mes frăres, ne soyez baptises ni par la patte de ce renard, 
ni par la grifie de ce tigre. Croyez-moi, il vaut mieux nâtre 
point baptis€ du tout; c'est ainsi que nous en usons. Le baplâme 
peut avoir son merite; mais on peut tres-bien s'en passer. Tout 
ce qui est n6cessaire, c'est d'âtre anime de Esprit; vous n'avez 
qu'ă Pattendre, il viendra, et vous en saurez plus en un moment 

que ces charlatans n'en pourraient dire dans toute leur vie. 
L'ANGLICAN. 

Ah! mes ouailles, quels monstres viennent ici vous dâvorer! 
Mes chăres brebis, ne savez-vous pas que Vliglise anglicane est la 
seule Eglise pure? Nos chapelains qui sont venus boire du punch 
ă Kanton ne vous Pont-ils pas dit? 

LE IJESUITE, 
Les anglicans sont des dâserteurs; ils ont renonc€ â notre 

pape, et le pape est infaillible, 
LE LUTHERIEN. 

Votre pape est un âne, comme Pa prononc Luther. Mes chers. 
Chinois, moquez-vous du pape, et des .anglicans, et des moli- 
nistes, et des jansânistes, et des quakers, ct ne croyez que les. 
lutheriens : prononcez sculement ces mois, în, cum, sub , et buvez. 
du meilleur, | 

LE PURITAIN, 

„Nous deplorons, mes frăres, Paveuglement de tous ces gens- 
ci, et le votre. Mais, Dieu merci, PEternel a ordonn€ gue je vien- 
drais ă P6kin, au jour marqu€, confondre ces bavards ; que vous. 
m6couteriez, et que nous ferions le souper ensemble le matin, 
car vous saurez due dans le quatriăme sitcle de Pore de Denis... 
le Petit... | 

LE MUSULMAN. , 
Eh! mort de Mahomet, voilă bien des discours ! Si quelquwun 

de ces chiens-lă s'avise encore daboyer, je leur coupe ă tous les deux oreilles; pour leur prâpuce, je ne m'en donnerai pas la peine: ce sera vous, mes chers Chinois, que je circoncirai ; je vous donne huit jours pour vous y preparer, et si quelquun de vous autres, aprâs cela, savise de boire du vin, il aura aflaire 
ă moi. 

LE JUIF. 

Ah! mes enfants, si vous voulez ctre circoncis, donnez-moi 

1. Expressions lutheriennes qui veulent diră i . quc le corps de J&sus-Chri dans le pain, sous le pain, et avec le pain, dans VEuchariste. (G. A) Christ es 
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la preference : je vous ferai boire du vin tant que vous voudrez ; 

mais si vous €tes assez impies pour manger du liăvre qui, comme 

vous savez, rumine et n'a pas le pied fendu!', je vous ferai passer 
au fil de Pâpâe quand je serai le plus fort, ou, si vous laimez 
mieus, je vous lapiderai; car... 

LES CHINOIS, 

Ah! par Confucius et les cing Kings, tous ces gens-lă ont-ils 

perdu Pesprit? Monsieur le gelier des petites-maisons de la 

Chine, allez renfermer tous ces pauvres fous chacun dans leur 

loge. 

1. Voyez Deutdronome, ch. xy, v. 1. Il y est dit: a De his autom que rumi- 

nant et ungulam non findunt, comedere non debetis, ut camelum, leporem, etc. » 

Ainsi voilă le liâvre rang6 dans la, classe des animaux qui ruminent, mais dont 

la corne du picd n'est pas fendue. Dans le Levitique, ch. ar, v. 6, on lit aussi : 

a Lepus quoque; nam et ipse ruminat, sed ungulam non dividit. n Ce sont les 

deux seules fois qu'il en est question dans la Bible. (B.) 

FIN DU GALIMATIAS DRAMATIQUE.



REFUTATION 
D'UN ECRIT ANONYNME 

CONTRE LA MEMOIRE 

DE FEU M. JOSEPII SAURIN 

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES, EXAMINATEUR DES LIVRES, ET PREPOSE AU 

JOURNAL DES SAVANISI. 

  

„Si celui qui poursuit feu M. Saurin jusque dans le tombeau 

savait que cet acad6micien a laiss6 une famille nombreuse, il 

serait sans doute affig6 d'avoir portâ le poignard dans le ceur 

des enfants en remuantles cendres du păre. 

1. Voltaire, dans Ptdition qu'il donna en 1756, î Gentve, de son Essai sur 

Pllistoire gencrale (devenu PEssai sur les Mours, voyez Pâvertissement du 

tome XI), avait mis ă la suite son Siâcle de Louis XIV, qui faisait les cha- 

pitres cLxv ă ccxv. Ayant regu, au commencement, de 1157, un certificat de 

trois pasteurs de Lausanne, qui rendaient bon temoignage a la mâmoire de 

Joseph Saurin; impaticnt d'en faire usage, il fit faire des cartons pour ce qui 

restait en magasin des exemplaires, et ajouta, entre autres articles, celui de 

Joseph Saurin, qui &tait termină par le certificat des pasteurs, 

Un anonyme, que Voltaire nomme Lerveche (voyez sa lettre ă Haller, du 

13 fâvrier 4159), mecontent de cet article, fit inserer dans le Journal helvetique, 

d'octobre 1758, une Lettre, date de Vevey, le 923 septembre 1158. Lervâche 

regarde comme supposte, ou du moins comme surprise, la dâclaration des trois 

pasteurs. | 

Cest en rtponse â Lervâche que Voltaire 6crivit la icfutation d'un ecrit ano- 

nyme, etc., qui est du 15 novembre 1158, ct fut imprimâe dans le Journal hel- 

vătique de dâcembre, avec quelques râflexions des diteurs, qui declarerent ne 

vouloir plus rien admettre ă ce sujet dans leur journal. 

Les adversaires de Voltaire ne pouvant plus rien imprimer dans le Journal 

helvetique n'en compostrent pas moins une Reponse d la Refutation. On trouve 

cette Reponse, ainsi que la Lettre et îa Refutation, dans un volume ințitule 

Guerre littâraire, ou Choiz de quelques pitces de M. de ++, 1199, in-12, dont 

beaucoup d'exemplaires portent le titre de Choiz de quelques piâces polemiques 

de. JM. de V***, , 

Voltaire reproduisit sa Refulation dans le tome XIX des Nouveaux. Melanges, 

en 1113. Il Pavoit retouchte. Vai relev& les variantes les plus importantes. On
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Sil savait que le fils, aussi rempli de probite ct de merite que 
denu€ de fortunc, peut se voir arracher toutes ses esperances 

par les calomnies dont on noircit la mâmoire de son ptre; sil 

apprenait que ces calomnies peuvent priver d'6tablissement cing 
filles vertueuses, il efTacerait par ses larmes ce que sa coupable 
imprudence lui a fait 6crire. ! - 

Jusqwă quand verra-t-on non-seulement les gens de letiros, 
qui doivent ctre humains, mais encore ceux dont la profession 
est d'tre charitables, infecter les journaux et les dictionnaires 

de medisances, d'oftenses personnelles, de scandales, que la reli- 
gion râprouve et que le monde abhorre ? 

On imprima, il y a quelques annces, dans les Suppliments de 
Jortri et du celtbre Bayle, des anecdotes concernant feu M. Joseph 
Saurin. On Paccuse dans ces articles des actions les plus odieuses, 

„parce qu'il avait quiti6 une secte pour une autre, ou plutăt parce 
qu'il avait mieux aim6 vivre ă Paris dans le sein des lettres que 
de se consumer ailteurs dans le fatras des disputes th6ologiques. 
Je fus indign€ de Pinsolence du compilateur nomme Chautepie, 
qui croşait avoir continue le dictionnaire de Dayle. 

Les dictionnaires sont faits pour âtre les depots des sciences, 
et non les greffes d'une chambre criminelle , Cependant ce 
scandale imprime faisait quelque elfet dans les esprits faibles et 
avides de la honte d'autrui. 

„9 J'avais pass irois annces de ma jeunesse, avec AM, Joseph 

remarqucra qu'en 1158 il parlait ă la troisitme personne. C'est â la premiere qu'il parle dans le texte de 1715, donn& par les tditeurs de Kehl, et que j'ai suivi. (B.) — La Reponse d la hefutation dont il est question dans le quatritme para- sraphe do cette note est celle mentionnte dans PAyertissement de Bcuchot tome XIV, n* v de la note 4, page xi. — Le certificat des pasteurs, du 30 mars 1757, avait €t6 supprime par Yoltaire, Il 6tait necessaire de le conserver on le trouvera, tome XIV, en note, â Particle Saurin (Joseph), dans: le Catalogue des ccrivains. 
- 1. Voici le texte de 1758: 

« On accuse dans ces articles des crimes les plus infâmes et les plus bas; et on cite une lcttre de luiâ un pasteur, son ami, dans laquelle i! lui fait Ia, con- fession de son infamie. II n'est pas naturel quun homme dun grand sens ct d* esprit profond, te! qu'dtait Saurin, ait signe sa honte. Mais quand mâme il sit possible qu'il cât 6crit cette lettre ă un ami, certainement les lois de la ociâtă ne permettent, ni qu'on trahisse les secrets de Pamitit, ni qu'on viole vasile d tombeaux pour faire un “mal public dont il ne revient aucun bien â one: Les dictionnaires, etc. » (B.) - personne. 2. On lit dans 1758 : «...criminelle. Les lois n 
reproche ă un homme d'avoir 6t6 puni par les lois, parc que roche Ta est une punition, et qutil n'appartient qu'au souverain de punir. C ar RA 3. Au licu de cet alinta, on lisait en 1758 : ” epen ante» (B.) « Les enfants infortunâş do Vaccusc adresstrent leurs justes plaintes â un : 
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Saurin, dans V6tude. de la gâomâtrie et de la mâtaphysique, et; 
ne Paşant pu connaitre dans le temps de ses malheurs ct des fai- 
blesses qwon lui objectait (faiblesses dont je le crus trâs-inca- 

_pable), je fus intimement li€ avec lui dansle tempsde sa vie heu- 
reuse, Cest-ă-dire ignoree, retirce, occupte, îrugale, austăre. Jo le 

vis mourir avec une râsignation courageuse, adorant Dicu en sage, 
se repentant de ses fautes, pardonnant celles des autres, mâpri- 
sant tant de faux systemes que des hommes vains ont ajoutes ă 
la parole de Dicu, et penttre Wune religion pure, dont tout bon 
esprit sent la force et cherit les consolations. 

C'est de quoi je rendis compte dans la listet des ccrivains du 
Sitcle de Louis XIV. Je nai cherch6 dans histoire de ce beau 
sitele, le modile du siăcle present, qu'ă rendre justice ă tous les 
gânies, ă tous les savants, ă tous les artistes qui le decorăreni. 

Vai voulu, en louant les morts, exciter les vivanis ă leur ressem- 

bler. J'ai câlebre les travaux des Fenelon, des Bossuet, des Pascal, 

des Bourdaloue, des Massillon, avec la mâme candeur que j'ai 
peint Louis XIV unissant les deux mers, fondant la marine et le 
commerce, €tablissant la discipline militaire et la police, preve- 

nant par ses bienfaits les hommes de gânie et les savants dans 
toute PEuropo, mâritant enfin, malgr6 ses defauis et ses fautes, 

le 'titre Vhomme prodigieuz que lui donne Phomme d'Etat don 

Ustariz, dans son excellent livre sur Padministration du royaume 

d'Espagne?. 
Les honntes gens de toutes les nations ont souscrit ă ces 

veârites, except peut-ttre quelques ennemis invâtâres, qui, dans 

officier de la chambre du roi trăs-chrâtien, qui, par sa charge dhistoriographe 
de France, pouvait donner quelque credit ă ses recherches, et dâtourner linfamie 
dont on youlait fletrir une familie innocente. - 

-«Cet homme en place, ă qui ils sadressărent, €tait d'autant plus en droit de 
leur prâter sa voix qwil ctait ami du fils, et qu'il Pavait 6t6 du pâre; il avait 
passt trois annâes de sa jeunesse avec M. Joseph Saurin, dans Vâtude de la, gto- 
mâtrie et de la. mâtaphysiquc; et, ne Payant point connu dans le temps de ses 
malheurs et. des faiblesses qwon lui objectait, faiblesses dont il le crut tres- 
incapable, il fut intimement li€ avec lui dans le temps de sa vie heurcuse, c'est- 

ă-dire ignore, rotire, occupte, frugale, austtre; il le: vit mourir avec une 
r&signation courageuse, adorant Dicu en sage, se repentant de ses fautes, par- 
donnant . celles des autres; mâprisant, îl est vrai, tant de faux systemes que 

des hommes yains ont ajoutâs ă la parole de Dicu, mais pendtrt dune religion 

dont tout bon esprit sent la force et chirit les consolations. 

a C'est de quoi Pauteur rendit compte, etc.» (B.) | , ! 
4. Voyez, tome XIV, dans le. Catalogue des ccrivains, les articles LAMOTTE- 

Hocpanv, ].-B. Rousseau, ct Josep SAUnIN; et. tome XXII, page 383. , 

2. Thâorie et Pratique du commerce et de la marine, par D. H. Ustariz, tra- 

duit de Pespagnol en frangais par Forbonnais, 1753, in-4*. (B.) 

9%. — MeEuancEes. III. 6
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le fond de leur coeur, admirent ce qu'ils haissent. Il en a ete 

de mâme de tous les grands hommes du siăcle de Louis XIY : 

Peguită du public leur a rendu justice, et Pesprit de parti a mur- 

mure, - 

est ce qui arrive ă Poccasion de Joseph Saurin, Pun des 

plus beaux gânies du siăele des grandes choses. De trâs-savan!s 

hommes sclairgrent alors le monde, et aujourd'hui on s'occupe 

ă dissequer lcurs cadavres. | 
Si cephilosophe âtait tombt dans des fautes graves, il faudrait 

les couvrir du manteau de la charitet ; c'est Pinterât de la socittă, 
est celui de la religion. Que peut gagner un homme revâtu un 
ministâre qu'il dit saint, quand il sacharne ă prouver que son 
confrăre a mârit6 detre repris de justice? 

II parle de prudence: y a-t-il de la prudence ă dâshonorer 
son €tat? Il parle de religion: y a-t-il de la religion ă souiller la 
cendre d'un homme enseveli depuis plus de trente annces, etă 
vouloir prouver qu'il a fini ses jours en criminel? Quelle religion, 
de sacharner contre les vivants et contre les moris! Quel fruit en 

reviendra-t-il ă la sociât;, â la morale, ă P6dification publique, 
quand on aura tristement combattu des temoignages respec- 
tables rendus? en faveur d'une familie vertueuse? 
""Touche de Paflliction que Pimposture prâparait ă cette famille, 

et press par les devoirs de Phumanit6, je vais trouver un gentil- 
homme, un ancien officier, seigneur de la terre dans laquelle 
Joseph Saurin avait 6t6 ce qu'on appelle ministre ou pasteur. 
« Avez-vous jamais vu, lui dis-je, une lettre dans laquelle Saurin 
est suppos6 s'accuser lui-mâme des fautes dont on le charge, et 

qwon a fait imprimer depuis peu? — Non, repond cet officier plein 
de franchise et de bont, je ne Pai jamais vue, etje ne puis approu- 
ver Pusage qu'on en fait. » Toute sa famille râpond la mâme chose. 
'Trois pasteurs respectables, animâs des mâmes principes d'hon- 

1. Cest ce qu'a fait M. de Voltaire par commisâration pour le fils respectable 
ct les files de Joseph Saurin.. Voyez la lettre qu'il lui 6crivit â co sujet. 
M, de Voltaire ctait bien instruit de la veritâ... Saurin avait ct pasteur du lieu 
de ma naissance; et câtait avec un de mes grands oncles qu'il avait cu une de 
ses aventures cruelles. (iNote de !Vagnitre.) — La lettre dont W 
dans cette note est celle du 27 decembre 1158. 

2, Dans ledition do 1158, on lit: arendus cn faveur de cinq enfants mal- 
heureux? . 

« Remarquons ici un contraste bien frappant et tr inai 3 
Sitcle de Louis XIV, Vami de M. Saurin, de son fils e i eo aura tocit de leur afliction, et press par le detoir de Phumanite va, irouver un entil- 
homme, etc.» (B.) E . , ăi 8 

agniere parle 
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neur, signent la mâme dâclaration, et voilă gwun homme qui 
n'ose pas signer son nom s'âlove contre tous ces tâmoignagest, 
Je ne veux pas, dit-il, que vous rendiez la paix ă des 'cceurs 
affliges ; en vain tous vos tâmoignages sont authentiques; je veux, 

parun libelle sans nom, dechirer pieusement ceux que vous avez 
gen6reusement consol6s, 

West-on pas en droit de dire ă ce fanatique menteur : Par 
quelle cruaut€ inouie venez-vous sans mission, sans titre, sans 
răison, persâcuter la mâmoire d'un sage que vous n'avez point 
connu, ei du fond de votre petit pays, encore barbare, poursuivre 

ses enfants, que vous ne connaissez pas:? Montrez des preuves, ou 

faites amende honorable. Un accusateur doit avoir ses preuves 
en main; et quand il lesa, il est odieux. Sil ne lesa pas, il est 

1. Ces pasteurs se sont attir& une aflaire trts-grave pour avoir sign suivant 
leur conscience : tant le ctlebre anatomiste Haller avait mis Vintoltrance â. la 
mode dans le canton de Berne! (K.) | | | ” 

„9. Dans ledition de 1158, la râfutation se terminait ainsi : 

a. Que 'rous ne connaissez pas? Vous affectez, par les 'suppositions les plus 

ridicules,. de douter du temoignage favorable ct nâcessaire dont nous avrons 

Poriginal entre les mains; avez-vous original de la lettre qwon impute ă Pin- 
fortun€ dont nous tenons la vie? Celui qui a €L& son scigncur nc la pas vu. Le 
doyen des pasteurs, âgc de soixante et dix ans, ne l'a pas vu; montrez-le, ou 
-faites-nous amende honorable. Apprenez qu'un accusateur doit avoir ses preuves 

en main, et, quand il los a, il est odieux; quand il ne les a pas, il est calom- 
niateur. | . , | | 

a Voilă ce que dira sans doute cette famille si indignement attaqute. Tous 
les honnttes gens ajouteront : Par qucl exces incomprehensible avez-vous pu 

vous laisser emporter jusqw'ă taxer de dâisme et d'atheisme le service chari- 

table rendu ă la m6moire d'un mort, et & la rtputation de ses enfants? Sentez- 
vous toute Pabsurdit& ct toute Phorreur de ce raisonnement? Un homme donne 

un secours n&cessaire ă une famille perstcutâe ; donc il est dâiste et athte! 

Quoi ! vous” qui ne songez'qu'ă nuire, vous appelez athâe celui qui ne songe 
qu'ă servir! Vous qui croyez „faire des syilogismes, vous confondez ceux qui 
adorent la Divinite avec ceux qui la nicnt; ct, ne connaissant ni la force des 

termes, ni les bienstances, ni les hommes dont vous osez parler, ni les lois 'qui 

peuvent vous punir, vous couvrez du nom' de zâle la tâmeritt barbare de vos 
outrages ! ! i 

a Cest ainsi que vous parlent les plus modtrts; mais celui que vous avez 
voulu oflenser vous tiendra un autre langage. IL est content d'aroir rempli son 

devoir ; il vous pardonne, vous plaint, et vous exhorte & vous repentir, 
"a Nous n'avons que deux jours ă vivre sur la terre: Dicu ne veut pas que ses 

enfants consument ces deux jours ă se tourmenter impitoyablement les uns les 

autres. Nous sommes prâts de paraitre, vous et moi, devant son tribunal; j'es- 

ptre que je n'y tremblerai pas Wavoir secouru mes freres, et qu'il vous pardon- 

nera, ă vous, quand tous aurez gtmi de leur avoir mis le couteau dans le. cur; 

ct davoir dchir6 leurs blessures. . 

« P, S. L'auteur de cette dâclaration n'a repondu au libelle anonyme inscre 

dans le Journal helvetique que parce qu'il s'agit de dâfendre Lhonncur dune 

famille. On lui a dit qu'il y a d'autres articles personnels contre lui instres dans
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calomniateur, et merite d'âtre puni par la justice quand il y en 

a'une. 
Par quel excts incomprâhensible avez-vous pu vous laisser 

emporter jusqu'ă taxer de dâisme et d'athismet le service chari- 

table rendu ă la mâmoire d'un mort, et ă la râputation dun fils 

qui donne dâjă les plus grandes esperances d'âtre trâs-supârieur 

ă son păre dans la littârature ? 
Misrable aboyeur de village, vous appelez dâiste et athee 

celui qui defend Pinnocence! Et qui âtes-vous, vous qui ou- 
tragez? 

On sait que ce cloaque de turpitudes n'est que Pâcoulement 
du bourbier dans lequel fut plonge le poăte Jean-Baptiste Rous- 
seau, aprâs Paventure de ses couplets, pour lesquels il fut con- 

damn au bannissement perpâtuel par le Châtelet et par le par- 
lement de Paris. Il avait 6t6 assez fou pour avouer quiil ctait 
Pauteur des cinq premiers coupleis, et assez criminel pour oser 
accuser un vieux gcomâtre d'avoir fait les autres. Convaincu de 
calomnie et de subornation de temoins, il fut justement puni. 
Râfugi6 en Suisse parmi les domestiques du comite du Luc, am- 
bassadeur de France, il y ourdit toutes ces impostures contre 
Joseph Saurin. 

JI m'importe fort peu que Rousseau soit ou ne soit pas au 
nombre des artistes de parole qui ont illustre la France, qu'il ait 

» fait de passables ou de tres-ennuyeuses comâdies, quelques odes 
harmonieuses et quelques-unes de dâtestables, quelques 6pi- 
grammes sur la sodomie et sur la bestialit; il mimporte encore 
tres-peu qu'un partisan intress€ de ces €pigrammes Pappelle le 
grand Rousseau pour le distinguer des autres Rousseau:. Je ne 
veux, dans ce petit €crit, que rendre gloire ă la verit6 sur des 
faits dont je suis parfaitement informe. Il y a deux monstres qui 
desolent la terre en pleine paix: Pun est la calomnie, et Pautre 
Pintolerance ; je les combattrai jusqu'ă ma mort. . 

le mtme journal; il nc les a jamais lus, et, d'ailleurs, 
parce qu'ils ne regardent que lui. 

« Fait ă mon chăteau de Ferney, par moi F. de Voltaire gentilhomme ordi-, 
naire actuel de la chambre du roi, ancien chambellan du roi de Prusse, des Aca- 
d&mies de Paris, Rome, Florence, Boulogne, Londres, etc., 15 novembre 4158 » (B.) 

1. Dans la Lettre â laquelle râpondait Voltaire, on lit en eflet : ” : 
de ces traits hardis d'une imagination tchauftte d 
deisme, j'ai presque dit Vathtisme.» (B.) | 

2. Le journaliste P. Rousseau et le philosophe Jcan 

il n'y r&pondrait jamais, 

« C'est la un 
par un goot dâcidâ pour le 

-Jaeques, 

FIX DE LA REFUTATION,



 MEMOIRE! 
SUR LE LIBELLE CLANDESTINEMENT IMPRIME A LAUSANNE 

SOUS LE TITRE DE 

GUERRE DE M. DE VOLTAIRE. 

40 La Defense de milord Bolingbroke est un 6erit formel contre la 

religion, ccrit trâs-dangereux, qwon ne peut publier ni fausse- - 

ment imputer ă qui que ce soit sans crime?, 
2% La Lettre de M. de Voltaire, &crite de Lausanne ă J. Thic- 

riot? ă Paris, est unelettre presque entidrement supposce, comme 

il est aise de le savoir de M. Thieriot, ă Paris, rue Saint-Honore, 

chez M. le comte de Montmorency. C'est troubler la sociât6 que 

dimprimer les lettres des particuliers : îl est encore plus contre 

les bonnes meurs de les falsifier. 
30 La Riponset ă cettre lettre par une soci6i€ de Genevois est 

un outrage ă la ville de Genâye, un libelle anonyme qui n'a 

jamais 6t6 imprimă Genâve, et qu'il est pas permis d'imprimer 

ni de debiter. | ă 

1. Ce Alâmoire est relatif ă la publication dWun volume intitulâ „Guerre litte- 

raire, ou Choiz de quelques piăces de JM. de V"** (voyez PAvertissement de Beuchot 

du tome XIV). 11 avait ât6 imprime ă la suite d'une €dition du Precis de VEccle- 

siaste et du Cantique des cantiques, Liege, 1159, in-8% On le retroure dans une 

brochure intitul&e Piâces echappees du portefeuille de J. de Voltaire, comite 

de Tournay, ă Lausanne, aux d6pens de M. le 'comte, 4159, în-19 de vingt-trois 

pages; brochure qui, Pannce suivante, fut, au moyen dun nouveau frontispices 

veproduite sous le titre de : Jeponse au Pauvre Diable. (B.) — Grasset, qui 

publia les Pi&ces €chappies, n'y avait pas compris le Certificat faisant partie de 

la note 3 de la page suivante. 

9, La Defense de milord Bolingbroke est de Voltaire, ct se trouve dans la prt- 

sente &dition, tome XXIII, page 547. ” 

3. Cest ta lettre du 920 mars 1731, datte de Monrion, prăs de Lausanne; voyez 

la Correspondance, ă cette date. - Ne 

4. Cette Reponse, datee du 30 “mai 4157, avait 646, dans le temps, imprimte 

â la suite de la lettre ă Thicriot, et est dans la Guerre litteraire. (B.)
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h* Une autre prâtendue Lettre: €crite de Genăve est encore un 
6crit anonyme faussement imput6 aux Genevois, et ne montre 
qu'une intention formelle, quoique trâs-infructueuse, de semer 
la discorde entre la ville de Gentve et M. de Voltaire, scigneur de 
deux terres aux portes de cette ville dans Pancien dânombrement. 

5 La prâtendue dispute de M. de Voltaire avec M. Vernet, 
professeur en thcologie, n'a jamais exist6. A. de Voltaire est sei- 
gneur de la terre ou M. le professeur Vernet a une maison de 
campagne ; et le brouillon qui a suppos6 un dâmâl6 entre deux 
voisins ct deux amis ne peut ctre qu'un perturbateur du repos 
public, 

6* Le dernier mâmoire anonyme? sur la mâmoire de feu 
M. Saurin ne tend qu'ă dâsoler une famille innocente des fautes 
du pâre, sil en a fait, et ă renouveler un scandale aftreux que 
la prudence et la bont€ de Leurs Excellences a daign6 vouloir 
toufler. 

Le seul nom de Pediteur rend bien suspect tout le reste de 
cet ouvrage de tentbres, que je ne connais pas entitrement, et 
dont je n'ai vu que quelques fragments et quelques titres, tous 
faux et calomnicux. Cest un nomm$ Grasset, Genevois, convaincu 
davoir vol6 MM. Cramer. Je joins ici le certificat? que Grasset a 
cte decrete de prise de corps ă Genăve. Je me reserve le droit de 
le poursuivre en justice. Cest une vaine excuse de dire que son 
libelle est extrait d'autres libelles. Des personnalites calomnieuses 
sont punissables, et il est faux que toutes les pitces de ce recueil 
soient tir6es d'autres brochures, puisque les dernires lettres sur 
Saurin sont nouvelles, 

Je requiers que cette dâclaration signte de ma main, ensemble 
le certificat des sieurs Cramer, et autres piăces probantes que je 

1. Gesta lettrede Vernet, qui est Pobjet de la note, page 303 du tome XII. 2. Voltaire designe ainsi la, Lettre 4 Poccasion d'un article concernant Saurin, du 23 septembre 1758, en r&ponse ă laqucile il composa la Râfutation d'un ccrit 
anonime; voyez page 19. 

3. Voici ce certilicat que Grasset (voyez la note 1 de la 
pas reproduit dans les Pi&ces €chappees : 

a Nous soussigns, dtclarons que le nomms Fran 
pendant Vespace de dix-huit ans ou ă peu pres, qu'il nous a seryis en qualită de commis, le magnifique conscil nous fit demander, en 1756, une dâelaration de tout ce qui s'6tait pass6; que nous nous conformâmes ă cet ordre, et la donnâmes â M. Pauditeur Denormandie, en Vaccompagnant de toutes les 'pitces qui pou- vaient constater ses friponneries; ensuite de quoi le mi-conseil le decrâta de prise do corps. A Gentve, le 30 fâvrier 1759. Signe : Les Fnănes Cramer. » . Ce certificat, est celui dont Voltaire parle dans sa letire â Ilaller, du 143 f&- vrier 1139; voyez la Correspondance. ! ” 

page precâdente) m'avait 

cois Grasset nous ayant vols



MEMOIRE SUR UN LIBELLE. S7 

ferai tenir, soient produites devant les scigneurs curateurs de 

PAcadâmie. | 

A Tournay prâs de Genăve. Par moi FRAxgOIs DE VOLTAIRE, gen- 

tilhomme ordinaire de la chambre du roi, comte de Tournay, 

le 12 fâvrier 1759, 

Nota. Cette declaration a ct€ envoyee ă PAcademie de Lau- 

sanne, sans lettre, et dans une simple enveloppe, avec cette 

adresse ; A messieurs les recteurs et membres de. TAcadimie de Lau- 

sanne, 

FIN DU MEMOIRE SUR UN LIBELLE,



REQUETE 

AUX MAGNIFIQUES SEIGNEURS EI CURATEURS 

DE L'ACADEMIE DE LAUSANNE. 

  

Etant informe que les professeurs de Lausanne croient devoir 

favoriser le sicur Darnay lcur concitoyen, et Grasset Pimprimeur,. 

je prâsente cette requdte aux magnifiques scigneurs curateurs, et 

les supplie de me pardonner si elle n'est pas dans les formes que 

jignore. 

1 Je dâclare ct proteste que dans ce libeile intâmet il n'y a, 

de toutes les choses qwon mimpute, aucune pitce qui soit de 

moi, excepte ma dâclaration: en faveur de la famile Saurin, qui 

ma pri de prendre sa defense, ei qui conjure trăs-humblement 

Leurs Excellences de daigner empâcher qwon la couvre dW'op- 

probre; qu'on renouvelle encore dans des libelles anonymes des 

plaies faites depuis soixante ct dix ans; qu'on fasse valoir contre 

leur păre une lettre ă lui imputce, que la famille jure n'avoir 

jamais 6te €crite. 

-22 Les cent douze premiăres pages ? de ce libelle sont tirces, â 

la vârite, de pitces anonymes ramass6es dans d'anciens journaux 

de Hollande : je ne les avais jamais lus, ei je suis aussi surpris 

quindign6 qwon mimpute dans ces fatras des 'opinions que je 

- mai jamais professces. Ces cent douze pages sont pleines d'injures 

que je dois pardonner, mais que le bon ordre ne peut permettre. 

On imprime impun6ment en Hollande mille scandales que le 

sage gouvernement de Berne ne soufire pas. 

3 La Defense de milord Bolingbrohe n'est point de moi, mais 

dun homme trăs-superieur ă moi, et ă qui on doit du respect. 

1. Cest le volume dont îl sagit dâjă dans le M emoire qui prectde. 

9, Cest la Refutation d'un ccrit anonyme; voyez page'19. , 

3. Les cxr premitres pages de la Guerre litteraire contiennent trois letires 

de Boullier ; voyez, tome XXII, page 82, la fin de PAvertissement, de Beuchot en 

tâte des Lettres philosophiquese , 

4. Voltaire veut faire entendre quelle est du roi de Prusse.
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Cot &crit n'est point Pouvrage qu'on m'avait annonc6 d'abord; et, 
quel qu'il soit, je me plains qu'on miattribue ce que je declare 
navoir point fait 1. 

II est dit, page 26 de la partie du libelle imprimee en petits 
caractăres?, que le roi de Prusse m'a chass€ de ses Etats; cela est 
faux : j'en atteste Sa Majest le roi de Prusse. , 

Je proteste, et je fais serment qwune lettre îă moi, imputâe, 
page 57, €crite ă M. Thieriot3,â Paris, est falsifi6e, et je m'en 
rapporte au tâmoignage du sieur Thieriot. Pajoute quiil est contre 
les meeurs d'imprimer les lettres des particuliers. 

Je persiste ă dire que la prâtendue lettre dune socictă de Ge- 
năvef est un libelle infâme, qu'il est defendu G'imprimer â Gentre, 
et qui n'y a jamais paru. 

Je pourrais demander justice des injures grossidres qu'on 
vomit contre moi dans trente pages de ce libelle, des termes de 
deiste et d'athâe5 dont on ose se servir; mais il ne m'appartient 
que de demander la suppression de cette infamie, et d'attendre 
le jugement avec confiance et respect, 

VOLTAIRE. 

- X. B. Deux professeurs de Lausanne, li6s avec le sieur Darnay 
ot Grasset, disent, dans leur rapport, qu'il n'y a rien dansle li- 
belle contre PEtat et Ia religion. Vraiment, on le croit bien : si le 

„libelle âtait contre Dieu et PEtat, Pauteur meriterait le dernier 
supplice; mais ce libelle diftame des particuliers qui implorent 
la justice et la bonte des magnifiques seigneurs curateurs. 

1. Les desavous, les râtractations, pour lesquels on est avec raison si scvâre aujourd'hui, âtaient trâs-frâquents du temps de Voltaire. Voici ce que Voltaire &crivait ă Bettineili, le 24 mars 1760. a Il est vrai que Bufion, Montesquieu, Hel- vetius, etc., ont donnt des râtractations; mais il est encore plus vrai quis y ont &t6 forcâs, et que ces râtractations n'ont ât6 regardâes que comme des condes- cendsnces qwon a pour des fanatiques. Le public sait d quoi s'en tenir. Tout le monde n'a pas le mtme gout pour âtre braul que Jean Ilus et Jerâme de Prague. Les sages, en Angleterre, ne sont point pers6cutâs, et les Sages, en France, 6lu- dent Ia persâcution. » (B.) 
2. Une partie du volume est, comme il est dit dans PAvertissement de Beu- chot du tome XIV, pagine en chiffres romains, et. une partie en chiftres arabes; les deux parties sont imprimâes en caracteres pareils. Voltaire parle ici de la partie pagin6e en chiftres arabes. ' 
3. Cest la lettre du 26 mars 1151, dont il est paris dans la note 3 de la page 85. | | 
4. Voyez la note 4 de la page 85. 
5. Voyez la fin de la Refutation, page 84. Ă 

FIN DE LA REQUÂTE.



LETTRE.. - 

| AUX AUTEURS | 

DU JOURNAL ENCYCLOPEDIQUE. 

A astrou, le ler avril 1159, 

" MESSIEUBS, 

„Vous dites dans votre journal du mois de mars qwune espece 
de petit roman, întitul6 Candide ou VOptimisme, est attribu6 a un 

nomme M. de V***. Je ne sais de quel M. de V*** vous voulez par- 

ler ; mais je vous declare que ce petit livre est de mon frăre, 

M. Demad, actuellement capitaine dans le regiment de Brunsvick. 

A Pegard de la prâtendue royaute des jesuites dans le Paraguai, 

que vous appelez une mistrable fable, je vous declare ă la face de 

PEurope que rien n'est plus certain ; que jai servi sur un des 

vaisseaux espagnols envoyâs â Buenos-Ayres en 1756, pour mettre 

a la raison la colonie voisine de la ville du Saint-Sacrement; que 

jai pass6 trois mois ă celle de PAssomption ; que les jesuites ont, 

de ma connaissance, vingt-neuf provinces qutils appellent Reduc- 

tions, et qwils y sont absolus, au moşen de huit reales par tâte, 

qw'ils payent au gouvernement de Buenos-Ayres pour chaque 

păre de famille ; et encore ne payent-ils que pour le tiers de lcurs 

Riductions. Ils ne souftrent pas quaucun Espagnol y.reste plus de 

1. Cette Lettre, qui n'est pas dans les tditions de Kehl, mais qui avait 6te 

recueillie par feu Decroix, Pun des râdacteurs de ces &ditions, fut imprimâe pour 

la premitre fois dans le Journal encyclopădiaue, du 15 juillet 1162, avec une note 

ainsi congue : « Cette Ietire a ct 6garte longtemps, ct lorsquelle nous est par- 

venus nous avons fait des recherches inutiles pour dâcouvrir existence de 

M. Demad, capitaine dans le regiment de Brunsvick. » M. Decroix pensait que 

« par Pinutilite de leurs recherches, les journalistes semblent faire assez entendre 

que Ia pretendue letire de A. Demad 6tait du vâritable auteur de Candide. Au 

surplus, la, fin de cette letire, le Post-scriptum, et jusqu'ă, la date du ie avril, ne 

pouvaient gutre lisser de doute sur În plaisanterie ». Un article sur Candide 

avait paru dans le Journal encyclopădique du 15 mars. (B.)
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trois jours, et n'ont jamais voulu que leurs sujets apprissent la 

langue castillane. Ce sont eux seuls qui font faire Pexercice des 

„armes aux Paraguains; ce sont eux seuls qui les conduisent ă la 

guerre. Le jâsuite Thomas Vesle, natif de Bavitre, fut tu6 ă Pat- 

taque de la ville du Saint-Sacrement, en montant ă Passaut, ă la 

- tete des Paraguains, cn 1737, et non pas en 1735, comme le dit 

le jesuite Charlevoix, auteur aussi insipide que mal instruit. On 

sait comme ils soutinrent la guerre contre don Antiquera; on 

sait ce qu'ils ont tramâ en dernier lieu contre la couronne de Por- 
tugal:, et comme ils ont brave les ordres du conscil de Madrid. 

Ils sont si puissants quiils obtinrent de Philippe V, en 1743, 
une confirmation de leur puissance, qwon ne pouvait leur dter, 
Je sais bien, messicurs, qui'ils n'ont pas le titre de roi; et par lă 

on peut excuser ce que vous dites de la mistrable fable? de la 
royaute du Paraguai; mais le dey Alger n'est pas roi, et n'en 
est pas moins maitre absolu. Je ne conseillerais pas ă mon frăre 
le capitaine de faire le voyage du Paraguai sans tre le plus fort. 

Au reste, messieurs, j'ai Phonneur de vous informer que mon 

frăre le capitaine, qui est le loustig 3 du regiment, est un trâs-bon 
chrâtien qui, en samusant ă composer le roman de Candide, 

dans son quartier d'hiver, a eu principalement en vue de con- 
vertir les sociniens. Ces heretiques ne se contentent pas de nier 
hautement la Trinit€ et les peines âternelles, ils disent que Dicu 
a necessairement fait de notre monde le meillcur des mondes 
possibles, et que tout est bien. Cette idee est manifestement con- 

traire ă la doctrine du pech6 originel. Ces novateurs oublient que 
le serpent, qui âtait le plus subtil des animaux, sâduisit la femme 
tir6e de la cote didam; qwâdam fut seduit ă son tour, ct que, 
pour les punir, Dieu maudit la terre qw'il avait bânie : Jaledicta 
terra, în opere tuo; în laboribus comedes exea cunctis diebus vite tuzi, 
Ignorent-ils que tous les pâres de PEglise, sans en oxcepter un 
seul, ont fond ]a religion chretienne sur cette malcdiction pro- 
noncte par Dicu meme, et dont nous ressentons continuellement 
les eilets? Les sociniens aflectent dexalter la Providence, et ils ne 
volent pas que nous sommes des coupables tourmentâs qui devons 

1. Yoyez, tome XV, le chapitre xxxvut du Precis du Siâcle de Louis XV, 
2. Dans le Journal encyelopedique, du 15 mars 1159, le redacteur, page 114, 

ne dit pas precisement miscrable fable; mais il parle des « folies qu'on a dehittes 
au sujet .de la royaut6 qwon prâtend que les jâsuites possădent au Paraguai ». 
Gest au chapitre .x1wv de Candide (voyez tome XXI, page 165) que Yoltaire 
parle du royaume des jesuites ; voyez aussi la note, tome XII, page 429. 

3, Mot allemand qui signifie joyeuz (note extraite du Journal encyclopedique). 
4. Genăse, chapitre ur, -v. 17,
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avouer nos fautes et notre punition. Que ces herctiques se gardent 
de paraitre devant mon frăre le capitaine; il leur ferait voir si 
tout est bien, , 

Je suis, monsieur, rotre tres-humble et tr&s-obâissant servi- . 

cur, 
DEMAD, 

P. S. Mon frâre le capitaine est Pintime ami de M. Ralph, pro- 
fesseur assez connu dans PAcademie de Francfort-sur-POder, qui 
Pa beaucoup aid6 ă faire ce profond ouvrage de philosophie ; et 
mon frâre a eu la modestie de ne intituler que Traduction de 
M. Ralph, modestie bien rare chez les auteurs. 

FIN DE LA LETIRE.



RELATION! 
DE LA MALADIE, DE LA CONFESSION, DE LA MONT, ET DE PAPPARITION 

DU JESUITE BERTHIER: 

LA RELATION DU VOYAGE DE FRERE GARASSISE, 

ET CE QUL S'EXSUIT, EX ATTENDANT CE QUI S'ENSUIVRA, 

Ce fut le 12 octobre 1759 que frore Berthier alla, pour son 
malheur, de Paris ă Versailles avec fr&re Coutu, qui Paccompagne 
ordinairement. Berthier avait mis dans la voiture. quelques 
exemplaires du Journal de Trevouz?, pour les prâsenter ă ses pro- 
tecteurs et protectrices; comme ă la femme de chambre de ma- 

" dame la nourrice, ă un officier de bouche, â un des garcons 
apothicaires du roi, et ă plusieurs autres seigneurs qui font cas 
des talents, Berthier sentit en chemin quelgues nausâes ; sa tete 

1. Cet opuscule est de novembre 1159. Voltaire en parle dans sa lettro i 
Thieriot du 5 dtcembre 1159. La premitre edition, en trente pages in-8, est 
intitulee Relation de la maladie, de la confession, de la mort, et de lV'apparition 
du jesuite Derthier. Elle fut suivie d'une tdition, mtme format, en quatorze pages. 
Quclque -temps aprts, une nouvelle €dition parut sous ce titre : Relation de la 
maladie, de la confession, de la mort, et de V'apparition du jcsuite Derthier, avec 

la Relation du voyage de [rere Garassise, et ce qui s'ensuit, en attendant ce qui 
sensuivra, 1160, petit in-80 de cinquante-quatre pages, dont il existe une traduc- 
tion italienne, 1700, in-8* de trente-neuf pages. Il parut, en 1761, une Relation 
de la maladie, de la confession, de la fin de JM. de Voltaire, et de ce qui s'ensuivit, . 
par moi Joseph Dubois. Cet opuscule, plusieurs fois rimprime, est de Stlis. 

Voltaire, dans un billet du 26 mars 1764, Pappelle une fade îmitation. (B.) 
2. Frere Berthier n'est mort qu'en decembre 1182; il s'âtait retirt ă Bourges, 

et le clerg6 venait de lui donner une pension, pour le remercier d'avoir fait ă la 

religion des ennemis de tous les Franqais qui se distinguaient, dans les lettres 

par.leurs connaissances ou par leurs talents. (K.) — Dans un Eloge historique du 

P. G.-F. Berthier, par Alontjoye, 1841, in-80,Pauteur, attribuant & Yoltaire cette 

note des tditeurs de Kehl, faisait une belle sortie contre le philosophe de Ferncy. 

Lerreur fut signalte; et, quoique VEloge fat posthume, on fit un carton pour les | 
pages 135-138. (B.) : ă 

3. Sur ce journal, voyez la note, tome XXI, page 169,
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sappesantit : îl eut de fr6quents bâillements. «Je ne sais ce que 

Pai, dit-il ă Coutu, je n'ai jamais tant bâill6. — Mon reverend păre, 

râpondit frâre Coutu, ce n'est qwun rendu. — Comment! que 

voulez-vous dire avec votre rendu? dit frâre Berthier. — Cest, dit 

frăre Coutu, que je bâille aussi, et je ne sais pourquoi, car je n'ai 
rien lu de la journee, et vous ne m'avez point parle depuis que 
je suis en route avec vous. » Frăre Coutu, en disant ces. mois, 

- bâilla plus que jamais. Berthier rpliqua par des bâillements qui 

ne finissaient point. Le cocher se retourna, et les voyşant ainsi 

bâiller, se mit ă bâiller aussi ; le mal gagna tous les passants:o0n 
hâilla dans toutes les maisons voisines. Tant la seule presence 
d'un savant a quelquefois d'influence sur les hommes! 

Cependant une petite sueur froide sempara de Berthier. « Je 
ne sais ce que j'ai, dit-il, je me sens ă la glace. —Je le crois bien, 
dit le frâre compagnon. — Comment, vous le croyez bien! dit 
Berthier ; quentendez-vous par lă? — C'est que je suis gel6 aussi, 
dit Coutu. — Je mendors, dit Berthier. — Je p'en suis pas surpris, 
dit Pautre. — Pourquoi cela? dit Berthier. — C'est 'que je m'endors 

- aussi », dit le compagnon. Les voilă saisis tous deux d'une aftec- 

tion soporifique et lâthargique, et en cet âtat ils s'arrâtărent de- 
vant la porte des coches de Versailles. Le cocher, en leur ou- 
vrant la portiere, voulut les tirer de ce profond sommeil ; il n'en 

put venir ă bout: on appela du secours, Le compagnon, qui ctait - 
plus robuste que îrăre Berthier, donna enfin quelques signes de 
vie; mais Berthicr 6tait plus froid que jamais. Quelques mâde- 

cins de la cour, qui revenaient de diner, passârent auprăs de la 
chaise; on les pria de donner un coup d'ail au malade : Pun 
deux, lui aşant tâtâ le pouls, s'en alla en disant quiil ne se mâlait 
plus de mâdecine depuis qu'il 6tait ă la cour. Un autre, Payant 
considâr6 plus attentivement, dâclara que le mal venait de la 
vesicule du fiel, qui 6tait toujours trop pleine ; un troisiame assura 
que le tout provenait de la cervelle, qui âtait trop vide. 

Pendant qw'ils raisonnaient, le patient empirait, les convul- 
 sions commenţaientă donner dessignes funestes, et deja les trois 
doigts dont on tient la plume €taient tout retir6s, lorsquun m6- 
decin principal, qui avait €tudi€ sous Mead * et sous Doerhaave?, 

1. Gâtait le titre officiel des voitures privilâgi6es qui conduisaient â Versailles 
mais qu'on dâsignait vulgairement par un nom que Voltaire a employ€ dans le 
chapitre 1x de 'Ingenu; voyez tome XXI, page 269. 

2. Richard Mead, n en 1073, mort en 4754, a &t& souvent lou6 p 
voyez tomes XVIII, pages 530; XIX, 14, 403; XXI, 576. 

3. Voyez la note, tome XIX, pase 52, 

ar Yoltaire ş
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et qui en savait plus que les autres, ouvrit la bouche de Berthier 
avec un biberon, et, ayant attentivement refl€chi sur Podeur qui 
sen exhalait, prononga qu'il €tait empoisonne. 

A ce mot tout le monde se râcria. « Qui, messieurs, continua- 

t-il, îl est empoisonne ; îln'ya qu'ă tâter sa peau, pour voir que les 
exhalaisons d'un poison froid se sont insinudes par les pores; et 
je maintiens que ce poison est pire quun mâlange de ciguă, 
Welleboră 'noire, d'opium, de solanum, et de jusquiame. Cocher, 
n'auriez-vous point mis dans votre yoiture quelque paquet pour 

n05 apothicaires? — Non, monsieur, râponâit le cocher; voilă 
Punique ballot que j'y ai plac€ par ordre du râverend păre.» Alors 
il fouilla dans le cofire, et en tira deux douzaines d'exemplaires 

du Journal de Trevouz. « Eh bien, messieurs, avais-je tort? » dit ce 
grand mâdecin. 

Tous les assistants admirărent sa prodigieuse sagacită ; chacun 
reconnut origine du mal: on brăâla sur-le-champ sous le nez 
du patient le paquct pernicieux, et les particules pesantes sâtant 
attânuces par action du feu, Derthier fut un peu soulage; mais 
comme le mal avait fait de-grands progrts, et que la tâte 6tait 
attaquce, le danger subsistait toujours. Le mâdecin imagina de 
lui faire avaler une page de PEncyclopedie dans du vin blanc, pour 
remettre en mouvement les humeurs de la bile 6paissie: il en 
râsulta une 6vacuation copieuse; mais la tâte €tait toujours hor- 
riblement pesante, les vertiges continuaient, le peu de paroles 
qu'il pouvait articuler n'avaient aucun sens : il resta deux heures 
dans cet 6tat; aprăs quoi on fut oblige de le faire confesser. 

Deux pretres se promenaient alors dans la rue des Recollets : 
on sadressa ă eux. Le premier refusa : «Je ne veux point, dit-il, 
me charger de Pâme dun jesuite, cela est trop scabreux : je ne 
Yeux avoiră faire ă ces gens-lă, ni pour les afaires de ce monde, 
ni pour celles de Pautre. Confessera un jesuite qui voudra, ce ne 
sera pas moi; » Le second ne fut pas si difficile, « P'entreprendrai 
cette optration, Git-il ; on peut tirer parti de tout. » 

Aussitot il fut conduit dans la chambre ou le malade venait 
d'6tre transport6; et comme Berthier ne pouvait encore parler 
distinctement, le confesseur prit le parti de Pinterroger. « Mon r6- 
verend păre, lui dit-il, croyez-vous en Dieu ? —YVoilă une ctrange 

- question, dit Berthier, — Pas si 6trange, dit Pautre;il y a croire et 
croire : pour s'assurer de croire comme il faut, il est n6cessaire 
d'aimer Dieu et son prochain ; les aimez-vous sinctrement?—Je 
distingue, dit Berthier. — Point de distinction, sil vous plait, reprit 
le confessant ; point Wabsolution si vous me commencez par ces 

24, — MELANGES, III. 7
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deux dovoirs. — Eh bien! oui, dit le confess6, puisque vous m'y 

forcez, jaime Dieu, et le prochain comme je peux. A 

— Navez-rous point lu souvent de mauvais livres ? dit le con- 

fessant. — Qwentendez-vous par mauvais livres? dit le confess6. 

— Je n'entends pas, dit le confessant, les livres simplement en- 

nuyeux, comme !'/Histoire romaine des îrtres Catrou ct Rouill6, et 

vos tragâdies de collges, et vos livres intitules des Belles-Letires, 

et la Louisiade' de votre Lemoine, et les vers de votre Ducerceau 

sur la ravigote, et ses nobles stances sur le messager du Mans, 

et le. remerciement au duc du Maine pour des pâtâs, et votre 

Penses-y bien,.ct toutes les finesses du bel-esprit monacal; j'en- 
tends les imaginations de frâre Bougeant!, condamnâes par le 
parlement ct par Parcheveque de Paris ; j'entends les gentillesses 
de îrăre Berruyer, qui a change Pâncien etle Nouveau Testament” 

en unu roman de ruelle dans le gott de Clilie, si justement flâtri 
Rome ct en France?; jentends la thâologie de frâre Busembaum 
et de îrtre Lacroixz3, qui ont si hautement rencheri sur tout ce 
qwavaient 6crit frâre Guignard, et frăre Gueret, ct frâre Garnet, 

et frăre Oldcorn, et tant Wautres; entends frâre Jouvency, qui 
compare finement le president de Iarlai â Pilate, le parlement 
aux Juifs, et îrtre Guignard â Jâsus-Christ, parce qwun citoşen 
trop emportâ, mais pnâtr6 dune juste horreur contre un profes- 
seur du parricide, s'avisa de cracher au yisage de frâre Guignard, 
assassin de Henri IV, dans le temps que ce monstre impânitent 
refusait de demander pardon au roi etă la justice; j'entends enfin 
cette foule innombrable de vos casuistes, que P6loguent Pascal a 
trop 6pargnes, et surtout votre Sanchez, qui, dans son livre De 
Matrimonio, a fait un recucil de tout ce que VAritin et le Portier : 
des Chartreuz auraient tremble de dire:. Pour peu que vous ayez 
fait de telles lectures, vous €tes en grand danger de votre salut. 

„1. Voyez ce que Voltaire dit de Bougeant et de son Amtsement 
sur le langage des betes, tome XVII, pase 248. 

2, L'llistoire du peuple de Dieu, par le P. Derruyer (premitre partie ), 1128 
sept volumes in-4% ou dix volumes in-l2. (B.) : 
3, Ces deux honnâtes jâsuites disent, dans ce beau livre reimprim6 depuis 

peu, qwun citoşen, proscrit par un prince, ne peut tre assassin legitimement 
que dans le territoire du prince; mais qwun prince, proscrit par. le pa e; peut 
dtre assassint dans toute Ia, terre, parce que le pape est souverain de la Moare; 
qwun homme charg€ de tuer un excommunit peut donner cette commission â an 
autre; que cest un acte de charit6 d'accepter cette commission ete., pages 101, 102, 403. (Note de Voltaire.) — Voyez la note, tome XII, page 539 Ps ) 

4. Ce frâre Sanchez examine « Utrum femina que nondum seminavit ossit 
virili membro cxtracto, se tactibus ad seminandum provocare » ? Ta m 
disp. xvu, n* 8. a Semen ubi femina efudit, an teneatur alter eftundere, sive 

philosophique
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"— Je distingue, râpondit Pinterrog6. — Point de distinction, 

encore une fois, reprit Vinterrogeant. Avez-vous lu tous ces livres, 
oui ou non? — Monsieur, dit Derthier, je suis en droit de tout lire, 
attendu le poste 6minent que jroccupe dans la Compagnie.—En! 
quel est donc ce grand poste? dit le confessant. — Eh bien! r6- 
pondit DBerthier, c'est moi, afin que vous “le sachiez, qui suis 
Vauteur du Journal de Trivouz. 
 — Quoi! est vous qui âtes Pauteur de ce livre qui damne 

tant de monde ? — Monsieur, monsieur, mon livre ne danine per- . 
sonne; dans quel pech6 pourrait-il faire tomber, sil vous plaît ? 
— Ah! frore, dit le confessaut, ne savez-vous pas que quiconque 
appelle son fr&re Raca est coupable de la gchenne du feu1? o! 
Yous avez le malheur de faire venir ă quiconque vous lit la ten- 
tation prochaine de vous nommer Raca : combien ai-je vu d'hon- 
nâtes gens qui, ayant lu seulement deux ou trois pages de votre 
livre, le jetaient au feu, transports de colăre! Quel impertinent 

auteur! disaient:ils; ignorant! le butor! le cuistre! le cheval! 
Cela ne finissait point : Pesprit de charit âtait totalement &teint 
en eux, et ils 6taient €videmment en risque de leur salut. Jugez 
de combien de maux vous avez 6t6 cause! Il y a peut-âtre prăs de 

cinquante personnes qui vous lisent, ct ce sont cinquante âmes 
que vous mettez en pâril tous les mois. Ce qui excite surtout la 
colăre parmi les fidăles, cost cette confiance avec laquelle vous 
decidez de tout ce que.vous n'entendez point. Ce vice prend visi- 
plement sa source dans deux peches mortels : Pun est ! orgueil, 
ct Pautre Pavarice, N'est-il pas vrai que vous faites votre livre 
pour de Vargent, et que vous tes atteint de la superbe quand 
“vous critiquez mală propos Pabbe Velly, et Pabbe Coyer, et Pabbâ 
d'Olivet, et tous nos bons auteurs? Je ne puis vous donner Pabso- 
lution, que vous mayez fait un ferme propos de'ne îravailler de . 
votre vie au Journal de Trivouz, » 

- Frăre Berthier ne savait que r&pondre; sa tâte n'6tait pas bien 

libre, ct il tenait furieusement ă ses deux pâchâs favoris. « Eh quoi! 
vous hâsitez, dit le confessant; songez que dans peu d'heures 
tout va finir-pour vous: peut-on chârir encore ses passions 

inter uxores, sive inter fornicantes? Utrum liceat intra vas proposterum, aut 
in'os femina, membrum intromitiere, animo ' consummanâi intra! vas legiti-. 
mum, etc. » Lib. IX, disp. xvrr, depuis le n 4, 9, 3, 4. Ce mtme Sanchez 
pousse Vabomination jusqu'ă examiner strieuscment « An virgo Maria semen 
emiserit în copulatione cum Spiritu Sancto?» Lib.|I], disp. xx, no 4l. Etil tien 
pour Yaffirmative! (Note de Voltaire.) - 

4. Matthicu, v, 92.
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quand il faut renoncer pour jamais ă les satisfaire? Vous deman- 

dera-t-on au jour du jugement si vous avez râussi ou non ă faire 

le Journal de Trivouz? Est-ce pour cela que vous 6tes n6? est-ce. 

pour nous ennuyer que?vous avez fait vou de chastetâ, dhu- 

milit6 et d'obâissance ? Arbre sâch6, arbre rabougri, qui allez 

âtre râduit en. cenăres, profitez du moment qui vous reste; 

portez encore des îruits”de penitence; dâtestez surtout Pesprit de 

calomnie qui vous a. possed€ jusqu'ă present; tâchez d'avoir 

autant de religion que ceux que vous accusez d'âtre sans religion: 

Sachez, frăre Berthier,. que la pice et la vertu ne consistent pas 

ă eroire que votre Francois Xavier ayant laiss6 tomber son cru- 

cifix dans la mer, un cancere vint humblement le lui rapporter?, 

On peut tre honnâte homme, et douter que le mâme Xavier ait 

ct6 en deuz endroits ă la fois; vos livres peuvent le dire; mais, 

mon frăre, îl est permis de ne rien croire de ce qui est dans vos 

livres. ” ” 

« A propos, frăre, n'auriez-vous point 6crit ă frăre Malagrida.et 

complices? Vraiment joubliais cette peccadille : vous croyez done 

que parce qu'il n'en codta autrefois qwune dentă Henri 1V, et 

quvil pen coâte aujourd'hui qwun bras au roi de Portugal, vous 

pourrez vous sauver avec la„direction d'intention? Vous pensez 

que ce sont lă des pâchâs vâniels, et.pourvu que le Journal de 

Trivouz se d6hite, vous vous souciez peu du reste. - 
— Je distingue, monsicur, dit Berthier. — Encore des distinc- 

tions! dit le confessant ; eh bien ! moi, je ne distingue point, et 

je vous refuse net Pabsolution. » | | | 

Comme il disait ces mots arrive frăre Coutu en hâte, tout: 

courant, tout essoufil€, tout suant, tout haletant, tout puant; îl - 
S'6tait informâ de .celui qui avait Phonneur de confesser son 
râvârend pere. « Arrttez, arrâtez, cria-t-il, point de sacrements 
mon cher râvârend pere, point de sacrements, je vous en conjure, 
mon cher râvârend Păre Berthier; mourez sans sacrements ; dest 
Pauteur des Nouvelles ecclisiastiques avec qui vous tos, . c'est le 
renard qui se confesse au loup: Yous âtes perdu.si vous avez dit 

la verite, » : 

['6tonnement, .la honte, la douleur, la colăre, la rage, rani- 
mârent alors un moment les esprits du patient. « Vous Pautcur des 
Nouvelles ecelăsiastiques! s'ecria-t-il; et vous avezattrap6 un jâsuite! 

— Oui, mon ami, repondit)le confessant avec un sourire amer. 

Miracles rapportes dans la Vie de sa 1. int Francois Xari C pa 

2. Voyez tome XIX, page 204. gois Xavier. (Note de Voltaire.)



DU JESUITE BERTIUIER. 401 

— Rends-moi ma confession, coquin, dit Berthier; rends-moi, ma 

confession tout ă Pheure, Ah! c'est done toi, Pennemi de Dieu, 

des rois et mâme des jâsuites; c'est toi qui viens abuser de l6tat 

oi je suis : traître, que n'es-tu en apoplexie, et que ne puis-je te 

donner Pextrme-onction ! Tu crois donc tre moins ennuyeux 

et moins fanatique que moi? Oui, j'ai: 6erit des sottises, j'en con- 

viens ; je me suis rendu meprisable et haissable, je Payoue ; mais 

toi, m'es-tu pas le: plus bas et le plus exccrable de tous les bar- 

Douilleurs de papier ă qui la dâmence a mis la plume ă la main? 

Dis-moi donc si ton histoire des convulsions ne vaut pas bien 

nos Lettres tdifiantes. et curicuses? Nous voulons dominer partout, 

je le confesse ; et toi, tu voudrais tout brouiller. Nous voudrions: 

stduire toutes les puissances; et toi, tu voudrais exciter la sâdition 

contre clles. La justice a fait brăler nos livres, daccord; mais 

ma-t-elle pas fait aussi brâler les tiens? Nous sommes tous en 

prison dans le Portugal, il est vrai; mais la police ne ta-t-elle 

pas poursuivi cent fois, toi et tes complices? Si Pai eu la bâtise 

Wecrire contre des hommes 6clair6s qui dedaignaient jusque-lă 

de miâcraser, p'as-tu pas eu la meme impertinence? ne nous 

tourne=t-on pas tous deux €galement en ridicule? et ne devons- 

nous pas avouer que dans ce sitele, Pegout des siăcles, nous 

sommes tous deux les plus vils insectes de tous les insectes qui 

bourdonnent au milieu de la fange de ce bourbier?» Voilă ce 

que Ia force dela vârit arrachait de la bouche de frăre Berthier. 

Il parlait comme un inspir6; ses yeuz, remplis d'un feu sombre, 

roulaient avec 6garement; sa bouche se tordait, P6cume la cou- 

vrait, son corps se roidissaii, son cour palpitait : bientât une 

d&faillance gântrale succeda -ă ces convulsions; et dans cette 

dâfaillance îl serra tendrement la main de frăre Coutu. « Javoue, 

ditiil, qu'il y a bien des pauvretâs dans mon Journal de Trivouz; 

mais îl faut excuser la faiblesse humaine. — Ah! mon râverend 

pâre, vous 6tes un saint, dit îrdre Coutu; vous tes le premier auteur 

qui ait jamais avou€ qu'il tait ennuyeux; allez, mourez en paix; 

moquez-vous des Nouvelles ecclăsiastiques; mourez, mon râverend 

păre, et soyez sâr que vous ferez des miracles. » 

Ainsi passa decette vie ă Pautre frăre Berthier, le 12 octobre, â 

:cing heures et demie du soir;
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APPARITION DE FRERE BERTHIER A FRERE GARASSISE -- 

CONTINUATEUR DU JOURNAL DE TREVOUX. | 

Le 14 octobre, moi îrtre Ignace Garassise, petit-neveu de 

frăre Garasse, sur les deux heures aprâs minuit, dtant 6veill6, 
eus une vision, et voici venir ă moi le fantome de frăre Berthier, 
dont il me prit le plus long, et le plus terrible bâillement que 
j'eusse jamais 6prouv. « Vous tes done mort, lui dis-je, mon râvâ- 
rend păre?» Il me fit en bâillant un signe de tâte qui voulait dire 
oui. « Tant mieux, lui dis-je, car sansdoute Votre Râvârence est au 

nombre des saints; vous devez occuper une des premitres places. 
Quel plaisir de vous voir dans le ciel avec tous nos frâres,.passâs, 
presents, ct futurs! N'est-il pas vrai que cela fait environ quatre 
millions de tâtes ă aurcole depuis la fondation de notre Com- 
pagnie jusqwă nos jours? Je ne crois pas qwil:s'en trouve 
autant chez les ptres de POratoire. Parlez, mon revcrend pâre, 

. ne bâillez plus, et dites-moi des nouvelles de vos joies. 
— 0 mon fils! dit frâre Berthier bune voix lugubre, que vous 

Gtes dans 'Perreur! H6las! le Paradis ouvert & Philagie est ferme 
pour nos păres! —Est-il possible? fis-je.— Oui, fit-il, gardez-vous 
des vices pernicieux qui nous damnent; et surtout, quand vous tra- 
vaillerez au Journal de Trivouz, ne m'imitez pas; ne soyez ni calom- 
niateur, ni mauvais raisonneur, ni surtout ennuyeux, commej'ai 
cu le malheur de ttre, ce qui est de tous les pâches le plus 
impardonnable. » - i 

Je fus saisi d'une sainte horreur â cet horrible propos de îrâre 
Berthier. « Vous €tes donc damn6? mâcriai-je. — Non, Ît-il; je me 
suis heureusement repenti au dernier moment, je suis en purga- 
toire pour trois cent trente-trois mille trois cent trente-trois ans, 
trois mois, trois semaines et trois jours, et je n'en serai tir6 que 
quand il se trouvera quelquun de nos frăres qui sera humble, 
pacilique, qui ne dâsirera point d'aller ă la cour, qui ne calom- 
niera personne auprâs des princes, qui ne se mţlera point des 
aflaires du monde ; qui, lorsqwil fera des livres, ne fera bâiller 
personne, et qui m'appliquera tous ses mârites, 

| —Ah! îrâre, lui dis-ie, votre purgatoire durera longtemps. Eh! 
dites-moi, je vous prie, quelle est votre pânitence dans ce purga- 
toire? —J e suis oblige, dit-il, de faire tous les matins le chocolat dun jansâniste; on me fait lire pendant le diner a haute voix une 

1. Voyez tome XV, page 132.
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Lettre provinciale, et le reste du temps on m'occupe ă raccom- 
moder les chemises des religicuses de Port-Royal.—Vous me faites 
trembler! lui dis-je ; que sont donc devenus nos pâres pour qui 
javais une si grande vândration? ou est le râverend P. Le Tellier, 
ce chef, cetapotre de PEglise gallicane? — 1] est damn sans mis6- 
ricorde, me râponăit frtre Berthier, et il le mâritait Dien : il avait 
trompe son roi, il avait allume le flambeau de la discorde, sup- 

pos6 des lettres d'veques, cet persâcut6 de la manitre la plus 
lâche cet la plus emportâe le plus digne archevâque que jamais 
ait cu la capitale de la Francet; il a 6t€ condamne irremissible- 
ment comme faussaire, calomniateur ct perturbateur du repos 
public : c'est lui surtout qui nous a perdus, c'est lui qui a redou- 
bl€ en nous cette manie qui nous fait aller en enfer par centaines 
et par milliers. Nous crâmes, parce que frâre Le Tellier avait du 

crâdit, que nous devions tous en avoir; nous nous imaginâmes, 

parce qu'il avait trompe son penitent, que nous devions tromper 

tous les nâtres ; nous crâmes, parce qwun de ses livres avait 6t6 

condamne ă Rome, quc nous ne devions faire que des livres qui 

dussent aussi tre condamnâs; et enfin, nous avons fait le Jour- 

nal de Trivoux. » | 

Tandis quwil me parlait, je me tournais sur le cot6 gauche, 

puis sur le cot6 droit, puis je me mettais sur mon sâant, puis je 

m6criai : « O imon cher purgatorien! que faut-il faire pour €viter 

P6tat ou vous 6tes? quel est le peche qui est le plus ă craindre?» 

Berthier alors ouvrit la. bouche, et dit : « En passant auprâs 

de Penfer pour aller en purgatoire, on me fit entrer dans la 

caverne des sept peches capitaux, qui est ă gauche du vestibule; 

je madressai d'abord ă la Luxure ; c'6tait une grosse dondon,. 

fraîche et appstissante; elle 6tait couchee sur un lit de roses, 

ayant le livre de Sanchez ă ses pieds et un jeune abbe ă ses cots ;. 

je lui dis : « Madame, ce est pas vous apparemment qui 

« damnez nos jesuites ? — Non, dit-elle, je n'ai pas cet honneur ; 

«ai, ă la vârit6, un petit frâre qui sciait empar6 de Pabbc 

« Desfontaines et de quelques autres de son esptct, tandis quis. 

« portaient Phabit ; mais, en gânral, je ne me mâle pas de Yos 

« aflaires : la'volupte n'est pas faite pour tout le monde. » 

« PAvarice 6tait dans un coin, pesant de Pherbe du Paraguai 

contre de bor, « Est-ce vous, madame, qui avez le plus de credit 

« chez nous? — Non, mon râvârend Pâre, je damne seulement 

« quelques-uns de vos păres procureurs. — Serait-ce vous? dis-je- 

1, Voyez tome XV, pages 53-54; et tome XVII, page Îi.
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« ăla Coltre. —Adressez-vous ă d'autres; je suis passagtre, j'entre 
« dans tous les curs, mais je n'y demeure pas; mes scurs 
« prennent bientât la place. » Je me tournai alors vers la Gour- 
mandise, qui &tait ă table. « Pour vous, madame, lui dis-je, je 

« sais bien, grăce ă notre frâre cuisinier, que ce p'est pas vous 
« qui perdez nos âmes. » Elle avait la bouche pleine, et ne put me 
r&pondre ; mais elle me fit signe, en Dranlant la tâte, que nous 
n'âtions pas dignes delle. 

« La Paresse reposait sur un canap6,ă moiti€ endormie; je ne 

voulus pas Lâveiller : je me doutais bien de Paversion quelle a 
“pour des gens qui, comme nous, courent par tout le monde, 

« Papercus PEnvie, dans un coin, qui rongeait les coeurs de 
trois ou quatre poătes, de quelques prâdicateurs ct de cent fai- 
seurs de brochures.. « Vous avez bien la mine, lui dis-je, bavoir 

«.grande part ă nos pâchâs. — Ah! dit-elle, mon reverend pâre, 
«.vous 6tes trop bon ; comment des gens qui ont si bonne opinion 
« dW'eux-m6mes pourraient-ils avoir recoursă une pauvre malheu- 
« reuse comme moi, qui n'ai que la peau sur les os? Adressez- 
«.vous ă monsieur mon pâre. » 

« En eflet, son pere 6tait auprâs delle dans une chaise ă bras, 
vâtu dun habit fourr6 d'hermine, la tâte haute, le regard dedai- 
gneux, les joues rouges, pleines ct pendantes ; je reconnus POr-. 
gueil £ : je me prosternai; c6tait le seul &tro ă qui je pusse rendre 
ce devoir. « Pardon, mon păre, lui dis-je, si je ne me suis pas 
« d'abord adress6 ă vous; je vousai toujours cu dans mon cur : 
« oui, c'estvous qui nous gouvernez tous. Le plus ridicule 6crivain, 
« fât-ce Lauteur de PAnnte littiraire, est inspire par vous; 6 magni- 
« fique diable! c'est vous qui râgnez sur le mandarin et sur le col- 
« porteur, surle grand-lama et sur le capucin, surla sultane et sur 
« la bourgeoise ; mais nos păres sont vos premiers favoris : votre 
« divinit 6clate en nous ă travers les voiles de Ia politique; jai 
« toujours ât6 le plus fier. de vos disciples, etje sens meme que je 
« vous aime encore. » Il r&pondit ă mon hymne par un sourire 
de protection; et aussitot je fus traduit en purgatoire, » 

Ici finit la vision de frâre Garassise ; îl renonca au Joui:nal de 
Trivouz, passa ă Lisbonne, oi. il eut de longues confârences avec 
frăre Malagrida, et ensuite alla au Paraguai 2, 

1. Voyez tome XIX, page 500. 
2. Les premitres €ditions, ne contenant pas la Relation du voyage de [ere 

Garassise, qui suit, se terminaient par ces motas : « On donnera incessamment au 
public la relation de ces deux voyages du frtre Garassise. » (B.) -
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RELATION 
Du voyage de frâre Garassise, neveu de frtre Garasse, successcur de frâre Berthicr, 

” et ce qui s'ensuit, en attendant ce qui s'ensuivra?, | 

- Dan de notre salut 1760, le 14 janvier, arriva de Lisbonne â 

Paris frăre Garassise, en poste sur ses fesses, et mit piedă terre 
au collâge de Clermont, dit, par abus, de Louis le Grand, et on 
sonna la cloche, et le R. P. provincial assembla son conseil, com- 
pos6 du R. P. spirituel, du R. P. recteur, du R. P. principal, de 
trois R. P. assistants, et du R. P. Croust, confesseur en cour?, 

„Et frăre Garassise rendit compte en ces termes du succâs de 
son voyage devant cette ventrable assemblee : 

Au nom de saint Ignace. Ea arrivant de nuit ă la ville de Lis- 
bonne pour le service de la Compagnie, voici que le ciel sentr'- 
ouvrit, et que deux saints de notre ordre 'en descendirent, les- 

quels saints je ne pus reconnaitre, attendu P&norme quantite que 
nous en possâdons; et ils avaient les yeux plus percanis, et les 

oreilles plus longues, et les mains plus crochues que les autres 
hommes; et Pun deux me dit: « Garassise, neveu de Garasse, cours 
ă la prison des Lions, ou est renferme frâre Malagrida 3, et tu lui 

parleras, etil te dira les choses »;etje lui dis: « Comment voulez- 
vous que jaille ă la prison des Lions, et que frăre Malagrida me 
dise les choses, puisque je n'ai pas les clefs, et que la prison des 
Lions est garde par la sainte Hermandad ? » Et le saint me râpon- 
dit: « Nousserons avec toi, et les portes stouvriront »; etje râpondis 
aux deux saints : « Pourquoi n'y avez-vous pas 6t6 vous-mâmes, et 

pourquoi n'avez-vous pas tir€ frâre Malagrida de la prison des * 
Lions?» Et Pun deux me dit:« Tu es bien curieux;ne sais-tu pas 
que les saints ne peuvent pas tout faire? Obâis, et marche. » * 

Pobâis, et je marchai; et voici, les portes de la prison souvri- 
rent : je me prosternai devant frâre Malagrida; je baisai ses 

1. La Relation du voyage de [râre Garassise n'a point Ct6 admise dans les cdi- 
tions de Kehl. Les tditeurs paraissent ne pas Vavoir connuc. M. Renouard est lo 
premier qui Vait retablie en 4821. Les tditions in-4* (1169), et encadrte (1115), 

ne contiennent aucune des trois parties de Popuscule.auquel appartient la. Hela- 

tion de Garassise; toutes les trois cependant €taient dans le volume intitulS 

Recueil des [aceties parisiennes pour les siz premiers mois de Van 1160. La Relation 

de Garassise ne parut qu'en 1760, dans une rtimpression de la Relation de 

la maladie, etc., de Berthier, dont elle est le complement. (B.) AR 

92. Le P. Croust, confesseur de la dauphine, mere de Louis XVI, 6tait frâre 

du P, Croust dont il est question tomes XIX, page 500, et XXI, page 161. 

3. Malagrida ne fut brâl€ qu'en 1161.
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* chaînes; je lui dis: « Pourquoi ctes-vous ici? » Il me râpondit: 
« Pour faire mon salut. — Serez-vous pendu ? fis-je. — Je w'en 
sais rien, fit-il. — Les mâchants ont prâvalu contre vous, ajou- 
tai-je. — Saint Ignace soit bâni, ajouta-t-il. Vous Gtes venu ici 

pour accomplir Poeuvre; prenez ce que je vais vous donner; por- 

tez-le ă ceux qui vous ont envoyă, et quiil soit conserve soigneu- 
sement pour servir au besoin. » a 

Alorsil tira d'entre les plis de sa robe un coutelet que la sainte 
Ilermandad n'avait jamais pu dâcouvrir, et il le mit entre mes 
mains, et je lui dis : « Frăre, doi vous vient ce beau petit coute- 

let ? » Puis, levant les yeux au ciel avec des soupirs, il dit: « Ce saint 
instrument a toujours 6t€ dans notre ordre; je le tiens de frtre 
Lacroix 1, qui le tenait de frâre Lessius, qui le tenait de îrtre 

Mariana, qui le tenait de frre Busembaum, qui le tenait des 
îrores Oldcorn et Garnet, qui le tenaient des frăres Guignard et 
Gueret, qui le tenaient des frâres Crâton et Campion, qui le 
tenaient de îrdre Matthieu,: courrier de la Ligue : c'est une des 
plus saintes reliques que nous ayons; et quiconque de nous aura 
le bonheur de le posseder court fortune d'etre pendu et daller en 

- paradis. » Je pris humblement la relique, etla mis dans ma culotte, 
et je m'âcriai : « O îrăre! comment se peut-il quavec une si puis- 
sante relique vous ayez fait si peu de miracles? » Et alors il me 
dit : « Voici, je te confie tous les secrets de la sainte entreprise, 
et ils sont dans ce paquet cachete, et tu porteras ce paquet ca- 
chet6 au provincial de ta province, afin que tout soit accompli. » 

Etalors frâre Garassise mit humblement sur la table le paguet 
cachet6, et on ouvrit ce paquct, et on y lut ces choses : 

« Comment les frăres jâsuites avaient fait râvolter pour la 
cause de Dicu la horde du Saint-Sacrement contre leur roi 
l&gitime. 

« Comment les frâres jesuites avaient excită une sedition dans 
le Bresil pour râtablir Punion et la paix. - 

« Comment les fr&res jesuites avaient pris leurs mesures pour 
envoyer le roi de Portugal rendre compte â Dieu de ses actions. 

« Comment les frores jesuites ont 6t6 chassâs de Portugal par 
les lois humaines contre les lois divines. 

„« Comment les frăres Malagrida 2, Mathos et Alexandre, nont 
pas encore regu la couronne du martyre, que tout le monde leur 
souhaite, » 

1, Frere Lacroix avait 6t6 6diteur de Busemba 
page 559. 

2. Voyez, tome XV, le chapitre xxxviur du Precis du Sitcle de Louis XV. 

um; voyez la note, tome XII,
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__LeR, P. provincial aşant fait lecture du contenu de tous ces 
articles, et Passemblee ayant d6libâre. sur cette aflaire, le R. P. 

procureur se leva et dit: «Voici samuseră choses de nâant, et qui 
ne sont d'aucun rapport; quand ce couteau, que je revăre comme : 
je le dois, ferait encore de nouveaux miracles, cela ne nous don- 
nerait pas de quoi vivre; quand on aura pendu frâre Malagrida, 
frere Mathos, et îrăre Alexandre, nous n'y gagnerons pas un 6cu; 
nous avons perdu la moiti6 de nos 6coliers; nos livres ne se a6- 
bitent plus; nous sommes hais et mepris6s ; le grand Berthier est 
mort; les libraires ne nous donnent plus dargent, et nous n'a- 
vons plus personne.parmi nous capable de travailler au Journal 
de Trtvouz. Berruyer en 6tait digne; mais la. mort nous a. prives 
de ce grand homme. Griflet pourrait nous aider; mais il est. oc- 
cupe ă rallonger PHistoire de frâre Daniel; et quoiquiil ne soit 
pas plus instruit que frăre Daniel des lois du royaume, des droits 

des diffârents corps, des libertâs de PEglise gallicane, de Yan- 

cienne chevalerie,: des:6tats du royaume, et des anciens parle- 

ments, cependant il âcrit toujours ă bon compte, et ne peut se 

resoudre ă continuer notre Journal. Quel parti prendrons-nous, 

mes revârends păres? »- 
Le N. P. spirituel se leva, et profâra ces paroles : « Il nous faut 

de Pargent; affermons le Journal de Trivouză quelque serviteur de 

Dieu connu dans Paris. » Un des assistants dit : « Je propose le 

celsbre Abraham Chaumeix »; mais on conclută la pluralite des 

voix qu'on nepouvait sefierăcet homme, attendu qu'il avait change 

trop souvent de profession,. s6tant fait de vinaigrier voiturier, de 

voiturier colporteur, de colporteur jesuite, de jesuite maitre d'6- 

cole, de mattre dâcole convulsionnaire, et quiil avait fini parse faire 

crucifier, le 2 mars 17504, dans la rue Saint-Denis, vis-a-vis Saint- 

Leu, au second 6tage; qwenfin il n'y avait pas moyen de confier 

un fardeau aussi important que le Journal de Trivouz ă un 6cri- 

vain de cette trempe, quelque grand homme qu'il făt d'ailleurs. 

Le R. P. Croust ouvrit son avis en ces termes: « Paz Christi, 

shelm2; puisque vous ne pouvez faire votre chien de Journal de 

Trivouz en francais, je vous conseille de le faire en allemand ; on 

ne vous entendra pas plus qu'on ne vous entendait auparavant ; 

ct en outre, la langue allemande est bien plus propre aux injures 

que votre fichue langue franque trop efieminte»; ;Passemblee rit, 

et Croust jura Dieu en allemand. 

1. Tome XVII, page 5, Voltaire dit le 2 mars 1149. 

2, Schelm, en allemand, signific fripon, coquin. (B.)
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Comme Passemblee 6tait en ces detresses, entra brusquement 

maitre Aliboron, dit Freron, de PAcadâmie dWângers. « Mes r6- 

verends pâres, dit-il, je sais quelle est votre peine; jai 6t6 j6- 
suite, et vous m'avez chass6; je ne suis quune cruche de votre 

poterie que vous avez cass6e; mais servabit odorem testa diu!, 
comme dit saint Matthieu ; je suis plus ignorant, plus impudent, 
plus menteur que jamais; faites-moi fermier du Journal de Tri- 
vouz, etje vous payerai comme je pourrai. — Mon ami, dit Croust, 
vous avez, il est vrai, de grandes qualites; mais il est dit, dans 

Cicâron : Ne donnez pas le pain des enfants de la maison aux 
chiens?; et dans un autre endroit, dont je ne me.souviens pas, 

il dit: Je suis venu pour sauver mes loups de la dent de mes 
brebis. Allez, maitre, vous gagnez assez ă hurler et ă aboyer dans 

votre trou, tirez. » | 
Frăre Garassise, qui n'avait point encore parl6, se eva et dit: 

“« Mes râvârends pres, il n'est pas juste, en eflet, quun apostat 
soit prâfâr6€ aux enfants de la maison; j'ai 6t6 choisi par frtre 
Berthier, d'ennuyeuse memoire; il m'a remis en bâillant Pemploi 
“de journaliste ; je ne Pai quitte que pour m'acquitter de la com- 
mission sainte que j'avais auprâs de frâre Malagrida ; je travail- 
lerai au Journal de Trevouz jusquau temps oii je pourrai aller 
executer vos ordres au Paraguai. Je vous ai apportă le coutelet 
de îrdre Malagrida ; j'ai la plume de Derthier, je possăde la 
fadeur de Catrou, les antithăses de Poree, la sâcheresse de Daniel; 
je demande ce qui most dd pour prix de mes services. » 

A ces mots, Vassemblee lui dâcerna le journal tout dune 
voix ; îl Pecrivit, et Pon bâilla plus que jamais dans Paris, 

W. B. On a mis sous presse le contenu du procts des frâres 
Malagrida, Mathos et Alexandre, et le journal de tout ce qui sest 
pass€ au Paraguai depuis cinq ans, envoy6 par le gouverneur du 
Bresil ă la cour de Lisbonne: ce sont deux pitces authentiques, 
par lesquelles on finira ces relations, qui composeront un volume 
utile et 6difiant; on pourra memey ajouter quelques remarques 
pour Pavantage du prochain, ” 

1. Morace, livre 17, &pitre ui, vers 69. 
2. Matthieu, vi, 6; et av, 26. 

FIN DE LA RELATION, ETC.



 BREMAROUE 

QUL SE TROUVE 

DANS LE JOURNAL EXNCYCLOPEDIQUE (4. 3ANVIER 4760) 4. 

  

Messieurs les auteurs du Journal encycloptdique sont pri€s de 

vouloir bien corriger la petite inadvertance oi bon est tombâ 

dans leur journal, oi (p. 79, mois de janvier) îl est dit que, dans 

PEssai sur bHistoire gentrale, sur les Mours el PEsprit des nations, 

depuis Charlemagne, Pauteur a oubli€ Ottman, troisitme calife, et 

que cette omission est considerable; elle le serait en effet, quoique - 

le but de Pauteur de cet Essai sur Histoire mait point du tout €t6 

de faire des memoires chronologiques, mais de peindre les 

mqurs des hommes. Mais il sen faut beaucoup que cette 

omission soit vraie ; îl n'y a quă jeter les yeux sur la page (7, on 

y trouvera ces mots : « Omar est assassin6 par un esclave perse, 

en 603; Ottman, son successcur, Pest en 655, dans une 6meute; 

Ali, ce fameux gendre de Mahomet, n'est €lu et ne râgne quau 

milieu des troubles, etc. » 

1. 3l parut, ă la fin de 1759, une Critique de PIlistoire universelle de JI. de 

Voltaire, au sujet de Mahomet et du mahomâtisme, in-4* de quarante-trois pages, 

dont Vauteur ne nvest pas connu (voyez la note, tome XI, page 203). Le critique 

reprochait ă Voltaire d'avoir dit quily succeda ă Omar, et, constquemment, 

d'avoir oublis Ottman. Cette faute existe dans le Afercure de juin 1145, pase %, 

ou le moreeau avait 66 imprim6, et dans Lâdition de 147153 (dâsavoute par Vol- 

taire) de PAbrege de histoire universelle. Mais elle n'est ni dans Pedition nou- 

velle de (1156) que cite aussi le critique, ni dans la rtimpression de Hollando en 

sept volumes in-8, Les autcurs du Journal encyclopedique, en rendant compte 

de la Critigue, dans leur cahier du 1* janvier 11600, prirent la d6fense de Vol- 

taire, mais avoutrent qu'il ctait dificile de le justifier sur le reproche de Yomis- 

sion d'Ottman. Telle fut Vorigine de la Remarque qui a €t6 imprimâe dans le 

cahier du ler mars 1700, page 80. Le Journal encyclopedique, commenct ă Litge 

en 1156, ayant 6t& Vobjet de persâcutions en 1139, fut transporte ă Bruxelles, et; 

en 1760, & Bouillon; îl ne pourait; dans ces circonstances, paraitre exactement: 

voilă sans doute pourquoi une lettre; datte du 3l mars, sc trouie dans un 

cahicr dată du 1*7. (B.)



"140 REMAROQUE SUR UNE OMISSION. 

Les auteurs n'avaient point apparemment le livre devant les 
yeux quand ils ont fait Pextrait de la pretendue critique de cet 
Essai sur Pllistoire gentrale 1; ils se sont fi6s â ce censeur tâmâ- 

-raire; ils n'ont pas cru gqwun auteur qui critique un livre connu 
de tout le monde pât avancer une imputation si fausse, et se 
tromper si grossitrement. 

Au reste, on ne peut que remercier messicurs les auteurs du 
Journal encyclopidique de la candeur et de Pegquit€ qui caract6- 

"risent leur excellent journal, approuve de toutes les socictâs de 
gens de lettres et de toutes les religions de YEurope; tous ccux 
qui lisent ce journal doivent des remerciements ă M. le duc de 
Bouillon des instructions utiles et agrtables que sa protection 
leur a procurtes. 

Au château de 'Tournay, pays de Gex, ce 31 mars 1760. 

VOLTAIRE, 

Gentilhomme ordinaire de la chambre 

du roi. 

1. Nous navons fait Pextrait qu'avcc Pouvrage de AM. de Voltaire sous les 
yeux; et Pomission dont se plaint cetillustre auteur se trouve dans Pedition que 
nous avons de ses ceuvres. A la ytrită, elle est furtive, ou c'est plutăt une con- 
trefaction ; et cette faute y existe rcellement, ce qui nous dttermine d'autant plus 
ă publier cette lettre, afin qu'elle serve de correctif cet endroit A6figure. (Note 
des r€dacteurs du Journal encyclopedique.) — Dans leurs embarras, dont j'ai 
parle en ma note precedente, les rtdacteurs ont mis cette note pour mânager ct 
Vauteur de Ia Critique, et Voltaire. Je n'ai pu trouver Ja contrefaction contenant 
la faute. (B.) i 

FIN DE LA REMANQUE, ETC,



LES QUAND, 
NOTES UTILES SUR UX DISCOURS PRONONCE DEVANT IZACADEMIE FRANCAISE 

LE 10 Mans 17604. 

Ă 4 

Quand on a Phonncur d'âtre recu dans une compagnie res- 
pectable d'hommes de letires, il ne faut pas que la harangue de 
reception soit une satire contre les gens de lettres : cest insulter 
la compagnie et le public. | 

Quand par hasard on est riche, il ne faut pas avoir la basse 
cruaut de reprocher aux gens de leitres leur pauvrete dans un 

discours acadâmique, ct dire avec orgueil quvils declament contre 

les richesses, et qubils portent envie en secret aux riches: 1 parce 

1. Jean-Jacques Lofranc, marquis de Pompignan (n6 en 1109, mort en 1784), 
ayant 6t6 tlu membre de Academie francaise ă la place de Maupertuis, prit 
sâance le 10 mars 17160, ct, dans son discours de râception, dit que l'abus des 
ialenis, le mepris de la religion, la haine de Yaulorile, font le caractere dominant 

des productions de ses confreres; que tout porte lempreinte d'une lilterature 

depravce, d'une morale corrompue, et d'une philosophie allitre qui sape cgalement 

le trâne et Vautel; que les gens de lettres declament tout haut contre les richesses, 
et qw'ils portent envie secretement auz riches, etc. 

Ce fut Vorigine des Quand, qui parurent en avril. La sixi&me €dition, imprimâe 

en rouge, est augmentte des Si ct des Pourquoi, pitces dirigtes aussi contre 
Lefranc, mais qui, 6tant de Morellet, ne doivent pas ttre admises dans les OEuvres 
de Voltaire. 

Lefranc de Pompignan, bless6 surtout d'un passage des Quand, publia un mt- 
moire, dont je parlerai plus loin (pages 135). De peur de faire une note plus 
ample que le texte, je ne donnerai pas la nomenclature de toutes les imitations ou 

parodies qwvils firent naitre; mais je ne puis me dispenser d'indiquer: Les VI] 
Quand, en manitre des VIII de M. de V***, ou Lettre d'un apprenti bel esprit, 

qui ne manque pas de sens commun, d A. son păre, en province, pour lui donner 

bonne opinion de lui, in-19 de onze pages; Les Pourquoi, reponse aux ridicules 
Quand de JM. le comte de Tornet, in-8 de quatre pages; — Repopse auz Quand, 

auz Si, et auz Pourquoi, 1160, in-12 de vingt pages. - 

On trouvera, ci-aprts, ă Vannte 1161,les Caret les Ah! ah! autres pitces de 

Voltaire contre Lefranc. Cest dans les Podsies (tome X) que j'ai plac6 les 

Pour, les Que, les Qui, les Quoi, les Oui, les Non, petites pitces rimtes de Vel- 
taire contre Lefranc, contre lequel sont aussi quciques tcrits en prose des anntes 

1163, 4164, 4105. (B,)
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que le râcipiendaire ne peut savoir ce que ses confrtres moins 
opulenis quc lui pensent en secret ; 2 parce que aucun d'eux ne 
porte envie au râcipiendaire. 

Quand on ne fait pas honneur ă son siăcle par ses ouvrages, 
c'est une 6irange tâmerite de dâcrier son sitele. 

Quand on est ă peine homme de lettres, et nullement philo- 
sophe, il ne sied pas de dire que notre nation n'a qu'une fausse 
litterature et une vaine philosophie, 

Quand on a traduit et outr6 mâme la Pritre du diistet, com- 

posce par Pope; quand on a ât€ prive six mois entiers de sa charge 
en province? pour avoir traduit et envenimâ cette formule du 
dtisme ; quand enfin on a 6t6 redevable ă des philosophes de la 
jouissance de cette charge, c'est manquer ă la fois ă la recon- 
naissance, ă la verită, ă la justice, que d'accuser les philosophes 
dimpiete; et c'est insulter â toutes les biensâances de se donner 

les airs de parler de religion dans un discours public, devant une 
academie qui a pour maxime et pour loi de n'en jamais parler 
dans ses assemblâes. 

Quand on prononce devant une academie un de ces discours 
dont on parle un jour ou deux, et que mâme quelquefois on 
porte au pied du trone, c'est âtre coupable envers ses concitoyens 
Woser dire, dans ce discours, que la philosophie de nos jours 

sape les fondements du trâne et de Vautel. Cestjouer le rle d'un 
dâlateur d'oser avancer que la haine de Vautorit€ est le caractăre 
dominant de nos productions; et c'est ctre delateur avec une 
imposture bien odieuse, puisque non-seulement les gens de let- 

tres sont les sujets les plus soumis, mais qwils n'ont meme aucun 
privil6ge, aucune prerogative qui puisse jamais leur donner le 
moindre prâtexte de n'âtre pas soumis. Rien n'est plus criminel 
que de vouloir donner aux princes et aux ministres des idâes si 
injustes sur des sujets fidâles, dont les 6tudes font honncur ă la 

nation. Mais heureusement les princes et les ministres ne lisent 

point ces discours, et ceux qui les ont lus une fois ne les lisent 
plus. 

Quand on succtde ă un homme bizarre 3, qui a eu le malheur 

4. Lefranc de Pompignan avait, en 1740, traduit en vers francais la Pritre 
universelle de Pope. Des Anglais firent, en 4141, imprimer cette traduction, que 

Morellet reproduisit en 1100, avec des notes, et qui faisait aussi partie du Recueil 
des facdlies parisiennes. (B. ) 

9. Dans un Memoire preseni€ au roi, le ui mai 1160 (et dont il est question 
plus loin, page 139), Pompisnan dit p'avoir jamais ât6 suspendu de sa charge. 

3. Lefranc de Pompignan €tait, comme il est dit dans la note de la page pr 
ctdente, le successcur de Maupertuis.
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de nier dans un mauvais livre les preuves 6videntes de existence 
d'un Dieu, tirâes des desseins, des rapporis et des fins de tousles 

„ ouvrages de la crâation, seules preuves admises par les philo- 
sophes, et seules preuves consacrâes par les Pores de PEglisc; 
quand cet homme bizarre a fait tout ce quiil a pu pour infirmer 
ces temoignages 6clatants de la nature eniitre; guand ă ces 
preuves frappantes, qui €clairent tous les yeux, il a substitus 
ridiculement une 6quation d'algâbre:, il ne faut pas dire, ă la 
verite, que ce raisonneur tait un athâe, parce quiil ne faut 
accuser personne d'athtisme, et encore moins Phommeă qui lon 
succede ; mais aussi ne faut-il pas le proposer comme le modăle 
des 6crivains religieux : il faut se taire, ou du moins parler avec 
plus d'art et de retenue. 

Quand on harangue en France une academie, il ne faut pas 
semporter contre les philosophes qwa produits Pângleterre ; il 
faudrait plutot les €tudier. 

Quand on est admis dans un corps respectable, il faut dans sa 
harangue cacher sous le voile de la modestie Pinsolent orgueil 
qui est le partage des tâtes chaudes et des talents mâdiocres, 

l. Yoyez tome XXIII, pages 339 et 566. 

FIN DES QUAND, 

24, — MELANGEs, III. „8



PLAIDOYER 

DE RAMPONEAU 
PRONONCE PAR LUI-MEME DEVANT SES JUGES 1. 

Maitre Beaumont:, dans ce sidcle de perversite, pense-t-il que 
les grâces de son style sâduiront ses juges, que ses plaisanteries 
les €gayeront, que les tours insidieux de son 6loquence les con- 
vaincront? 

Remarquez Waboră, messieurs, avec quelle adresse maitre 
Beaumont supprime mon nom de bapteme: il m'appelle Ram- 
poneau tout court, voulant vous insinuer par cette râticence . 
que je ne suis pas baptisă, et qwainsi, p'ayant pas renonce aux 
pompes du demon, je peux me montrer sur le thââtre sans avoir 
rien ă risquer; que je suis un enfant de perdition qu'on peut 
abandonner aux plaisirs de la multitude, sans crainte de perdre 

une âme dâjă perdue. : Sa 

1. Ramponcau, cabaretier de la Courtille, vendait, en 1760, de tres-mauvais 
vin ă trăs-bon marchâ. La canaille y courait en foule ; cette affluence extraordi-- 
naire excita la curiosit6 des oisifs de la bonne compagnie. Ramponeau devint 
câlâbre. - 

1! avait la complaisance de se laisser voir chez lui aux grandes dames et aux 

seigneurs quo la, curiosit y attirait. Gaudon, entrepreneur de spectacles, s'ima- 

gina qui'il ferait fortune s'il pouvait montrer Ramponeau sur son thtâtre. Le 

marcht se conclut; mais Ramponeau, sapercevant qu'il lui ctait desavantageux, 
refusa de tenir ses engagements, Ce procâs produisit quclques facâties, ne fut 

point jugt, et Ramponcau fut oubli& pour jamais avant la fin de Vanne. (K.) —: 
Voltaire, dans une note du Russe d Paris (voyez tome X, page 129), dit que 

Ramponcau rendit Pargent ă Gaudon, et sauva son me. : 

2, Elio de Beaumont (Jean-Baptiste-Jacques), n6 ă Carentan en 1132, mort en 

1186, €tait Pavocat de Gaudon contre Ramponeau; son Memoire, qui fait partie 

du Recueil des facâlies parisiennes pour les six premiers mois de Pan 11160, nous 

apprend que Ramponeau âtait n6 ă Argenteuil. Le Plaidoyer est du mois de 

juin 1160. Ă . _ 

Cest done du 2 juillet 4160 qu'est la lettre ă Mme de Lutzelbourg, datce jus- 
qu'ă ce jour de 1159. (B.) 

.
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Je suis Daptis, messieurs, et mon nom est Genest de Ram- 

poneau, cabaretier de la Courtille. 

Vous avez trembl6, 6 Gaudon ma partie! et vous, son €loquent 

protecteur, vous tremblez ă ce nom de saint Genest, qui, aşant 

paru sur le th6âtre de Rome, comme vous voulez me produire 

sur celui du Boulevartt, ou Boulevert, fut mirăculeusement con- 

verti en jouant la comâdie. Il convertit meme une partie de la 
cour de Pempereur, si on m'a dit vrai; il.recut la couronne du 
martyre, si je ne me trompe. Vous me preparez, maitre Deau- 
mont, un martyre bien plus cruel; vous me criez d'une voi 
triomphante : Ramponeau, monirez-vous, ou payez, 

Je ne payerai point, messieurs, et je ne me montrerai point 
sur le thââtre. Y'ai fait un march6, îl est vrai ; mais, comme dit 

le fameux Grec dont j'ai entendu parler ă la Courtille : « Si ce 
que j'ai promis est injuste, je nai rien promis ». 

Maitre Beaumont prâtend que si Jean-Jacques. Rousseau, ci- 
toyen de Genăve, est fait voir marchantă quatre pattes sur le 
theâtre des Foss6s-Saint-Germain?, Genest de Ramponeau, citoyen 

de la Courtille, ne doit point rougir de se montrer sur ses deux 
pieds ; mais la cour verra aisement le faux de ce sophisme, 

Jean-Jacques est.un herctique, et je suis catholique; Jean- 
Jacques n'a comparu que par procureur, et on veut me faire com- 
paraitre en personne ; Jean-Jacques a comparu en depit des lois, 
et cest en vertu des lois qu'on veut me montrer au peuple; Jean- 
„Jacquesa ât6 faiseur de comâdies, et moi, je suis un honntte ca- 

baretier. On sait ce qwon doit ă la dignit€ des professions. Nâron 
voulut avilir.les chevaliers romains jusqu'ă les faire monter sur 
le thââtre ; mais il n'osa y.contraindre les cabaretiers, 

Si la cour avait pu lire un petit livre que Jean-Jacques, in- 
dign de sa gloire, et honteuz d'avoir travaill6 pour les spectacles, 
a lăche contre les spectacles mâmes, elle verrait que ce Rousseau 
prefere hautement les marchands de vin aux histrions?. Il ne 

1. On devrait dire boulevert, parce qu'autrefois le rempart &tait convert de gazon, 
sur lequel on jouait ă Ia boule ; on appelait le gazon le vest ș de lă le mot boule-vert, 
terme que les Anglais ont rendu exactement par bowlinggreen. Les Parisiens croient 
bien prononcer en disant boulevart; le pauvre pcuple ! (Note de Voltaire.) 

— Je donne cette note telle quelle est dans les &ditions de 1160. Dans les 
€ditions de Kehl et dans toutes leurs reimpressions, au licu de Pexclamation qui 
la termine on lit: « Le paurre peuple dit boulevert. » (B.) , 

— Voyez Varticle BovLevanr, dans le Dictionnaire philosophique tome XVIII 
page 30. d ” 

2. Dans les Philosophes, comtdie de Palissot, jouse le 2 mai 1160. 
3. Dans sa lettre ă d'Alembert contre les spectacles, il fait Peloge des cercles,
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veut pas que dans sa patrie il y: ait des comâdies, maisil y “veut 
des cabarets; il regrette ce beau jour de son enfance ou il vit tous 
les Genevois ivres; i souhaite que les filles dansent toutes nues 
au cabareti. 
"Nous espârons que les mqeurs se perfectionneront piontot 

jusquw'ă parvenir ă ce dernier degre de la politesse. Alors maitre 
Beaumont lui-mâme sera trăs-assidu chez moi, ă la Courtille. Il 
ne songera plusă me produire sur le rempart; ilsentira ce qu'on 
doit ă un cabaretier. 

Feu monscigneur le cardinal de Fleury disait que les fermiers 
gentraux 6taient les colonnes de PEtat?. Si cela est, nous sommes 

la base de ces colonnes : car, sans nous, plus de produit dans les 
aides; et, sans les aides, comment PEtat pourrait-il aider ses alli€s, 

et saider lui-m6me contre ses ennemis? M. Silhouette, qui a tenu 
le tonneau des finances? moins de temps que je nai tenu ceux de 
mes vins de Brie, a voulu faire quclque peine au corps des fer- 
miers; mais il a respectă le ndtre. 

Si nous sommes ncessaires ă la puissance temporelle, nous 

„le sommes encore plus ă la spirituelle, qui est si au-dessus de 
Pautre. Cest chez nous que le peuple câlâbre les fâtes ; est pour 
nous qu'on abandonne souvent, trois jours de suite, dans les 

campagnes, les travaux n6cessaires, mais profanes, de la charrue, 
pour venir chez nous sanctifier les jours de salut ct de miscri- 
corde; c'est lă qu'on perd heureusement cette raison frivole, or- 

gueilleusc, inquiăte, curieuse, si contraire ă la simplicit€ du 
chretien, comme maitre Beaumont lui-mâme est forc6 den con- 

venir; c'est lă qu'en ruinant sa sant on fournit aux medecias de 

nouvelles decouvertes; c'est lă que tant de files, qui .peut-âtre 
auraient langui dans la stcrilit€, acquitrent une fâcondit6 heu- 
reuse qui produit tant d'enfants bien 6lev6s, utilesă PEglise et au 
royaume, et qu'on voit peupler les grands chemins pour remplir 
le vide de nos villes depeuplâes, ” 

Que dira maitre Beaumont si je lui montre les saints rituels, 

ou a chacun, sc livrant sans gâne aux amusements de son goât, joue, cause, lit, 

boit, ou fume ». (B.) 
1. I.-J. Rousseau, dans sa mtme letire, dit qu'il « voudrait bien nous (aux 

Geneţois) croire les yeux et les curs assez chastes pour supporter un tel spec- 

tacle, et que de jeunes personnes dans cet âtat fussentă  Gentve, comme ă Sparte, 
couvertes de Phonnâtete publique ». (B.) 

2, Voltaire rappelle encore ce mot de Fleury, dans son petit terit intitul& Des 
Paiens et des Sous-Fermiers ; voyez annâe 1165, 

3. Silhouette n'arait tenu le tonneau des finances que huit mois et demi.
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ou sont excommuni6s les fauteurs du thââtre, c'est-ă-dire les TOiS, 

les princes, les Sophocles' et les Corneilles? Un cabaretier, au 

contraire, est essenticllement 'de la: communion des fidăles, 
puisque c'est chez lui que les fidâles boivent et mangent. 

„* Les fermiers gâneraux - cux-mâmes, quoiquiils fussent tous 
chevaliers dans la râpublique romaine, quoiquiils soient colonnes 
chez nous, sont maudits dans .VEcriture : «. Sil n'coute pas 

PEglise, qwil soit regard6 comme un paien et comme un fermier 
general, sicut cthnicus et publicanus t, » Papotre ne dit point qu'il 
soit regarde€ comme un cabarotier de la Courtiile; il sen donne 
bien de garde. | 

Au contraire, c'est par un cabaret, et meme une cabaretitre, 

que les premiers triomphes du saint peuple juif commenctrent. 
La belle Pahab, vous le savez, messieurs, tenait un cabaret ă J6- 

richo, dans le vaste pays de Setim. Elle 6tait zonah, du mot h6- 
breu zun, qui signifie cabaret, et rien de plus. (Et c'est ce que je 
tiens de M. Tellăs, qui vient souvent chez moi.) Elle recut les 

espions du saint peuple; elle trahit pour lui sa patrie; elle fut 
Yheureuse cause que, les murailles de Jâricho 6lant tombâes 
au bruit de la trompette et des voix des Juifs, la nation cherie 
tua les hommes, les femmes, les filles, les enfants, les boufs, 
les brebis, et les ânes. ! 

Quclques interprătes soutiennent que Rahab âtait non-seule- 
ment cabaretiăre, mais fille de joie. A Dieu ne plaise que je 
contredise ces grands hommes ; mais si elle avait t€ une simple 
fille de joie, une îille de rempart, Salomon, prince de Juda, 
aurait-il daign6 Pepouser? Je laisse le 'reste â vos sublimes 
reflexions. : | Sa ! . 

Vous royez, juges augustes du Boulevart ct de la Courtille, 
quelle prâeminence eut de tous les temps le cabaret sur le theâtre, - 
Vous frâmissez de Pindigne proposition de maitre Beaumont, qui 
prâtend me faire quitter la Courtille pour le rempart. Jose plaider 
ma cause moi-mâme, parce que lă oi la raison est 6vidente 
V6loquence est inutile. Si elle succombait, cette raison quelque- 
fois mal accueillie chez les hommes, je mettrais alors ma cause: 

1. Matth., var, 17, 
2, Voici comment, dans le Recueil des facâties 

mois de ban 1760, se termine cet alinta: 
« Je mettrais alors ma cause entre les mains de maitre Gauchat ou de maltre - Hayer, ou de maitre Caveirac, ou de maitre Abraham Chaumeix, ou de tel autre “grand homme, et enfin j'en appellerais au futur concile. » , 
L'appel au futur concile ctait le refrain des jansânistes. (B.) 

parisiennes pour" les siz premiers
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entre les mains de maitre Mannory, câlebre dans Punivers, qui a 
fait imprimer des plaidoyers lus de univers, ct univers entier 
jugerait entre Gaudonet Ramponeau,: - .  -:: ae 

Je vois dici maitre Beaumont sourire; je Pentends. repâter 
ces mots d'IIorace, ce poâte du Pont-Neuf que j'ai oui souvent 
citer :. | : , . N ei 

Perfidus hic caupo. . , 
: (Lirre sat. 1, 29.) 

„ . . . cauponibus âtque malignis. 
CIa., î,1w, 3.) 

Ce fripon de cabaretier, ces cabareticrs malins. 

Il aura recours mâme ă PEncyclopedie, ouvrage d'un sitele que 

faientendu nommer de Trajan*: cară quoi n'a-t-on point recours 

dans une mauvaise cause? L:Encycloptdie, ă Particle Cabaret, pre- 

tend que les lois de la police ne sont pas toujours rigoureusement 

„observâes dans nos maisons. Je demande justice ă la cour de 

cette calomnie : je me joins ă maitre Palissot, maitre Lefranc de 

Pompignan, et maitre Frâron, contre ce livre abominable. Je 

savais dâjă par leurs 6missaires, mes camarades ou mes pratiques, 

combien ce livre et leurs semblables sont pernicieux, 

Une foule de citoyens de tout ordre et de tout âge les lit, au 

lieu d'aller au cabaret: les auteurs et les lecteurs passent dans 

leurs cabinets une vie retir6e, qui est la source de tant d'attroupe- 

ments scandaleux. On tudie la g6omâtrie, la morale, la mâta- 

physique, et Phistoire : de lă ces billets de confession qui ont 

troubl6 lă France, ces convulsions qui Pont 6galement deshonoree, 

ces cris contre des contributions ncessaires au soutien de la 

patrie, tandis que les comâdiens recueillent plus d'argent par 

jour aux reprâsentations de la pitce charitable contre les Philo- 

sophes que le souverain n'en retire pour le soutien 'du royaume. 

Ces dâtestables livres enseignent visiblement â couper la bourse 

ct la gorge sur le grand chemin : ce qui certes n'arrive pas â la 

Courtille, oi nous abreuvons les gorges, et vidons les bourses 

loyalement. 

1. Louis Mannory, n&â Paris en 1690, mort en 1717, est Pauteur de Plaidoyers 

et Memoires, 4159 et annes suivantes, dix-huit volumes in-12. Aprâs avoir 66 

grand partisan de Voltaire, et avoir terit en faveur de son OBdipe (voyez tome Jer 

du Thââtre, page 9), il passa dans le rang de ses ennemis; et il est probable- 

ment Pun des auteurs, c'est-â-dire compilateurs, du Voltariana; voyez, tome XXII, 

la note 2 de la page 16. 
2, Voyez, tome III du Thedtre, la note de la page 35.
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Je conclus done ă ce qu'il plaise ă la cour me faire donner 
beaucoup d'argent par. Gaudon, qui a la mauvaise foi de m'en 
demander en vertu de son march; faire : brâler le factum de 
maitre Beaumont, comme attentatoire aux lo0is du royaume etă 
la religion; item, faire brâler pareillement tous les livres qui 

pourront, soit directement, soit indirectement, empecher les 
citoyens d'aller ă la Courtille, et leur procurer le plaisir honteux 
de la lecture. 

FIN DU PLAIDOYER DE RAMPONEAU. 

REQUETE 

DE JEROME CARRE AUX PARISIENS. 

„ Celte pitce, dont Voltaire parle dans sa lettre ă d'Argental du 19 juin 1160, 
est imprimte au tome IV du Theâtre, en ttte de PEcossaise.



REFLEXILONS 

POUR LES S0Ts'- 
(41760) 

Si le grand nombre gouvern6 6tait compos6 de beufs, et le 

petit nombre gouvernant, de bouviers, le petit nombre ferait 

trăs-bien de tenir le grand nombre dans Pignorance. 

Mais îl n'en est pas ainsi. Plusieurs nations qui longtemps 

mont eu que des cornes, et qui ont rumin€, commenceni a 

penser. 
Quand une fois ce temps de penser est venu, il est impossible 

d'oter aux esprits la force qu'ils ont acquise; il faut traiter en 

Gtres pensants ceux qui pensent, comme on traite les brutes en 

brutes. o 
II serait impossible aux chevaliers de la Jarretidre, assembles 

a PHOtel de Ville de Lonăres, de faire croire aujourd'hui que saint 

George leur patron les regarde du haut du ciel, une lance ă la 

main, monte sur un grand cheval de bâtaille. 
Le roi Guillaume, la reine Anne, George Ie, George II, n'ont 

guri personne des 6crouelles, Autrefois, un roi qui aurait 

refust de se servir de ce saint privilge eât râvoltâ la nation ; - 

aujourdhui un roi qui en voudrait user ferait rire la nation 

entiăre?. - 

4. Cet opuscule est des six premiers mois de 1160, car il fait partie du Recueil 

des facâties parisiennes. (B.) 
2. Cependant, en 17114, Louis XVI les toucha; voyez, tome XI, la note 4 de 

la page 365. g 

Voyez ce qui est dit dans le Dictionnaire philosophique, tome XVIII, page 468, 

a Particle EcnoveLLes ; et, dans la Correspondance, la Lettre du roi de Prussc du 

21 juillet 1115. . :
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Le fils du grand Racine, dans un po&me intitul6 la Grâcet, 
sexprime ainsi sur Vângleterre : 

L'Angleterre, oi jadis brilla tant de lumiăre, 
Recevant aujourd'hui toutes religions, 

Nest plus qwun triste amas de folles visions. 

M. Racine se trompe : PAngleterre fut plongâe dans Pignorance 
ct le mauvais goât jusqu'au temps du chancelier Bacon. C'est la 
libert de penser qui a fait clore, chez les Anglais, tant d'excel- 

lenis livres; c'est parce que les esprits ont 6t€ 6clairâs quiils ont 
„6t6 hardis; est parce qu'ils ont €t€ hardis qu'on a donn6 des 
prix ă ceux qui feraient passer les mers ă leurs blâs ; c'est cette 
libert6 qui a fait fleurir tous les arts, et qui a couvert POctan de 
vaisseaux, 

A Pâgard des folles visions que leur reproche Pauteur du 
pome sur la Grâce, il est vrai quw'ils ont abandonn6 la dispute sur 
la grâce efficace et suffisante et concomitante ; mais, en r&com- 
pense, ils ont donnt les logarithmes, la position de trois mille 
&toiles, Paberration de la lumitre, la connaissance physique de 
cette lumitre mâme, le calcul qwon appelle de Pinfini, et la loi 
mathematique par laquelle tous les globes du monde gravitent 
les uns sur les autres. Il faut avouer que Ia Sorbonne, quoique 
trâs-supârieure, n'a pas encore fait de telles dâcouvertes, 

Celte petite envie de se faire valoir en invectivant contre son 
si&cle, en voulant ramener les hommos de la nourriture du pain 
ă celle du gland, en râpâtant sans cesse et hors de propos de 
miscrables lieux communs, ne fera pas fortune dorânavant. 

Il est ridicule de penser qwune nation 6clair6e ne soit pas 
plus heureuse qwune nation ignorante. i | 

II est aftreux d'insinuer que la tolârarice est dangereuse, quand 
n0us voyons ă nos portes Pângleterre et la Hollande peuplâes et 

„enrichies par cette tolârance, et de beaux royaumes dâpeuples et 
incultes par Popinion contraire. , 

La persâcution contre les hommes qui pensent librement ne 
vient pas de ce qwon croit ces hommes dangereux, car assurâ- 

„ment aucun deux n'a jamais ameute quatre gredins dans la 
place Maubert, ni dans la grand'salle. Aucun philosophe na 
jamais parl€ ni ă Jacques Clement, ni â Barritre, ni ă Chastel, 
ni ă Ravaillac, ni ă Damiens, 

1. Chant VI, vers 130-32,



POUR LES S01S. aa 123 
Aucun philosophe n'a empâchâ qwon payât les impots nâces- 

saires ă la defense de PEtat; ct, lorsqwautrefois on promenait 
la châsse de sainte Genevitve par les rues de Paris pour avoir 
de la pluie ou du beau temps, aucun philosophe n'a trouble la 
procession; et, quand les convulsionnaires ont: demand les 

saints secours, aucun philosophe ne lcur a donn€:des coups de 
bâche. 

Quand les jâsuites ont employe la calomnie, les confessions, 
et los lettres de cachet, contre tous ceux qui'ils accusaient d'âtre 
jansânistes, c'est-ă-dire d'ttre leurs ennemis ; quand les janse- 
nistes se sont vengâs ensuite comme ils ont pu des insolentes 
persecutions des jesuites, les philosophes ne se sont mtls en 
aucune facon de ces querelles ; ils les ont rendues mâprisables, et 
par lă ils ont rendu ă la nation un service âternel. 

Si une bulle, €crite en mauvais latin et scellte de Panneau du 

pecheur, ne decide plus du destin d'un Etat; si un l6gat du câte! 

ne vient plus donner des ordres ă nos rois et lever des decimes 
- sur nos peuples, ă qui en a-t-on Pobligation? Aux maximes du 
chancelier de I'Hospital, qui tait philosophe; aux derits de Ger- 
son, qui 6tait aussi philosophe; aux lumidres de Pavocat general 
Cugnitres?, qui passa pour un philosophe, et surtout aux solides 
ecrils de nos jours, qui ont jet6 un si enorme ridicule sur la sot- 

tise de nos păres qu'il est dâsormais impossible ă leurs enfants 
d'âtre aussi sots qu'cuz, 

Les Yrais gens de lettres et les vrais philosophes ont beaucoup 
plus mârit€ du genre humain .que les Orphee, les Hercule et les 
These : car il est plus beau cet plus difficile d'arracher des 
hommes civiliss ă leurs prejuges que de civiliser des hommes 
grossiers, plus rare de corriger que dinstituer, 

W'oi vient donc la rage de quelques bourgeois et de quelques 
petits 6crivains subalternes contre les citoyens les plus estimables 
et les plus utiles? C'est que ces bourgeois et ces petits 6crivains 
ont bien senti, dans le fond de leur cour, qu'ils 6taient mepri- 

sables aux yeux des hommes de gânie ; c'est quiils ont eu la har- 
diesse d'ttre jaloux : un homme accoutumeă ître louc dans Pobs- 

. curit& de son petit cercle devient furieux quand il est meprise 
au grand jour. 

Aman voulut faire penâre tous les Juifs, parce que Mardochee 
ne lui avait pas fait la reverence. Acanthos voudrait faire briler 

1. Legat a latere; voyez la note, tome XI, page 362. 
2. Voyez tome XVII, page 46.
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tous les sages, parce qwun sage a dit quun discours d'Acanthost 
ne valait rien. . | | 

O Acanthos! fais relier en maroquin les Jeditations du râv6- 
rend P. Groiset; et, sil parait un bon livre, cours le denonceră 

ceux qui ne le liront pas; fais brâler un ouvrage utile, les âtin- 
celles ten sauleront au visage, 

4. Mot grec qui sisnifie proprement flos spinosus, fleur &pineuse. (K.) — Omer 
Joly de Fleury, avocat gânâral au parlement de Paris, est PAcanthos de ces 
Refezions. (B.) 

FIN DES REFLEXIONS,



EXTRAIT 

NOUVELLES A LA MAIN DE LA VILLE DE MONTAUBAN 

EN QUERCY (1 staer 1160). 

Le JMemoire de M. Lefranc de Montauban, prâsentt au roi?, 

tant parvenu ă Montauban, et chacun 6tant stupâfait, les pa- 

rents du sicur auteur du mâmoire sassemblărent : et ayant 
reconnu que ledit sieur instruisait familirement Sa Majeste de 
ses gestes, dits et €crits; qwil parlait au roi des entretiens amia- 

bles que lui sieur Lefranc avait eus avec M. d'Aguesseau; quiil 
apprenait au roi qwiil avait eu une bibliothăque ă Montauban, 
et, de plus, qutil faisait des vers; ayant remarqus dans ledit 6crit 
plusicurs autres passages qui dânotaient une tâte attaquce; ils 
dâputărent en poste un avocat de ladite ville au sieur auteur; 

demeurant pour lors ă Paris, et lui enjoignirent de sinformer 

exactement de sa sant et d'en faire un rapport juridique. Ledit 

avocat, accompagne d'un temoin irrepprochable, alla ă Paris, et 

se transporta chez le malade::il le trouva debout,ă la verile, - 

„mais les yeux un peu 6garâs, et le pouls 6lev6. Le patient cria 
Wabord devant les deux deputes ; Jeovah, Jupiter, Seigneur 5, 

« Je ne suis qwun avocat, repondit le voyageur ; je ne m'ap- 
pelle point Jeovah. — Avez-vous vu le roi? dit le malade. — Non, 
monsicur, je viens vousvoir. — Allez dire au roi de ma part, reprit 

le sieur malade, qu'il relise mon mâmoire, et portez-lui le cata- 

logue de ma bibliothăque. » L'avocat lui conseilla de manger de 

- bons potages, de se baigner, et de se coucher de bonne heure. 

1. Faisait partie du Recueil de faccties parisiennes. 
9. Voyez la note 3 dela page î31. 
3. Pritre du d6iste composte par ledit sieur. (Note de Voltaire.) — Voyez la 

note 1 de la page 112. Les trois mots mis en italique par Voltaire forment le qua- 

trime șers de la, Priâre universelle, traduite par Lefranc.
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A ces mots le patient eut des convulsions, et dans Vacces il 
s'6eria : NE 

« Crâateur de tous les ctres, 

Dans ton amour paternel, 
Pour nous former tu pânttres 
L'ombre du sein maternel. 

— Eh! monsieur, dit Pavocat, pourquoi me citez-vous ces 

dâtestables vers, quand je vous parle raison ? » Le malade ccume 
a ce propos, et, grincant les dents, îl dit: 

a Lo crucl Amalec tombe? 
Sous le fer de Josus; 
L'orgueilleux Jabin succombe 
Sous le fer d'Albino€. 
Issacar a pris les armes : 

„ Zabulon court aux alarmes. » 

“Lavocat versa des larmes en voyant Pâtat lamentable du 
patient ; il retourna ă Montauban faire son rapport juridique, et 
la famille, 6tant certaine que le malade ctait mentis non compos, 
fit interdire le sieur Lefranc de Pompignan, jusquwă ce qwun 
bon r6gime pat retablir la sant dWicelui. 

1. Poesies sacrees dudit auteur, page GI (livre Ier, ode x). (Vote de Voltaire.) 
2. [bid., page S1 (livre II, cantique m). (1d.) | : 

a 
Âdă 

FIN DE I'EXTRAIT,.



PREFACE 

RECUEIL DES FACETIES PARISIENNES:. 

Les sottises qu'on fait, qwon dit, et quwon 6crit, âtant plus 
multiplices que.la race de Jacob, et que les sables de la mer, il 
est difficile de faire un choix. Toutes ces innombrables vessics, 

accumules les unes sur les autres dans le goufirede Poubli, 

crovent au moment qwelles sont formâes, etil en resulte un im- 
mense nuage dans lequel on ne discerne plus 'rien. Les jour- 
naux et les mercures tâchent en vain de faire vivre un mois ou 
quinze jours les sottises nouvelles; mais, entraines cux-memes 

1. Le Recueil des facclies parisiennes pour les siz premiers mois de 1160, in-80 
de 282 pages, comprenait des picces de divers auteurs. Co fut abbe Moreliet qui 
recucillit ces pieces. Il €tait auteur de trois, les Si, les Pourquoi, et le Commen- 
laire sur la Priere universelle. Les €diteurs de Kehl avaient admis laWremitre 
et la troisieme dans les OEuvres de Voltaire; la seconde a &t€ comprise dans 
quelques €ditions modernes. 

Le Recueil des faceties parisiennes contenait plus que ne promettait son titre, 
puisqu'on y trouve VEztrait des nouvelles d la main du 1** juillet, qui prâcăde. 
J'ai place la Preface du Recueil aprăs les diverses pitces en prose de Voltaire que 
je donne, parce que cette prâface doit leur €tre posterieure. 

I! est assez singulier que, Morellet ayant forme le Jecueil des facelies parisiennes, 
ce soit Voltaire qui en ait fait la Preface. Les €diteurs de Kehl avaient allonge 
cette Preface de cinq alin€as, dont trois sont de Morellet, et les premier et cin- 
quieme des &diteurs de Kehl eux-mâmes. Je me borne â donner la Preface en 
trois alin6as, telle que Yoltaire Pa compos6e, et telle qu'elle est en tâte du Recueil | 
des facelies. (B.) 

— Des pitces du Recueil des Faceties qui sont de Voltaire, la Vanite, le Russe 
d Paris, le Pauvre Diable, et PAssemblee des monosyllabes (les Pour, les Que, 
les Qui, les Quoi, les Oui, les Non), sont au tome X de la prâsente 6dition; la Rela- 
tion de la maladie, etc., du R. P. Derthier, les Quand, lo Plaidoyer de Nampo- 

neau, les Reflexions pour les sols, PEzIrait des noutelles a la main, sont dans le 

present volume ș la requtte de Jtrăme Carr A MM. les Parisiens, est au tome IV 
du Theâtre, en tote de PEcossaise; le Fragment d'une letire sur Didon est dans le 
tome Ie? des Melanges (tome XXII), ă la date de 1736.
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dans Pabime, ils s'y prâcipitent avec elles, comme les nageurs 
" maladroits vont au fond de Peau en voulant donner la main aux - 
passagers qui se noient,. | 

Dans ce vaste tourbillon de nos impertinences, nous avons 
choisi discrătement quelques-unes des plus l6găres, pour les 
faire surnager un jour ou deux: elles amuseront les oisifs et 
les oisives; aprâs quoi elles iront trouver le Journal de Trivouz, 

PAnnte littîraire, et autres eftorts de Pesprit humain, consacrâs ă 

- Pâternite : jentends Pâternit6 du nâant. | 
A. B. Je ne veux pas dire que les pi&ces que j'imprime soient. 

des impertinences ; je parle seulement des sujets de ces piăces: 
elles sont plaisantes, et les sujets sont ridicules. Voilă tout ce que 

j'ai prâtendu, sans vouloir oftenser personne. 

“FIN DE LA PREFACE.
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0U 

PRESERVATIE CONTRE L'ENCYCLOPEDIE:. 

(1760) 

PREMIER DIALOGUE 

ENTRE UN PRETRE ET UN ENCYCLOPEDISTE. 

LE PRETRE. 

Eh bien! malheureux, jusqu'ă quand voulez-vous done ou- 
trager la religion et dâcrier ses ministres ? 

L'ENGYCLOPEDISTE. A 

Je n'outrage pointla religion, que je professe et queje respecte; 
je me tais sur ses ministres, et je ne comprends point ce qui peut 
allumer ainsi votre bile et mattirer ces injures. De quel droit 
d'ailleurs me faites-vous ces questions ? Quelle est votre mission ? 

- LE PRÂTRE. 

Quelle est ma mission ? la pi6te, lezăle, la charit6 chrâtienne. 

Vous triompheriez bientot, messieurs les athâes, sil ne se trou- 

vait pas encore des hommes religieux qui ont le courage de 
Sopposer ă vos pernicieux desseins. Je me suis ligu€ avec deux 
prâtres comme moi pour soutenir les autels, que vous vouliez 
renverser. Tous trois?, pleins de Pamour de Dieu ct de Pavan- 
cement de son regne, nous avons dâclar6 une guerre âternelle â 

1, Tel este titre de la brochure in-80 de seize pages, contenant les deux dia- 
logues qui suivent. Voltaire en parle dans sa letire ă Borde, du 5 septembre 1760, 

comme d'un ouvrage râcemment publit. Le prttre interlocuteur du premier 
dialogue est Pun des trois auteurs du Journal chretien (Trublet, Jouannct ou 
Dinouart); je ntosc faire un choix entre cux. (B.) 

2. Voyez la note prectdente. - 

24, — MeAnces, III. “ 9



130 DIALOGUES CHIRETIENS. . 

tous ceux qui examinent, qui discutent, qui approfondissent, 
qui raisonnent, qui €crivent, et surtout aux encyclopedistes. 

Nous faisons un Journal chritien, dans lequel, aprs avoir pre- 
mitrement critiqu leurs ouvrages, nous examinons ensuite lcur 
conduite, que nous trourons ordinairement vicieuse ct crimi- 

nelle; et lorsquelle nous 'parait innocente, nous disons que la 
chose est impossible, puisquiils ont travaill6 ă PEncyclopedie. 

- L'ENCYCLOPEDISTE. 

Voilă un projet qui me parait bien raisonnable, et rien assu- 
rement ne sera plus chrâtien que cet ouvrage, Mais, dites-moi, je 
vous prie; ne craignez-vous point la police ? Croyez-vous qu'elle 
tolăre une entreprise de cette nature? A quel titre osez-vous son- 
der les cours et faire la confession de foi des autcurs qui vous 
deplaisent ? Pensez-vous qwabusant de votre caractăre, et sous le 
pretexte trivial et spâcieux de dâfendrela religion, que personne 
ne songe ă attaquer, dont les fondements sont inebranlables, et 
qui est sous la protection des lois et du gouvernement, vous puis- 
sicz 6tablir une inquisition, et que Pon soufire une pareille 
temârit6? - 

LE PRÂTRE. 

Une inquisition ! Ah! sil'y en avaituneen France, vous scriez 
un peu plus contenus, vous autres impies ! Mais je n'en dâsesptre 
pas ; le pape! qui occupe si glorieusement la chaire de saint 
Pierre vient de se brouiller avec la cour de Portugal en protâgeant 
les jesuites, auxquels elle voulait contester le droit de corriger les 
rois ; il a envoye un visiteur apostolique en Corse sans consulter 

“la republique de Genes, et, depuis son arrivee dans ce pays-lă, le 
zele des mâcontents sest bien ranime ; tout cela me donne de 
grandes esperances, ct si son predecesseur* avait pens6 comme 
lui, nous aurions la consolation de voir ce sage tribunal 6tabli 
parmi nous. N 

Vous parlez de Ia police ! Ne s'est-elle pas dâclarâe assez hau- 
tement en proscrivant PEncyclopedie, ce dâpot d'hârâsies et de 
schismes, ce recueil dimpitâs et de blasphămes, qui respire ă 
chaque page la revolte contre la religion et contre Pautorit6 ? Ne 
vient-elle pas en dernier lieu de permettre qu'on exposât sur le 
thââtre toutes les horreurs de votre morale: ? Les conclusions du 

4. Cl&ment XIII. 
2. Benoit XIV. 
3. La combdie des Plhilosophes, par Palissot. Voyez une note du Russe & Paris 

tome X, page 194. ?
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procureur gen6ralt contre PEncycloptdie n'ont-elles pas 6!6 plus 
fortes que le mandement de notre archeveque*? Les discours aca- 
dâmiques, qui sont lus du roi et de tout Punivers?, ne sont-ils 
pas des dâclamations contre vous ? Et vous comptez encore surla 
police! Tremblez que sa main ne sarme contre les auteurs, apres 
avoir sâvi contre Pouvrage; tremblez qwelle ne vous plonge dans 
des cachots, doi vous ne sortirez que pour tre train€s ă la 
Grâve, et prâcipitâs de lă dans le feu âternel qui est prâparâ au 
diable et ă ses anges. | 

L'ENCYCLOPEDISTE, 

Voilă une terrible dâclaration ; ct je ne mattendais pas, en 
travaillant innocemment ă cet ouvrage, ou jai inscr6 quelques - 
articles sur les arts, de travailler pour la Grâve et pour lenfer. 

La police, en cftet, a supprim6 PEncyclopedie : peut-âtre y 
avait-il des choses qui n'âtaient pas de Pessence dun diction- 
naire, ct qu'il aurait 6t€ plus convenable de ne pas y mettre; : 
mais je râponds que les estimables auteurs de cet ouvrage n'ont . 
eu que les intentions les plus pures, et n'ont cherch6 que la v6- 
rit6 : si quelquefois elle leur a 6chapp6, cest qu'il est dans la : 
nature humaine de se tromper : la vârite ne sefiraye point des 
vecherches, elle reste toujours debout, et .triomphe toujours de 
Perreur. Voyez les Anglais ; cette nation sage et €clairâca livre les 
questions les plus delicates ă la discussion etă Pexamen. M. Hume, . 

ce fameux sceptiquce, est aussi honor6 parmi cux que Phomme le - 
plus soumis ă la foi; vous savez aussi bien que moi quelle est 
un don de Dieu, et qu'il ne faut pas.semporlter contre ceux qui, 
manquant de ce prâcieux flambeau, veulent y supplâer par la 
conviction qui râsulte de Pexamen. Nos magistrais, dont la reli- 

-1.. Omer Joly de Fleury, qui, comme le dit Voltaire, n'âtait ni Homtre, ni joli, 

ni îleuri. Son râquisitoire est du 23 janvier 1759, (B.) 
2, Christophe de Beaumont, archevâque de Paris. 

3. Ces mois, qui sont lus du roi et de tout Vunivers, rappellent ces vers de 
Voltaire : - ” 

Lefranc de Pompignan âit ă tout Lunivers 
Qus le roi lit sa prose, et mtme encor ses vers, 

(Le Russe a Paris.) 

Dans une note de la piâce ou se trouvent ces vers, Voltaire cite quclques 

phrases de Lefranc. Elles sont si ridicules qu'on a pu croire que Voltaire les 
avait arrangâes ă sa guise. Vai sous les yeux le M. Emoire presente au roi par AM. de 

Pompignan, le 41 mai 1160, in-4%. On y lit en eflet (page 11 ot dernitre) : « Toute 
la cour a 6t6 temoin de Paceueil que me firent Leurs Majestes. ]l faut que tout 
Punivers sache aussi qu'elles ont paru s'occuper de mon courage, non comme 

d'une noureaut€ passagtre ou indifirente, mais comme d'une production qui 

metait pas indigne de Pattention particulitre des sourerains. » (B.) — Voyez 

tome X, pages 194-125.
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gion surprise s'est alarme trop legtrement, rendront justice aux 

vucs utiles de ces hommes 6clairs, qui travaillaient ă la gloire 

de la'nation en instruisant Punivers. L'Europe entitre demande 

avec tant dVempressement la continuation de cet ouvrage qui'ils 

seront forcâs de se rendre ă ce cri genâralt. . 
LE PRETRE. 

Vous nous citez sans cesse les Anglais, et cest le mot de ral- 
liement des philosophes ; vous avez pris ă tâche de louer cette 
nation fâroce, impie et heretique; vous voudriez avoir comme 
cux le privilege d'examiner, de penser par vous-mâmes, et arra- 
cher.aux ecelesiastiques le droit immâmorial de penser pour 
vous et de vous diriger. Vous voulez qu'on admire des gens qui 
sont nos ennemis de toute ternite, qui dâsolent nos colonies, et 

qui ruinent notre commerce; vous ne vous contentez done pas 
d'etre infidăles ă la religion, vous Pâtes encore ă PEtat! Le mi- 

nistăre aura peut-âtre la faiblosse de fermer les yeux sur votre 
trahison, mais nous trouverons les moyens de vous punir. 

- On ne prononcera plus de discours ă PAcademie qui ne soit 
une satire desphilosophes anglais, et Pon n'adoptera dans le con- 
seil de Versailles aucune des maximes de celui de Kensington:?. 

*  L'ENGYGLOPEDISTE, 

Ce sera bien fait. Mais c'est assez parler des Anglais; et pour 
abrâger notre conversation, dites-moi, je vous prie, dou vient 
votre dâchaînement contre les encyclopedistes? Avez-vous lu leur 

ouvyrage avec attention? 
LE PRÂTRE, 

„Non assurement; je ne suis pas assez scâlârat pour avoir 
souill6 mon esprit de la lecture d'un ouvrage aussi profane : je 
n'en ai pas lu un mot, je p'en lirai jamais rien ; je me contenterai 
de le dâcrier dans mon journal, et de faire imprimer toutes les 

„4. Les deux premiers volumes de YPEncycloptdie avaient paru en 1751; un 
arrtt du conseil, du 7 fevrier 1152, en suspendit impression. Ce ne fut quă la 
fin de 1153 qu'on lesa la d6fense. Le tome III parut dâs cette annce; le tome IV 
en 1154; le cinquitme, en.1755; le sixi&me, en 1156; le septitme, en 1757. (Le 
dernier mot de ce volume est Gyrimou, ville du Peloponăse.) Ces volumes ayant 
ete denoncts au parlement, cette compagnie, par un arrtt du 23 janvier 1759 
ordonna la nomination de commissaires pour les examinor, ainsi que d'autres 
ouvrages. Un nouvel arrât du 6 fevrier nomma des examinateurs. Le chancelier,. 
jaloux de son autorit€, fit alors rendre Parrtt du conseil du S mars 1759 qui 
revoque le priviltge obtenu le 21 janvier 1146 pour Vimpression de PEncyclo- 
pedie. Le tome VIII ne vit le jour qu'en 1765, etc. Los declamations du clerge ne 
cesstrent pas; mais, grâces ă MM. de Choiscul, de Malesherbes, etc., ete. Ventre- 
prisc vint ă sa fin. (B.) : . , 

'2. Habitation royale en Angleterre, comme €tait alors Versaille en France. -
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semaines que c'est le livre le plus dangereux qui ait jamais 6t6 
compose, | 

L'ENCGYGLOPEDISTE, 

Votre projet est trâs-sens6 assurement; mais ne serait-il pas 
plus 6quitable de le juger aprâs Pavoir lu que de vous en fier 
ă des rapports peut-ttre infidăles ct peut-tire inttress6s? 

A quel 6gard encore vous a-t-on dit quiil fât dangereux?. 
LE PRÂTRE. 

A tous &gards : la th6ologie n'est point celle de la Sorbonne; 
la morale n'est point celle des jâsuites; la medecine n'est point 
celle de la facultâ de Paris; Part militaire est compos6 sur des 
memoires prussiens ; la marine et le commerce, sur des memoires 
anglais; en un mot, tout en est ddtestable. 

L'ENCY CLOPEDISTE, 

Voilă qui est raisonner ă la fin; et si vous m'aviez dit tout 
cela d'abord, notre dispute aurait ct6 plus 18! Mermince, 

LE PRÂTRE. 

Je vois que si je disais encore un mot, vous abjureriez la 
philosophie pour afficher la devotion ; mais nous ne voulons plus 
de toutes ces palinodies qui font rire les incrâdules, et qui vous 
raccommodent avec les bonnes gens de notre parti, qui sont | 
dupes de vos simagrâes : les ouvrages que vous avez faits contre 

la religion et ses ministres restent, et la retractation perit. [1 faut 
que vous soyez toute votre vie un objet de scandale, que vous 
mouriez dans Pimpânitence, et que vous soyez damne 6ternel- 
lement. Je ne veux plus de commerce avec vous, et je vous d6- 
clare que. Pouvrage est abominable d'un bout ă Pautre; qu'il 
fallait non-seulement le supprimer, mais encore le brâler; qu'il 
fallait faire le procts ă tous ceux qui y ont travaill6, ă ceux qui 
Pont imprime, ă ceux qui Pont achet, et que vous tes tous des 
athâes, des d6istes, des sociniens, des ariens, des semi-plagiens, 
des manichcens, etc., etc., ete. 

Navez-vous pas eu Pirrâligieuse aflectation de louer les an- 
ciens, qui taient dans les tânâbres du paganisme, aux dâpens 
des modernes, qui sont 6clairâs du flambeau de la revâlation? 
Navez-vous pas pouss6 Pimpi6t6 jusqwă comparer le siăele ido- 
lâtre d'Auguste au siăcle chrâtien de Louis XIV? 

DENGYCLOPEDISTE. 
Je me retire enchante de votre rudition et de votre douceur, 

en vous exhortant ă ne pas laisser refroidir le zăle dont je vous 
vois animâ; voici un de vos adversaires, dont je vous recommande 
la conversion, puisque vous avez dâdaign6 la mienne.
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SECOND DIALOGUE 
ENTRE UN PRETRE ET UN MINISTRE PROTESTANTI, 

LE PRETRE, 

Entrez, entrez, monsieur. Vous me trouvez ici bien 6chaufle; 

ne croyez pas, je vous prie, que ce soit en parlant de controverse 

que ma bile sest allumâe; je ne songe plus ni ă Calvin niă 
Luther ; ce n'est plus contre les reformateurs que je veux âcrire; 
ce ne sera plus le mot &herttique que je ferai râsonner dans mes - 
cerits et dans mes sermons. Je veux poursuivre les philosophes, 
les encyclopedistes : et voilă les vrais schismatiques. Il faut que 
nous oubliions tous nos demâlâs, que nous nous passions mutuel- 
lement nos dogmes et notre doctrine, et que nous.nous rtunis- 

sions contre cette engeance pernicicuse qui a voulu nous 
dâtruire : car, ne vous y trompez pas, ils en veulent 6galement 
ă tous les ecclesiastiques, a toutes les religions; il prâtendent 
âtablir Pempire de la raison. Et nous resterions tranquilles dans 
ce danger! 

LE MINISTRE. | 
Monsieur, je loue infiniment le dessein oi vous €tes de perdre 

ceux qui veulent nous dâcrâditer, mais jen blime la manitre; îl 
faut s'y prendre plus doucement, et par lă plus sirement : pres- 
que toujours on se nuit âă soi-mâme en poursuivant son ennemi 
avec trop de passion et d'acharnement. Je sais bien aussi qu'il ne 
faut pas trop raisonner, et que ces gens-lă sont assez subtils pour en 
imposer ă ceux qui examinent. Mais il faut decrier les auteurs, 
et alors Pouvrage perd certainement son crâdit; il faut adroite- 
ment empoisonner leur conduite; il faut les traduire devant le 

| public comme des gens vicieux, en feignant de pleurer sur leurs 
vices ; il faut prâsenter leurs actions sous un jour odieux, en fei- 
gnant de les disculper ; si les faits nous manquent, il faut en 
supposer, en feignant de taire une partie de leurs fautes. Cest par 
ces moyens-lă que nous contribuerons ă Pavancement de la reli- 
gion et de la pict6, et que nous previendrons les maux et les 
scandales que les philosophes causeraient dans le monde siils y 
trouvaient auelque crâance, 

LE PRĂTRE, 

Voilă qu'on vous surprend toujours dans ce malheureux defaut 

1. Le ministre protestant est Vernet; voyez la lettre de Voltaire & Borde, du 
5 septembre 4760. !
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de la tolârance qui vous a separes de nous, et qui soppose aux 

progres de votre religion. Ah ! si, comme nous, vous Drâliez, vous 

envoyiez ă la potence, aux galtres, il y aurait un peu plus de foi 

parmi vous autres, et Ion ne vous reprocherait pas de tomber 

dans le relâchement. 
Vous me direz peut-âtre que notre zâle sest bien 'ralenti, et 

que si nous m'avions pas les billets de confessiont, on ne distin- 

guerait plus notre religion de la votre; mais laissez faire les jan- 

sânistes et les auteurs du Journal chrâlien. 
LE MINISTERE. 

--“ 1 est vrai que nos idâes sont: difiârentes sur les moyens 

d'âtenâre la foi; mais nous avons cu quelques-uns de ces .mo- 

ments Drillants que vous regrettez, et le supplice de Servet doit 

exciter votre admiration et votre envie. La corruption des meurs 

met des entraves ă notre zile; mais je r&ponds de moi et de mes 

confrăres, et si Pautorit6 sâculidre voulait sconder le zăle ecclt- 

siastique, nous oflririons de bon cur sur le meme bâcher un 

sacrifice â Dieu, dont Vodeur lui serait certainement bien 

LE PRÂTRE. 

Je suis enchantă de ce que vous me dites, et je vois que nous 

ne difi&rons que par la conduite, et non par les intentions. Puis- 

que nous pensons de mâme, exterminons done les philosophes : 

tout est permis contre cux; supposons-leur des crimes, des blas- 

phâmes; dâfârons-les au gouvernement comme ennemis de la 

religion et de Pautorit6; excitons les magistrats ă les punir, en y 

intâressant leur salut; et s'ils se refusent ă nos pieux desseins, 

fl&trissons les encyelopâdistes dans nos ccrits, anathematisons-les 

dans la chaire, et poursuivons-les sans relâche. 

: ! LE MINISTRE. ” . - 

Je le veux bien, et je crois meme que notre union secrtte 

produira un trâs-bon effet; ce pieux syncrâtisme ne sera point 

'soupţonne du public, qui, voyant les deux partis acharnâs contre 

ces gens-lă, ne manquera pas de les croire trâs-criminels ; Inais 

cependant que gagnerons-nous ă tout cela ? Je vous avoue que 

faime Dien â dâcrier ceux qui attaquent la religion et ses mi- 

nistres; mais si Pon gagnait davantage ă les louer, cela devien- 

drait ombarrassant. Nous autres ministres protestanis, nN0us . 

sommes maris, nos bendfices sont des plus minces, et nous nous 

„Î. Sur les billets de confession, xoyez tome XV, le ch. xxsvl du Pr dcis du 

Siicle de Louis XV; tome XVI, pages 77 et suiv.; tome XVIII, page 230; et dans 

le present volume, page 19.
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devons ă notre famille : on n'a point de considtration dans le 
monde sans argent, et on doit procurer de la consideration ă ses 
enfants, Si en disant du mal des philosophes et du bien de leurs 
ouvrages, ou du bien de leurs personnes et du mal de lcurs ou- 
vrages, ou mâmesi en louantle tout on vendait mieux ses feuilles, 
il faudrait bien se soumetire ă cette nâcessitâ. 

S'i]s voulaient mâme acheter la paix, cela d&pendrait des con- 
ditions : si, par exemple, on pouvait les engageră n'atiaquer que 
les lutheriens, ce serait.un moyen d'accommodement, et ce serait 
les faire travailler pour nous; mais sils veulent absolument que 
cela soit plus gânâral, ne pourrait-on pas, moyennant une petite 
redevance, leur abandonner la morale, qui dans le fond tient 
plus ă la jurisprudence qu'ă la religion, et les moines; que vous 
maimez pas mieux que nous? Par ce l6ger sacrifice nous sauve= 
rions les dogmes et les prâtres, ce qui est pourtant Pessentiel ; 
nous occuperions les philosophes, et nous aurions la gloire de 
les rendre nos tributaires, 

LE PRÂTRE. , 
Ah, fi done! quoi! Vintârât peut trouver place dans votre 

cur, quand il sagit de celui de la religion! vous pouvez ba- 
lancer entre Dieu et Mammont! Il Sagit bien de vendre ses. 
feuilles, il sagit de les faire lire; je vendrais plutât mon man- 
teau pour acheter du papier et des plumes, et cerire contre cux, 
Dailleurs que voulez-vous quis vous donnent? ce sont des gueux 
qui ne vivent que de ce qu'ils volent. Je suis si fort indign6 de 
vos vues sordides que je romprais pour jamais avec. vous si 
javais moins: ă cceur Pâcrasement de cette canaille; mais vous 
mv6tes n6cessaire pour Pexcution de mon projet, et puisquiil 
vous faut de Pargent, je vous ferai avoir une pension de mille 
Gcus sur la caisse des nouveaux convertis : j'exigerai seulement 
une petite condition, c'est que vous me fassiez quelques sermons 
dont j'ai besoin contre les encyelopâdistes, pour les gens d'une 
certaine espâce ; et vous m'en ferez bien aussi trois ou quatre sur 
la controverse pour le peuple.., 

LE MINISTRE, Ei 

Je le veux bien ; je ferai le tout en conscience : je nai jamais 
prâch6 contre les encyclopedistes; il fauâra des sermons -tout 
neufs; ma santâ est faible, et pourrait se ressentir de ce travail; 
aussi je ne vous en ferai pas sur la controverse, mais je pourrai 
Yous en retourner trois ou quatre des miens Sur cette matitre. 

1. Mammona est la dăcsse de la richessc. (B.)
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Vous vous €tes scandalis€ de ce que je pensais ă lintârât; 
mais vous cesserez bientot de lâtre lorsque vous saurez que j'ap- 

plique cet argent ă de bonnes euvres, et que je destine cette 
pension ă Pentretien d'un pauvre homme auquel je minteresse 
trăs-particulidrement. Ne vous tonnez donc pas si je vous de- 
mande qw'elle soit payte râgulidrement, et mâme d'avance si 
cela se peut. 

LE PRETRE. , 
Je vous le promets, et Pusage que vous faites de cet argent 

vous rend toute mon estime; mais n'avez-vous jamais lu ce livre 
dont je ne saurais prononcer le nom sans frâmir? Je ne Vai pas 
vu, mais on dit quau mot vie, Particle de vie heureuse fait dresser 
les cheveux. Tolăre-t-on cet ouvrage de Satan dans le pays ou 

YOus Yivez? . 
ÎN "LE NMINISTRE. 

Pen ai lu quelque chose, et en eflet ce livre est plein de blas- 

ph&mes et dimpiâtâs. Le mot vie que vous citez n'est pas encore 
fait; mais sans doute quiii serait afireux sil 6tait imprime. 

On a soufiert cet ouvrage dans ma patrie, quoique jaie bien 
fait quelques tentatives pour en faire saisir une cinquantaine 

d'exemplaires qui y sont râpandus, et que je voulais faire con- 

fisquer au profit des ecclâsiastiques, parce qwils sont ă Pabri 

de la contagion, et que, Payant entre leurs mains, ils Pauraient 
mieux refut6, La chose a souifert quelques difficultâs; et, pour 

diminuer au moins la grandeur du mal, j'en ai emprunt sous 

main quelques exemplaires que je nai point rendus: j'ai ima- 
gin6, pour les retrancher de la soci6t6, de les envoyer en Es- 

pagne, ou je les ai fait payer le double de leur valeur aux 

libertins qui les ont achetes; aprts quoi jen ai donnâ avis au 

grand inquisiteur, qui a fait saisir et brâler les exemplaires, 
mettre ă PInquisition les gens qui en 6taient possesseurs, et qui 
m'a envoy6 cent pistoles d'or pour le service que jai rendu ă la 
religion, 

| LE PRETRE :.. . Si 

Il y a bien quelque chose ă dire contre la dâlicatesse dans ce 

que vous racontez lă; mais la fin de Paction en sanctifie les 

moyens, et je vous absous pour toutes celles de la mâme nature 

passâes, prâsentes, et ă venir. - 

1. On a vu par la note 4 de la page 132 qu'en 1160 il m'avait paru que sept 

volumes, qui n'embrassaient que les sept premitres lettres de Valphabct. Voyez, 
dans la lettro â d'Alembert, du 49 octobre 1764, ce que Voltaire rappelle du 
requisitoire de Joly de F!eury. .
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LE MINISTRE, - 

“Paisque vous approuvez mon ztle, et que vous croyez qu'on 

peut se permettre quelques nâgligences en morale lorsquiil s'agit 
des interâts de la religion, je vais vous narrer un petit fait que vous 
entendrez dans son vrai sens, ct qui pourrait tre mal interprete 
par le vulgaire, qui ne juge jamais que sur les apparences, J'avais 
vu, dans une bibliothăque qui m'âtait ouverte, un manuscrit 

dont la publication pouvait nuire ă la cour de Rome, ct qui in- 
quidtait fort Sa Saintet€: un premier mouvement de zele me 
porta ă mven saisir pour lo faire imprimer et combattre nos en- 
nemis; mais je pensai qu'il serait plus politique den faire un 
sacrifice au saint-păre, qui m'en saurait gr€ et respecterait une 
religion dont les ministres se conduisaient avec cette modâration 
et ce dâsintâressement: car je le laissais absolument maitre des 
conditions. Il fut en efiet trăs-sensible ă ma dâmarehe, me fit 

remercicr, ct m'envoya mille €cus en change du manuscrit, 
dont jai gară une copieă tout cvenement. Il ne s'en tint pas lă; 
il donna un benefice de cingq cents 6cus ă un prâtre de ma con- 
naissance que je lui recommandai, et qui en a partagt le revenu 
avec moi jusqwă sa mort. 

LE PRETRE, 
VPapprouve infiniment votre conduite ; mais, comme vous le 

dites, il faut avoir une pi6tâ bien €clair6e pour demâler le merite 
de cette action, et je ne serais pas surpris que les gens du monde 
s'y trompassent. Il y a cependant cette copie qui... 

LE MINISTRE, 

" Puisque nous sommes sur le ton de la confiance, il faut que 
je vous fasse une confession entire, et que je vous montre jus- 
qwou j'ai pouss6 le zăle et la charit6. Jâcrivais contre les philo- 
sophes, et, voyant que mes ouvrages n'âtaient pas un preservatif 
suffisant contre la malignite des leurs, je tentai une autre voie: 
je m'adressai au plus dangereux et au plus 6cout6 d'entre eux; 
je cherchai ă gagner sa confiance, et, aprăs Y avoir rcussi, je lui 
proposai d'âtre Pediteur de ses ceuvrest. Je pensai que le public, 
rassur€ en voyant mon nom ă cots de celui de Pauteuretă la 
tâte de Pouyrage (dans une preface composce avec cette pieuse 
adresse qu'inspire la vraie devotion aux gens de notre âtat), le 
lirait non-seulement sans defiance, mais meme avec cdification: 
tant il faut peu de chose pour se rendre mattre des opinions! 
Par ]ă je parais le coup que Pon voulait porter ă la religion, je 

1. Voltaire lui-mtme; voyez, ci-aprts, la Lettre curieuse de Robert Covelle,
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sanctifiais les choses profanes, et je changeais en un baume salu- 
taire le poison que nos ennemis avaient prepare. La chose dtait 

prâte â r6ussir, Pauteur allait me faire present d'un de ses ma- 

nuscrits, le marche 6tait fait avec -un libraire, qui devait men 

donner un louis dor par feuille, et deux cents exemplaires, que 

paurais vendu tandis que jaurais fait faire quelques change- 

ments aux siens, lorsqwon m'a traverse; mais aussi j'ai bien dit 

du mal du livre, et ce n'est pas ma faute si je pen ai pas faită 

Yauteur. 
LE PRETRE. 

Cela est trăs-bien encore; mais je vois toujours de argent 

dans tout ce que vous faites, etj'aimerais micux qu'il n'y en eat pas. 

LE MINISTRE. , 

Vous avez done oubli6 ce que je vous ai dit tout ă Pheure de 

Pusage que j'en fais; vous me forcez ă vous râpâter que je le 

consacre ă de bonnes euvres, et je puis vous assurer avec vtrite 

que les petites sommes que j'ai regues ont 6t6 remises fidelement . 

_entre les mains de ce pauvre homme dont je vous ai parle. Yau- 

rais bien des choses ă vous raconter encore, si je vous disais tout 

ce quejiai fait pour lui; mais je craindrais d'abuser devotre com- 

plaisance, et ce sera pour la premitre entrevue. 
, LE PRÂTRE. 

Papprouve tout ce que vous avez fait, les motifs en sont loua- 

bles, et je vous estimerais fort si vous aviez un peu plus de cha- 

leur contre nos ennemis. Chacun a sa manitre: je vous avoue 

que je prefâre les voies abrâg6es; jaime micux persâcuter. Tra- 

vaillez tout doucement par la sape, tandis que jirai avec le fer 

et le feu renverser et brâler tout ce qui m'opposera quelque 

resistance. 
LE AMINISTRE. 

. Bonjour, monsieur ; javais oubli€ de vous dire que tout coci: 

doit ctre fort secret entre nous, et que tout ce que j'âcrirai doit 

âtre anonyme. N'oubliez pas non plus la pension, et souvenez- 

vous qut'elle est destinteă un pauvre homme. 
LE PRETRE, 

Bonjour, monsieur ; n'oubliez pas les sermons, et souvenez- 

vous qubils ne sauraient âtre trop forts. 

FIN DES DIALOGUES CIIRETIENS.



LETTRE 

CIVILE ET HONNETE: 

A L'AUTEUR MALHONNETE 

DE LA CRITIQUE DE L'HISTOIRE UNIVERSELLE 

DE M. DE VOLTAIRE 

QUI N'A JAMAIS FAIT D'IIISTOIRE UNIVERSELLE 

LE TOUT AU SUJET DE MAHOMET,. 

1. Je ne sais sil importe beaucoup pour la connaissance de la 
religion mahometane, et de la grande râvolution commencâepar 
Mahomet, que ce prophâte soit n& d'une branche aînce ou d'une 
branche cadette, et que cette branche ait 6t6 pauvre ou riche. Un 

homme curieux de ces profondes recherches pourrait montrer 

aisement qwAchem, Dbisaieul de Mahomet, forma deux branches, 

et que Mahomet descendait de la cadette. Il pourrait encore, sil 

voulait ennuyer des Francais, montrer savamment qu'Abdalla- 
Moutaleb, son grand-păre, laissa douze fils, selon les auteurs 
suivis par M. le comte de Boulainvilliers* ; et que le prophăte fut 
fils du douzi&me enfant, ainsi tres-cadet, 

Mais en mâme temps, en fouillant dans la Bibliothique orien- 
tale, on trouverait que Moutaleb n'eut que dix gargons, et partant 
qu'il est impossible que le prophăte fat n€ du douzitme. Mais, en 
recompense le r&vârend docteur Prideaux* le fait naitre de Pain; . 

-4. Cette Lettre parut en 1160. Voltaire Pavait composce en r&ponscă la Critique 
de I'llistoire universelle de AM. de Voltaire, au sujet de Alahomet et du mahome- 
iisme, in-40, dont il est parle tome XI, page 203, et ci-dessus page 109: voyez dans 
PArertissement de Beuchot, en tâte du tome XI, les dificrents titres que Voltaire a 
donnts ă Pouvrage, dont un chapitre (aujourd'hui le vI) est le sujet de Ia Critique. 

9. Page 197, Edition de 1311. (Note de Voltaire.) 
3. Par d'Ilerbelot. 
4. Humphrey Pridcauz a ccrit en anglais la Vie de Mahomet, imprimee en 1697, 

et traduite en francais dis 1098. La premitre tdition de la Vie de Aahomet, par 
Boulainvilliers est de 1130,
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en quoi le râv6rend docteur sest tromp6, s'âtant carte en ce 

point de Popinion authentique du râverend docteur Abuifeda, 

auteur trâs-canonique chez les Turcs. 
Je pourrais citer M. Sale, moitic Anglais, moiti6 Arabet, qui 

nous a donne la seule:bonne traduction que nous ayons du divin 

Koran ou Alcoran; mais pour cela je ne voudrais pas accuser 

mon critique d'un mensonge imprim6; car je me pique d'âtre 
poli. Je me bornerai seulement ă remarquer qu "il est difficile de 
faire des gendalogies. Ce n'est pas que je conteste ă Mahomet sa 
noblesse; ă Dicu ne plaise! Il descendait sans doute d'Ismail, 
Ismaăl W'Adam, ct moi aussi. Mahomet, mon critique, ct moi, 
nous sommes parents, ct il faut en user civilement avec sa 
famille. 

II. Cest une grande question de savoir si Mahomet avait deux 
mois ou trois mois quand il perdit son pâre; je suis persuade 

- dans le fond de Pâme qu'il mavait que deux mois; maisje ne dis- 
puterai avec aucun iman sur cet article. De grands hommes 
remarquent que son bien ct celui de sa mâre consistaient en 
cinq petits chameaux ; je ferais peut-âtre plus de cas un histo- 
rien qui montrerait qu'il porta les armes ă Pâge de quatorze ans, 
comme le disent Codabi et Zabbadi: car est quelque chose 
dapprendre que le courage de ce prophâte conqutrant se soit 
dâploşe de bonne heure. 

Ni moi, ni Villustre savant qui me rel&ve si bien, ne savons 

prâcisâment combien de temps Mahomet fut facteur de la veuve 
Cadige, qu'il 6pousa depuis. Je veux croire avec lui que ce ma- 
riage se fit, comme il le dit, avec beaucoup de pompe ct de ma- 
gnificence, entre une marehande de chameaux et un "homme 

qui n'avait rien, dans un pays ou Pon manque de tout, 
Il est dit dans les auteurs arabes qu'il eut de son oncle douze 

&cus d'or en mariage; apparemment qu'il depensa tout pour ses 
noces, si eltes furent si pompeuses. 

III. Pavais cru que Mahomet avait men6 une vie assez obscure, 
jusqu'au temps ou il jeta les fondements de la râvolution d'une 
grande partie du monde; mais javouc que ses historicns ont 
pas manqu€ de rapporter quiil donna,. depuis son: mariage, 
quarante moutons ă sa nourrice: on intâre de lă, avec raison, 
qu'il ctait trăs-riche, cet que par consâquent îl fit de grandes 
choses, Si cela est, je me suis grossitrement trompe; et je vois 

1. Voltaire Yappelle ainsi parce que, ne en Angleter re, il avait demoură vingt- 
„ cinq ans en Arabic.
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que toute ]a terre avait les yeux sur Mahomet avant qu'il savisât 
de devenir prophâte. 

IV. Jai dit que Mahomet enseignait aux Arabes, adorateur des. 
ctoiles, qu'il ne fallait adorer que le dieu qui les a faites 1. Je suis 
fâch6 d'âtre oblige d'avouer ici que j'ai eu raison: car malheu- 
reusement le mot Sabba en arabe signifie Parmie des cieuz; et est 

de lă que le Sabbisme pritson nom, et que vient chez les Ilebreux 
le mot Sabbahot, comme je crois Pavoir prouvâ ci-dessus?. Les 
Arabes adoraient J/isam, le Soleil ; Alostari, Jupiter ; Asad, Mercure. 

Je n'ai dit nulle part quw'ils p'avaient point d'autres dieux; je 
suis mâme si savant que jaffirme qu'ils avaient des dâesses, 

Je sais encore qu'ils adoraient un premier moteur, comme 
les Egyptiens, les Grecs, et les Romains, en reconnaissaient un, 

en adorant pourtant mille autres divinitâs. Mais jai dit que 
Mahomet leur enseigna â ne point rendre ă la creature Phommage. 
quils ne devaient qwau crâateur 5; pai eu trăs-grande raison, ct. 
en suis fort afflige pour PArabe savant et poli qui me critiquc, 

et que je reconnais pour mon maitre. , 
V. Non, sans doute,il n'y a point de passage de PAlcoran 

qui impose Pobligation de courir au martyre; mais tout PAicoran 
respire la nccessit€ de combatire pour la croyance musulmane: 

cestlă Punique source des victoires de Mahomet; est cet enthou- 
siasme qui fit de ses sectateurs un peuple de conqusrants. Il 6tait 
perdu sil n'avait pas fait ă ses musulmans un devoir de verser 
leur sang pour sa religion. 

Ainsi, dans une Dataille contre Parmâe d'il6raclius, lorsque les 
Arabes plitrent sur la nouvelle que leur gânâral Dârar avait 6t6. 
fait prisonnier, Rasi, un de. leurs capitaines, courut ă eux: 

« Qwimporte, leur dit-il, que Derar soit pris ou mort? Dicu est 

vivant, et vous regarde. » 
Un autre gencral s'âcrie : « Voyez le ciel, combattez pour Dieu,. 

et il vous donnera la terre. » Aujourd hui m&me cncore, chez les: 

Tures, on appelle martyrs tous ceux qui meurent en combattant 
contre les infidăles. Telle est la loi gue Mahomet a gravee dans 
leurs cceurs, beaucoup mieux que sil Peât 6crite. 

1. Dans les-premitres tditions, Voltaire disait'de Mahomet:: « Il enseignait 
aux Arabes, adorateurs des âtoiles, qu'il no fallait adorer que le dicu qui les a 
faites. » Voltaire a, depuis, entitrement refondu le chapitre ou il parlait du maho- 

mttisme; voyez ce qu'il dit du culte des astres en Arabic, tome XI, page 20%. 
2. Voltaire n'en a pas parle. 
3. Voyez Ia note premitre ci-dossus. 

“+. Voyez tome XI, page 212.
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La loi de la circoncision m'est pas moins solennelle, ct n'est 

pas plus ccrite. Mahoimnet fut circoncis ; tous les Arabes Petaient â 
'Pâge de treize ans, comme Pavoue saint Jerâme sur J6râmie, 

chap. x. On faisait mâme une petite circoncision aux files, en 
leur coupant un peu de la peau des nymphes; elles souflrent 
encore, dans plusieurs pays mahomâtans, cette sainte opâration, 

lorsquw'elles atteignent Vâge de puberte. 
Mais la circoncision des mâles est le sceau du mahomttisme. 

Je n'ai point detaill€ les autres observances de la loi mahomâ- 
tane. P'aurais pu remarquer qwelle commande laumâne, qwelle 
d6fend les jeux de hasard: il y a mille dâtails dans lesquels je 
pourrais entreri dans une nouvelle âdition dun certain Essai sur 
les Mours, etc., qui n'est point du tout une histoire universelle, 
qui n'est qwun tableau des principales sottises de ce monde; 
mais il faut toujours craindre de perdre dans ces petits details 
Pesprit des nations que j'ai voulu peindre. 

VI. Liillustre savant, mon censcur, prend contre Mahomet, 

le parti du vin. Je lui sais bon grâ de vouloir convertir les mu- 
sulmans sur cet article; mais sil se fait Turc, comme Pabb6 

Mac-Carthi ?, je ne lui conseille pas d'en boire, suriout dans le 

ramadan, si le muphti est dâvot et sil a du credit. . 
Je Pavertis que Mahomet, dts son deuxiăme chapitre, declare 

formellement que est un grand pâche de boire du vin, et de 

jouer aux dâs; et je lui conseille de relire assidiment ces belles 
paroles du chapitre v: « Dans les croyants ot dans les justes, ce 
p'6tait point un pâch6 de sadonner au vin et au jeu avant qui'ils 
fussent d6fendus » ; done îls 6taient defendus par Mahomet. Vous 
ne savez pas votre religion, monsicur le Turc: vous dites que 
vous vivez parmi les Turcs; instruisez-vous donc, profitez de 
leurs exemples, et connaissez.mieux PAlcoran avant d'en parler. 
Des sonnistes vous diront que le jeu signifie ici la chasse. Je sou- 
tiens quwils ont tort, comme je le prouverai ci-dessous ; ; mais îl 
resulte toujours que Mahomet a dâfendu le vin. 

VII. Mon savant Turc a lu Jsmamisme pour Islamisme; mon 
savant Turc a mal lu. Je lui conscille de recourir au troisiăme 
chapitre de son Koran ou de son Alcoran, od il est dit: « En v6- 
rit6, PIslam est aux yeux de Dieu la seule religion; dis, si on 
dispute avec toi : Je me suis resign6 ă Dieu. » 

1. Cest ce qu'il a fait voyez, tome XI, pages 903-221, les chapitres vi et var de 
VEssai sur les Mours. 

2. Sur ce personnage, voyez, tome VIII, une des notes de POde sur Pingrali- 
tude, 1736.
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Qw'il consulte Albedari, il verra qu'/slam veut dire se resignant 

soi-mâme, Il a beau dire qu'slam signilie salut, parce que sala- 

malech est la salutation des Turcs. Avec quels Turcs a-t-il done 

vâcu ? Il faut que ce soit avec des Tures de bien. mauraise com- 
pasnie. Quoi! de salutation, râvtrence, viendrait le salut 6ternel, 
Pislamisme ! Cette fade cquivogque n'est supportable que dans notre 
langue. Larabe n'admet point de tels jeux de mots; c'est une 
langue grave, scrieuse, ânergique. Oh! la belle chose que la 
langue arabe! 

VIII. Notre Scaliger turc m'intente un procts Bien juste ct 
bien interessant pour savoir sil faut aire le Koran, ou PAlcoran !; 
mais il sait que Particle al signifie le, et que ce n'est que Pigno- 
rance de la langue arabe qui a fait confondre ce le avec son 
substantif. S'il consulte le chapitre xur, intitulâ Joseph,il verra ces 
mois: « Nous te rapportons une excellente histoire dans ce: 
Koran », cest-ă-dire dans cette lecture que Mahomet faisait du 
chapitre xur. Koran signifiait donc lecture; et cest ce que dit 
express&ment Albedavi : ce mot vient de karaa, qui signifie lire, 
Mahomet ne dit pas dans cet Alcoran, îl dit dans ce Koran. Je suis 
honteux d'ttre si fort en arabe; mais savez-vous Parabe, vous qui 
parlez ? 

IX. Voici une grande dispute. Mon maitre veut absolument 

que Mohomet ne săt ni lire ni ccrire; je ne Paurais pas choisi. 
pour mon facteur en Syrie, sil avait 6t6 si ignorant. Je sais bien 

quiil sappelle lui-meme le prophăte non lettră dans le chapitre vii; 
mais je prie mon critique d'observer que ce chapitre vii est plein 
d'erudition : quiil le lise, il sera oblig6 de convenir, ă sa honte, 

que Mahomet €tait un homme savant et modeste. Mais que 
dira-t-il quand il apprendra que Mahomet 6tait un poite, et que 
son Koran ou son Alcoran est 6crit en vers ? Ne sait-il pas que les 
poâtes de la Mecque affichaient leurs poâsies ă la porte du temple 
de la Mecque; et que Labid, fils de Rabia, le meilleur poite sans 
contredit des Mecquois, ayant vu le second chapitre du Koran ou 
Alcoran que Mahomet avait affich6, se jeta â ses genoux, et lui 
dit : « O Mahomet! ou: Mohammed, fils d'Abaalla, fils de Mou- 

taleb, fils d'Achem, vous 6tes plus grand poâte que moi! Vous 
ttes sans doute le prophâte de Dieu. » 

Je ne suis, je Pavoue, ni aussi savant, ni aussi bon poăte que 
Labid, fils de abia ; mais je me jette aux pieds de mon savant 

1. Voyez, tome XVII, page 98, Particle Arconax; et, page 381, Particle Anor ct 
JIAROT, - . 

94. — MELanGes. IL. 10
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censeur, je lui dis : « Vous €tes plus savant que moi, mais soyez 

un peu honnâte, et ne me traitez pas avec iant de cruauts, 

parce que jai dit quun poăte savait lire et 6crire. » 

Avez-vous oubli& que ce poăte 6tait astronome, et qu'il r&forma 

le calendrier des Arabes ? Que ne dites-vous que Cesar, qui en fit 

autant chez les Romains, ne savait ni lire ni 6crire? 

Mahomet aurait-il, je vous prie, demand6 une plume ct de 

Pencre dans son agonie, sil p'avait 6t€ accoutumâ ă ten servir? 

Omar Pen emptcha, de peur quiil ne fit un testament, ou qu il 

merivit des sottises. Mais, monsieur, quand vous avez pris la 

plume pour 6crire contre moi tant dinjures, si quelqwun vous 

avait Ot6 votre plume dans vos accâs, aurait-on droit de dire, 

comme on le dit pourtant ă la lecture de votre ouvrage, que 

vous ne savez point €crire? 

Vous prâtendez que le prophâte devait demander un style de 

fer, et non pas une plume: je congois, monsicur, qwun style de 

fer est de votre goit; mais, en conscience, on 6crivait alors sur 

du parehemin. 
Au reste, je rends toute la justice que je dois, soit ă votre 

styio, soit ă votre plume. 
X. Maître, vous me dânoncez ă Pempereur de Maroc, au Grand 

Turc, ct au Grand Mogol, comme un perturbateur du repos 

public, qui ose ayancer que Pintention de Mahomet 6tait qw'ili, 
mari de sa châre fille Fatime, fât en possession du califat. Vous 
ne voulez point qu'on songeă 6tablir son gendre et son cousin 
germain. Pourvu que vous ne me defcriez pas ă PInquisition, je 

me tiendrai trâs-heureuz. 
XI. My voilă defâre, maitre; jai dit qu'on reconnut Mahomet 

pour un grand homme; rien n'est plus impie, dites-vous. Je vous 

râpondrai que ce n'est pas ma faute si ce petit homme a changt 
la face d'une partie du monde, sil a gagn6 des batailies contre 
„des armâes dix fois plus nombreuses que les siennes, sil a fait 
trombler Pempire romain, siil a donne les premiers coups ă ce 
-colosse que ses successeurs ont 6cras6, et sil a te legislateur de 
PAsie, de PAfrique, et dune partie de PEurope : je vous accorde 
-qwil est damnâ; mais Câsar et Alexandre le sont aussi ; Cicâron 
ne Vest-il pas? Et ne pourriez-vous point Vâtre, tout 6loquent | 
«que vous €tes, pour vous ctre mis si fort en colâre? . 

XII, “Cette colăre pourtant est en quelques endroits bien 
.excusable ; irascimini et nolite peccare . Vous condamnez comme 

1. Psaume 1, verset 5ș et Epitre auz Ephosiens, chap. 1v, verset, 96.
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herâtique, sentant Phâresie, ct malsonnante, cette proposition 1 : 
« L'amour, qwun tempârament ardent avait rendu' nâcessaire â 
Mahomet, et qui lui donna tant de femmes et de concubines, 
n'affaiblit ni son courage, ni son application, ni sa sante, » Vous 
m'avouerez au moins, monsieur, qu'il avait du courage, quoiquiil 
fit Pamour, puisquiil donna tant de combats. A votre avis, le 
mar6chal de Saxe, qui aimait tant les files, tait-il sans courage ? 

Je connais encore plus d'un marcehal de France: qui trouvera 
votre proposition plus malsonnante que vous ne trouvez la 
mienne. Vous serez forc6 de convenir que Mahomet 6tait appli- 
qu6, puisquiil 6tait lgislateur; et quand je vous dirai qu'il 6tait 
mâdecin, vous ne douterez pas qu'il ne se portât trâs-bien. 

„Je ne prâtends pas autoriser la pluralit des femmes, ă Dieu 
ne plaise ! Je crois qwunc seule suffit ă la fois, pour le bonheur 
dWun galant homme. Mais, monsieur, considcrez, de grâce, que 

Mahomet tait Arabe, et qwon pourrait bien vous montrer dans 

son voisinage de trâs-grands rois qui avaient un peu plus de 

femmes que le petit-fils WVAbdalla-Moutaleb. Vous dites ici des 
injures aux dames. Que je vous suis oblig6! Vous me donnez 
cette moiti6 du genre humain pour protectrice; et avec cette 
moiti6 je suis sâr de Vautre, 

XIII. Vous ne voulez done pas, monsieur, que raschild soit le 

plus beau des titres! Cependant, monsicur, raschild signifie juste. 
Voudriez-vous faire croire, par vos critiques, que Pâguit6 n'est 
pas votre vertu favorite ? 

Non, en verit6, monsieur, elle ne Pest pas. Comme vous traitez 

M. le comte de Boulainvilliers ! Vous Pappelez, sans fagon, maho- 
mitan [iangais, deserteur du christianisnie?. Je croyais d'abord que 
câtait ă M. le comte de Bonneval que vous en vouliez : Pexpres- 
sion serait juste, puisqu'en eflet M. de Bonneval s'est fait circon- 
cire ; mais pour M, de Boulainvilliers, je nai point oui dire qw'il 
Pait âte; il regardait Mahomet comme un Numa Pompilius, un 
These. Tout le monde dit du bien de ces gens-lă ; pourquoi ne 
voudriez-vous pas qwon en dit aussi un peu de Mahomaet, a quel- 
ques âgards? Appelez-vous paiens ceux qui louent Thâsce? Non. 
Pourquoi done appelez-vous mahomătan M, le comte de Boulain- 
villiers? Ignorez-vous que sa famille est chrâtienne? Et comptez- 
vous qwelle soit assez bonne chrâtienne pour vous pardonner un 

1. Voyez tome XI, page 204, 
2. Entre autres le marfchal de Richelieu. (B.) 
3. Pages 38 ct 39 de la Critique. 
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outrage si infâme et si grossier? Pour moi, monsieur, je vous 

pardonne, ot de si bon cur que je vous promets de ne vous 

jamais lire, | 
XIV. Vous vous trompez, mon Ture; la religion dominante 

dans PInde est la.votre. Est-il possible que vous soyez si mal in- 

struit de vos affaires? Il y a, dites-vous, mille idolâtres pour un 

musulman. Mais, mon cher Turc, vous savez qu'en Grice il ya 

aussi mille pauvres gens de la religion grecque pour un brave 

osmanli, pour un Turc. On appelle la religion dominante celle qui 

domine. Yai dans mes terres plus de domestiques huguenots que 

de catholiques ; cependant ma religion est la dominante. Le cal- 

vinisme domine en Hollande, quoiquiil y ait plus de catholiques 

que de protestants. Mais ce n'est pas tout; vous mavez jamais lu 

le livre de M. Niecamp ! sur la presquwiile de PInde. Je vous avertis 
que c'est la seule bonne relation qwon ait de ce pays. Mais vous 
ne savez peut-âtre pas Pallemand : n'importe, lisez ce livre; vous 
y verrez que les musulmans ont converti dans la presqu'ile des 
milliers d'idolâtres; que partout les musulmans sont en crâdit 
dans la presquiile; mais enfin apprenez que la religion du Grand 
Mogol est dominante dans le Mogol. 

XV. Que vous âtes ignorant, mon cher Ture!  Apprenez que 
les bramins, ou bramines, ou bramenes d'aujourdhui, sont les 

successeurs des brachmanes; .quwiils tiennent deux la mâtem- 
psycose et la belle coutume de faire briler les veuves dâvotes*; 
qubils se disent, ainsi que les. anciens gymnosophistes, disciples 
du roi Brachman. C'âtait, comme tout le monde sait, un grand 

philosophe qui vivait il y a cinq ou six mille ans. Il faut que 
vous n'ayez jamais 6t6 ă Puniversit6 de Jaganat?, puisque vous - 

ignorez ces choses, que les moindres 6coliers de cette savante 

universit vous auraient dites. Ah! je vois bien que vous p'âtes 
qu'un Turc de Paris. Je vous reconnais, masque. 

XVI. Non,.mon ami, vous p'avez jamais ât6 dans PInde; non, 
vous ne vivez point avec les fidâles musulmans, comme vous 
vous en .vantez. Quoi! vous soutenez que la presquiile decă le 
Gange n'appartient pas de droit au Grand Mogol, aprăs les con- 
quâtes durengzeb ? Vous ignorez quil prâtend un tribut de tous 

4, Histoire de la mission danoise dans les Indes orientales, traduite de Valle- 
mand, de Jean-Lucas Niecamp, 1145, trois parties in-80. . 

2. Cette coutume a €t6 abolie, par ordonnance du 4 ââcembre 1829, dans la 
partie de Vinde soumise ă la domination anglaise. (B.) 

3. Jaganat ou Jagrenat, sur le golfe de Bengale, est câl&bre par sa pagode, oi 
reside le grand prttre des brames.
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les nababs, de tous les raias, qui sucent la presqu'ile ! Pauvre” 
homme! vous ne savez pas que le souba de Dâcan prend Pinves- 
titure de Sa Majeste imperiale mogole ; qwil est maitre, ă la vrite, 
du gouvernement G'Arcate, qwil donne ce gouvernement ă son 

favori ; mais que ce souba men depend pas moins de Pempereur?  : 
Oui, monsicur, toute la presqui'ile, toutes les Indes, ă compter 

depuis Candahar jusqu'ă Calicut, tout appartient de droit divin ă 
Sa Majest, attendu le droit de conqutte etle droit de biensâance, 
Allez vous informer de tout cela au portier de M. Dupleixt, qui 
a rendu pour peu de temps le nom francais respectable et ter- 
rible dans IInde : il vous en dira cent fois plus que moi; il vous 
apprendra â parler. 

Cest moi qui vous dâfererai au Grand Mogol. Vous abusez de 
sa faiblesse presente, vous prenez le parti des rebelles que vous 
appelez rois; sachez qu'ils ne sont que naiques. 

Avez-vous jamais entendu parler du royaume Tondenmanda- 

lam, que possâdait le roi Tonden, vaincu par Aurengzeb ? Savez- 
vous que Visapour et Golconde sont regardes comme des provinces 
de Pempire? Savez-vous?,.. Mais, vraiment, je suis bien bon de 
vous parler. Adieu ; je maime pas ă perdre mon temps. i 

1. Sur Dupleix, voyez, tome XV, le chapitre xxIx du Precis du Siecle de 
Louis XV. 

FIN DE LA LETTRE CIVILE ET HONNETE,



LETTRE 
De. 

M. CUBSTORE, PASTEUR DE HELMSTADT 
A M. KIRKEF, PASTEUR DE LAUVTIORP. 

Du 10 octobre 17601. 

Je sâmis comme vous, mon cher confrere, des funestes pro- 
grâs dela philosophie, Les magistrats, les princes pensent : nous 
sommes perdus. L:Angieterre surtout a corrompu YEurope par 

ses malheureuses decouvertes sur la lumitre, sur la gravitation, 

sur Paberration des €toiles fixes. Les hommies parviennent insen-— 
siblement â cet excâs de tmerite de ne rien croire que ce qui 
est raisonnable, et ils râpondent ă plusicurs de nos inventions : 

Quodcumque ostendis mihi sic incredulus odi. 
(Hon., de At. poet., 183.) 

J'ai râflâchi, dans Pamertume de mon cur, sur cette haine: 
funeste que tant de personnes de tout rang, de tout âge et de: 
tout sexe, deploient si hautement contre nos semblables; peut-ţtre 
nos divisions en sont-elles la source; peut-ţire aussi devons-nous- 
Pattribuer au peu de circonspection de certaines personnes qui 
ont revolte les esprits au lieu de les gagner. Nous avons insulte 
les sages, comme les luthâriens outragent les calvinistes, comme: 
les calvinistes disent des injures auz anglicans, les anglicans aux 
puritains, ceux-ci aux primitifs, nommâs guahers, tous ă PEglise- 
romaine, ct PEglise romaine ă tous. 

4. Cest cette date, mise par Vauteur, qui me fait placer ici cette pitce. Vol-: 

taire a antidat& plusicurs de ses ouvrages. La premitre 6dition que je connaisse- 

de la Lettre de Cubstorf est celle qui fait partie du volume intitule Contes de: 

Guillaume Vadă, 1104, in-8. (B.)
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Si nous avions 6t6 plus moder6s, je suis persuade qu'on ne se 
serait pas tant râvolt6 contre nous. Pardonnons, mon cher con- 
frăre, ă ceux qui attaquent injustement les fondements d'un 6di- 
fice que nous dâmolissons nous-mâmes, et dont nous prenons 
toutes les pierres pour nous les jeter ă la tâte. E 

Je pense que le seul moyen de ramener nos ennemis serait de 
ne leur montrer que de la charite et de la, modestie; mais nous 
commenţons par prodiguer les noms de peti!s esprits, de libertins, 

de curs corrompust, nous forcons leur amour-propre ă se mettre 
contre nous sous les armes. Ne serait-il pas plus sage et plus utile 
d'employer la douceur, qui vient ă bout de tout? 

Pun cot€, nous leur disons que nos opinions sont si claires 

qu'il faut âtre en dâmence pour les nier; de Pautre, nous leur 
crions qu'elles sont si obscures « qu'il ne faut pas faire usage de 
sa raison avec elles ». Comment veut-on qubils ne soient pas em- 
barrass6s par ces deux expositions contradictoires? 

Chacune de nos sectes prâtend le titre d'universelle; mais 
qu'avons-n0uş ă râpondre quand nos adversaires prennent une 

„mappemonde et couvrent avec le doigt le petit coin de la terre 
oi notre secte est confin6e? 

Montrons-leur qwelle meriterait d'ttre universelle, si nous” 
6lions sages; ne les revoltons point en leur disant qu'il n'y a 
de probit6 que chez nous : voilă ce qui a le plus soulevâ les 
savanis, Ils ne conviendront jamais que Confucius, Pythagore, 
Zaleucus, Socrate, Platon, Caton, Scipion, Cicâron, Trajan, les 
Antonins, Epictâte, et tant d'autres, n'eussent pas de vertu ; ils 
“nous reprocheront de calomnier, par cette assertion odicuse, les 
hommes de tous les temps et de tous les lieux. H6las! Pana- 
baptiste, les mains teintes de sang, aurait-il 66 bien recu â 
dire, pendant le si6ge de Munster?, qu'il n'y avait de probit6 que 
chez lui? Le calviniste aurait-il pu le dire en assassinant le due 
de Guise; le papiste, en sonnant les matines de la Saint-Barth6- 
lemy? Poltrot, Clâment, Chastel, Ravaillac, le jâsuite Le Tellier, 
etaient trâs-devots; mais, en bonne foi, n'aimeriez-vous pas mieux 
la probit€ de La Mothe Le Vayer, de Gassendi, de Locke, de Bayle, 
de Descartes, de. Middleton, et de cent autres grands hommes 
que Je vous nommerais? Non, mon frâre, ne nous servons ja- 
mais de ces malheureux arguments qu'on râtorque si aisâment 

i 1, Expressions du discours de Lefranc de Pompignan, qui a donnt lieu aux 
pieces intitultes les Si, les Quand, etc. (E.) — Voyez la, note, page 111, 

2. Voyez tome XII, page 301. -
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contre nous-mâmes, Le P. Canaye disait : Point de râison'; ot moi, 
je dis : Point de dispute, point d'insolence 1... . 

» On dit qwautrefois nous nous sommes Jaiss6 emporter. â 
Yambition , a la haine, â Pavarice, â- la vengeance; que nous 

avons dispute aux - princes leur juridiction ; que:nous avons 
troubl6 les Etats, que nous avons râpandu le sang : ne tombons 
plus dans ces horribles excts; convenons que PEglise est dans 
PEtat, et non VEtat dans PEglise. Obâissons aux princes comme 
tous les autres sujeis. Ce sont nos scandales encore plus que nos 

dogmes qui nous ont fait tant d'ennemis. On ne selăve contre 
les lois et contre les fonctions des magistrats dans aucun pays de 

la terre. Si on sest 6lev6 contre nous dans tous les temps et dans - 
tous les lieux, ă qui en estla faute? 

Vhumilit6, le silence et la pritre, doivent 6ire nos seules 
armes, | 

Les savanis ne croient pas certaines assertions (ni nous non 

plus). Eh bien, les croiront-ils davantage quand nous les outra- 
gerons? Les Chinois, les Japonais, les Siamois, les Indiens, les 

'Tartares, les Turcs, les Persans, les Africains, ne croient pas en 

nous; irons-nous pour cela les traiter tous les jours de perturba- 
teurs du repos de PEtat, de mauvais citoyens, V'ennemis de Dicu 

et des hommes? Pourquoi ne disons-nous point d'injures ă toutes 
ces nations, et outrageons-nous un Allemand, un Anglais, qui ne 
pensent pas comme nous? Pourquoi tremblons-nous respectueu- 
sement devant un souverain qui nous mâprise, et dâclamons- 
nous si fitrement contre un particulier sans crâdit, que nous. 

soupeonnons de ne pas nous estimer assez? 
Cette rage de vouloir dominer sur les esprits doit tre bien 

confondue. Je vois que chaque effort que nous faisons pour nous 
relever sort ă nous abattre. Laissons en repos les puissanis du 
monde et les hommes instruits, afin qu'ils nous y laissent; 
vivons en paix avec ceux que nous ne subjugucrons jamais, et 
qui peuvent nous decrier, Râprimons surtout la hauteur et Pem- 
portement, qui conviennent si ma! et qui râussissent si peu. 

Vous connaissez le pasteur Durnol ; est un bon homme au 
fond, mais il est fort colârique. Il expliquait un jour le Penta- 
teuque aux enfants, etil en ctait â Particle de Pâne de Balaam : 

un jeune gargon se mit ă rire, M. Durnol fut indigne; îl cria, il 
menaca, il prouva que les ânes pouvaient parler tr&s-bien, surtout 
Quand ils voyaient devant eux un ange armâ dune pe : le petit 

1. Voyez la note 4, tome XXIII, page 564.
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garcon se mit ă rire davantage; M. Durnol s'emporta ; il donna 
un grand coup de pied ă Penfant, qui lui dit en pleurant: « Ah! 
je conviens que lâne de Balaam parlait, mais il ne ruait pas. » 

Cette naivet6 a fait sur moi une grande impression, et j'ai 
conseill€ depuis ă tous mes amis de cesser de ruer ct de braire. 

FIN DE LA LETTRE,
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LETTRE DE LORD BOLINGBROKE. 

Un tr&s-grand prince me disait, il y a deux mois, aux eaux 
d'Aix-la-Chapelle+, qu'il se ferait fort de gouverner trâs-heureu- 

sement une nation considârable sans le secours de la superstition, 
« Je le crois fermement, lui râpondis-je ; et une preuve cvidente, 

cest que moins notre Eglise anglicane a 6t6 superstitieuse, plus 

notre Angleterre a €t€ florissante : encore quelques pas, et nous 

en vaudrons mieux. Mais îl faut du temps pour gutrir le fond de 

la maladie, quand on a dttruit les principaux symptOmes. 

— Les hommes, me dit ce prince, sont des esptces de singes 

quwon peut dresser ă la raison comme ă la folie. On a pris long- 

temps ce dernier parti ; on en est mal trouvâ. Les chefs barbares 

qui conquirent nos nations barbares crurent d'abord emmuseler 

les peuples par le moyen des vâques. Ceux-ci, aprâs avoir bien 

sc]l6 et fess€ les sujets, en firent autant aux monarques. Ils d6- 

tronărent Louis le Dâbonnaire ou le Sot, car on ne detrone que 

les sots ; il se forma un chaos d'absurdites, de fanatisme, de dis- 

cordts intestines, de tyrannie et de sedition, qui sest 6tendu sur 

cent royaumes. Faisons precisement le contraire, et nous aurons 

un effet contraire. Jai remarqus, ajouta-t-il, qwun trâs-grand 

1. Ce fut en 1742 que Voltaire vit, ă Aix-la-Chapelle, Frtdsric, qui ctait roi 

depuis plus de deux ans. Le prince dont îl est question dans le Fragment n'ctait 

pas encore roi lors de la conversation supposte, Ainsi la date de Lentrevuc de 

Feătric et, de Voltaire, ă Aix-la-Chapelle ne.peut indiquer ă quelle &poque ce 

morceau a 6t6 compos6. Il a ct imprimă, pour la premitre fois, dans les cditions 

de 1115, tome XXXVII, page 300, sous le titre que j'ai mis. Je ne crois pas ce 

fragment anttricur & 1160; et, en le placant ă cette annte, je dois avouer que 

c'est. sans autorit6, et seulement par induction. Cette pitce n'est pas la seule que 

Voltaire ait donnte sous le nom de;Bolingbroke ; voyez, plus loin, PEzamen împor- 

tanti. (B.) ” !
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nombre de bons bourgeois, de pretres, dartisans mâme, ne 
croient pas plus aux superstitions que les confesseurs des princes, 
les ministres dEtat et -les mâdecins. Mais qwarrive-t-il? Ils ont 
assez de bon sens pour voir Pabsurdit6 de nos dogmes, etils ne 
sont ni assez instruits ni assez sages pour pânâtrer au delă. Le 
Dieu qu'on nous annonce, disent-ils, est ridicule: donc il n'y a 

point de Dieu. Cette conclusion est aussi absurde que les dogmes 
qu'on leur prâche, et, sur cette conclusion prâcipitee, ils se 
jettent dans le crime si un bon naturel ne les retient pas. 

« Proposons-leur un Dieu qui ne soit pas ridicule, qui ne soit 
pas dâshonore par des contes de vieilles, ils Vadoreront sans rire 

et sans murmurer ; ils craindront de trahir la conscience que 
Dieu leur a donnee. Ils ont un fonâs de raison, et cette raison ne 
se revoltera pas. Car enfin, sil y a de la folie ă reconnaitre un 
autre que le souverain de la nature, il n'y en a pas moinsă nier 
Pexistence de ce souverain. Sil y a quelques raisonneurs dont Ja 
vanite€ trompe leur intelligence jusqwă lui nier Pintelligence 
universeile, le trâs-grand nombre, en voyant les astres'et les 
animaux organises, reconnaitra toujours la puissance formatrice 
des astres et de Phomme. En un mot, Phonntte homme se plie 
plus ais6ment ă fl6chir devant PRtre des 6tres que sous un natif 
de la Mecque ou de Bethlâem. Il sera vâritablement religieux en 
Gerasant la superstition. Son exemple influera sur la' populace, 
et ni les prâtres ni les gueux ne serontă craindre. 

« Alors je ne craindrai plus ni Pinsolence d'un Grâgoire VII, 
ni les poisons d'un Alexanâre VI, ni le couteau des Clâment, des 
Ravaillac, des Balthazar Gerard, et de tant d'autres coquins armâs 
par le fanatisme. Croit-on qu'il me sera plus difficile de faire 
entendre raison aux Allemands qu'il ne Pa 6t6 aux princes chi- 
nois de faire fleurir chez eux une religion pure, 6tablie chez tous 
les letires depuis plus de cing mille ans? » 5 

Je lui râpondis que rien n'tait plus raisonnable et plus facile, 
mais qu'il ne le ferait pas, parce qu'il serait entraîn€ par d'autres 
soins ds qu'il serait sur le irone, ct que, sil tentait de rendre 
son peuple raisonnable, les princes voisins ne manqueraient pas 
d'armer Pancienne folie de son peuple contre lui-mâme. 

« Les princes chinois, lui dis-je, n'avaient point de princes 
Yoisins ă craindre quand ils instituărent un culte digne de Dieu et 
de homme. Ils 6taient sâpares des autres dominations par des 
montagnes inaccessibles et par des dâserts, Vous ne "pourrez 
eflectuer ce grand projet que quand vous aurez cent mille guer- 
riers victorieux sous vos drapeaux, et alors je doute que vous



* DE MILORD BOLINGBRORE. 457 

Pentrepreniez. Il faudrait, pour un tel projet, de Penthousiasme 
dans la philosophie, et le philosophe est rarement enthousiaste, 
IL faudrait aimer le genre humain, eţ j'ai peur que vous ne 
pensiez qubil ne merite pas dâtre aimâ. Vous vous contenterez de 
fouler Verreur ă vos pieds, et vous laisserez les imbeciles tomber 

ă genoux devant elle. » , 

Ce que j'avais predit est arrivâ; le fruit n'est pas encore tout 
ă fait assez măr pour ctre cueilli. 

Li 

FIN DU FRAGMENT,



AVIS 

Ayant vu dans plusicurs journaux Ode et les Lettres de M. Le 
Brun?, secrâlaire de Son Altesse Royale monseigneur le prince de 
Conti, avec mes r&ponses annoncâes sous le titre de Gentre, je 

suis oblige Vavertir que Duchesne les a imprimâes ă Paris; que 
je ne publice point mes Lettres, encore moins celles des autres, et 
qwaucun des petits ouvrages. qwon d6bite Paris sous le nom 
de Gentve n'est connu dans cette ville. 

Cest d'ailleurs outrager la France que de faire accroire qu'on 
ait 6t€ oblig6 dimprimer en pays 6tranger Pode de M. Le Brun, 
laqueile fait honneur ă la patrie par les strophes? admirables 
dont elle est pleine, et par le sujet qwelle traite, Les Lettres dont 
M. Le Brun ma honort sont encore un monument trâs-precieux; 

est lui, et A. Titon du Tillet, si connu par son zble patriotique, 
qui seuls ont pris soin dans Paris de Pheritiăre du nom du grand 
Corneille, et qui mont procure Phonncur inestimable d'avoir 
chez moi la descendante du premier Frangais qui ait fait res- 
pecter notre patrie des €trangers dans le premier des arts. Cest 
donc ă Paris, et non ă Gentve, ni ailleurs, qu'on a di imprimer, 

et qu'on a imprime en eflet ce qui regarde ce grand homme. Les 
petits Dbillets que j'ai pu ecrire sur cette aflaire ne contiennent 
que des details obscurs, qui assurement ne mâritent pas de voir 
le jour. 

4. La brochure est intitulte Ode et Lettres d M. de Voltaire, en faveur de la 
famille du grand Corneilie, par Al. Le Brun, avec la reponse de M. de Voltaire, ă 
Gentve; et se trouve ă Paris, chez Duchesne, 1760, in-8 de trente-deux pages. 
Dans ce temps-lă rien ne pouvait, en France, s'imprimer sans une permission 

qu'on appelait privilge. En refusant le privilge, on accordait quelquefois unc . 
permission tacite. 1 fallait alors, tout en imprimant en France, mettre Padresse 
Pune ville 6trangtre; et ce n'ttait qui la suite que pouvait tre place le nom 
du libraire francais. Les permissions tacites &taient des permissions non avoutes. 

LAvis de Voltaire a €t6 imprime dans le Mercure de fâyrier 1161, pages 9223-27; 
et aussi dans le Journal encyclopidique du 1 fevrier 1161, pages 145-406. (B.) 

92, Dans le Mercure et dans le Journal encyclopedique, au lieu de strophes 
admirables, oa avait, imprimâ sentiments admirables. Voltaire s'en plaint dans sa 
lettre ă Damilaville, du 2 fâvrier 1161. (B.)
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Je doisavertir encore que je nedemeure, ni n'ai jamais demeur€ 
a Genăve, oi plusieurs personnes mal informâes m'âcrivent; que 

si j'ai une maison de campagne dansle territoirede cette ville, ce 
n'est que pour 6tre ă portee des secours dans unevieillesse infirme; 

"que je vis dans mes terres en France, honor6 des bienfaits du 
roi, et des privil6ges singuliers qw'il a daign6 accorder ă ces 
terres ; qu'en y mâprisant du plus souverain mâpris les insolents 
calomniateurs de la littârature, de la philosophie, je ne suis oc-. 
cupă que de mon zăle ct de ma reconnaissance pour mon roi, du 
culte et de tous les exercices de ma religion?, et des soins de 
Pagriculture, 

Je dois ajouter qu'il m'est revenu que plusieurs personnes se 
plaignent de ne recevoir point de r&ponses de moi; javertis que 
je ne regois aucune lettre cachetee de cachets inconnus, ct 
qu'clles restent toutes ă la poste. 

Fait au château de Ferney, pays de Gex, province de Bour- 
gogne, le 12 janvier 1761. 

VOLTAIRE. 

1. Dans ses lottres ă Thicriot, du 31 janvier 1761, et ă Damilaville, du 2 fâvrier, 
Voltaire se plaint de ce que, dans le Mercure et dans le Journal encyclopidique, 

on a imprime des terres au lieu de mes terres, que portait son manuscrit. (B.) 
9. Dans le JMercure cet dans le Journal eneyelopădique on a imprime: a De 

mon ztle ct de ma reconnaissance pour mon roi, de ce qui întăresse mes amis, 
ct des soins de V'agriculture. » Voltaire se plaint tres-vivement de cette altâration ș 
voyez les lettres ă Thicriot et ă Damilaville, cittes en la note qui precede. (B.) 
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A MONSIEUR 

LE LIEUTENANT CRIMINEL 
DU PAYS DE GEX 

ET AUX JUGES QUI DOIVENT PRONONCER AVEG LUI 

__EN PREMIERE INSTANCEI, 

Monsteua, 

Je demande vengeance du sang de mon fils: toute la province 
crie qwon fasse justice. Pignore les formalitâs des l6is; vous dai- 
gnerez supplâer.ă mon ignorance. Mon fils unique est entre la 
vie et la mort; îl ne peut s'expliquer, et je p'ai presque que mes 
larmes pour me plaindre ă vous. Tout ce que je sais certaine- 
ment, par les rapports unanimes qui mont 6t6 faits, est que 
mon fils a ct& assassin€, le 28 de decembre dernier, entre dix 

heures et demie et onze heures de nuit, par le cur€ de Moâns, 

nomme Ancian, au village de Magny ; que le cure porta lui-m&me 

les premiers coups, qu'il fut second par plusieurs paysans apos- 
tes par lui-mâme,-et qwon me rapporta mon fils tout sanglant, 
sans pouls, sans connaissance, sans parole, tat oi. il est encore. 

Que puis-je faire dans ma juste douleur (moi qui mtais point 
present ă cet assassinat), que de vous supplier, monsieur, d'in- 

1. Les €diteurs de Kehl ont imprime cette requâte, redigte probablement par 
M. de Voltaire, disent-ils, ă la suite de la lettreâ Vavocat Arnoult, du 5 juin 1161. 

Ancian, cur6 de Moâns, contre lequel Voltaire avait €crit ă l'6veque d'ânnecy; 
le 15 dâcembre 1759 (vogez la Correspondance), en fut, en 1161, quitte, grâce 

ă Voltaire (voyez sa lettre ă Vertque dânnecy, du 29 avril 1168), pour quinze 
cents francs de dommages-inttrtts et les frais. Mais, en 1168, îl eut un second 

procts criminel, et fut (voyez la note des tditeurs de Kebl sur lo lettre ă 

Arnoult du 6 juillet 1161) condamn6 aux galtres, par arrât du parloment de 

Bourgogne. (B.) NE 

94, — MELances, III. |
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terroger sans dâlai tous les tâmoins, et de voir avec un cil im- 

partial si ce qw'ils vous diront sera conforme â tout ce quw'ils 
m'ont dit? | 

Voici, monsieur, le rapport unanime qw'ils m'ont fait. Le sieur 

Collet, jeune homme du bourg de Sacconney, frontiăre de France, 
ou nous demeurons, .travaillant en horlogerie, va quelquefois 
dans le yoisinage chez la veuve Burdet, bourgeoise de Magny, 
chez laquelle le cur6 de Moâns frequente. 

Le 26 de dtcembre, ce cure va rendre visite â la dame Burdet, 
ă neuf heures du soir, et reste avec elle jusqu'ă onze. 

Le 27 de dâcembre, Collet va chez ladite dame; il y trouve 
encore le cur6, qui lui lance des regards de colăre, et lui t6- 

moigne la plus grande impatience de le voir sortir ; îl sort, et les 
laisse tâte ă tâte. | 

Le 28, la dame Burdet invite âă souper chez elle le sieur 

Guyot, contrâleur du bureau de Sacconney ; il y va. Il rencontre 
en chemin mon fils, et Collet son ami, qui 6taientă la chasse 
vers Ferney ; il leur propose d'tre de la partie; ils vont ensemble 
ă Magny chez cette dame. 

Le cure Ancian avait mis un espion, nomme Duby, ă la porte 

de la maison. Duby court Pavertir, â neuf heures trois quarts, 

que les convi€s sont ă table, et quiils parlent de lui. Le cure 
donnait ă souper ă trois curts ses voisins, Pun de Ferney, Pautre 

de Matignin, et. le troisiome de Prevezin. Le sieur Ancian les 
quitte sur-le-champ sans dire mot, prend avec lui plusieurs pay- 
sans, va jusque dans un cabaret oă le nomme Brochu et autres 
Pattendaient, les arme lui-meme de ces bâtons et massues avec 
lesquels on assomme des beufs ; il place deux de ses complices 
ă la porte de la maison de la veuve Burdet, et entre, avec quatre 
ou cinq autres, dans la cuisine oi les convi6s achevaient de 
manger. « Cest donc ainsi, madame, lui dit-il, que vous vous 
plaiseză dâchirer ma râputation! » Alors, trouvant sous sa main un 
chien de chasse de mon fils, il Passomma d'un coup de bâton. Mon 
fils, qui s'âtait retir6, par dâf6rence pour le caractăre de ce prâtre, 
dans la chambre voisine, accouri, demande raison de cette vio- 
lence; le cur6 lui repond par un soufilet: les gens apostâs par 
lui tombent en ce moment par derritre sur mon fils et sur le 

sieur Collet, leur dechargent des coups. de bâton sur la tâte, et 
"les âtendent aux pieds du cur6. 

Le sicur Guyot, qui 6tait dans la chambre voisine, en sort au 

bruit et aux cris de la veuve Burdet; il voit ses deux amis tout 

sanglanissur le carreau, ettire son couteau de chasse ; deux com-
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plices du curâ prennent leur temps, le frappent sur la tâte, et 
Pâtourdissent, o o e 

Le cur6 lui-mâme, arme d'un bâton, frappe ă droite et ă 
gauche sur mon fils, sur Guyot et'sur Collet, que ses complices 
avaient mis hors d'âtat de se dâfendre; il ordonne â ses gens de 
marcher sur le ventre de mon fils; ils le foulent longtemps aux 
pieds : Guyot s'6vanouit du coup qu'il avait regu sur la tâte; ayant 
repris ses esprits, il s'âcrie : « Faut-il que je meure sans con- 
fession 1! — Meurs comme un chien, lui repond le cure, meurs 
comme les huguenots! » _ 

Dans ce tumulte horrible, le veuve Burdet se jette aux genoux” 
du cur ; ce prâtre la repousse, lui donne un soufflet, la jette par 
terre, la pousse ă coups de pied sous le lit, tandis que ses com- 
plices donnent des coups de bâton â cette dame. 

J'omets, monsieur, toutes les autres circonstances âtrangtres 
a ma douleur, et qui peuvent aggraver 16 crime sans me consoler, 

Je vous prie d'interroger la dame Burdet, les sieurs Guyot et 
Collet, les chirurgiens qui les ont pansâs, les seurs grises de Sac- 
conney, le chirurgien dOrnex, les voisins, les seigneurs de paroisse 
du pays, les curâs que le sieur Ancian quitta ă dix heures du soir 
pour aller executer son assassinat premâdite. i 

Gest ă Pevâque ă savoir ce quiil doit faire, quand il apprendra 
que ce pretre eut Paudace, le lendemain, de câl&brer la messe, et 
de tenir son Dieu entre ses mains meurtricres, C'est ă Yous, mon- 
sieur, ă vous informer comment on a laiss6 en place un homme 
ci-devant convaincu d'avoir donne des soufflets dans son 6glise â 
deux de ses paroissiens: et qui, en dernier lieu, ayant ruine les 
communiers de Ferney par des procts, a traîn6 en prison ă Gex 
deux de ces infortunes. Mon devoir est seulement de vous instruire 
du nom des complices parvenus â ma connaissance; Pierre Duby, 
demeurant ă Magny; Jean Gard, propre domestique du curs; 
Francois Tillet, granger. du sieur Bellamy; Benoit Brochu, du 
village WOrnex ; vous saurez ais&ment qui sont les autres, : 

J'apprends que le cur6 Ancian, 6tant inform6 de ma juste 
plainte, ose en faire une de son cât: qu'il jointă son crime cette 
artificieuse insolence; mais je requiers que le cur6 de Ferney 
soit interroge, et qu'on sache de lui si le curâ Ancian ne lui a 
pas avouc Phorreur de son dâlit; s'il ne lui a pas dit qu'il vou- 
drait avoir donn€ deux mille livres pour 6toufler cette malheu- 

4. Enţre autres au sicur Vaillet, aujourd'hui secrdtaire du maire et suba- Isgu& de Gex, syndic de la province, (Note de Poltaire.)
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reuse action. Enfin, monsieur, jimplore. la justice. divine et 

humaine, et jarrose de mes pleurs ma requtte. | 

Pajoute encore un mot: Toute la province sait que monsieur le 
substitut de monsicur le procureur genâral au bailliage de Gex, 
ayant 6pous6 la sour, du feu cure de Moâns, qui resigna sa cure 

au prâsent cur6 Ancian, a toujours accord sa bienveillance audit 

Ancian; mais c'est une raison de plus pour. esptrer la justice 

qu'on demande : Pequit€ impartiale Pemporte sur toutes les con- 

sidârations, - 

A Sacconncy, le 3 de janvier 1161. 

AMBROISE DECROZE. 

VACHAT, procureur. 

Addition. 

Le 10 de janvier, japprends que le juge a dâcrâte de prise de 
corps tous les compliceş du cur6 Ancian. Is ont pris la fuite; 
ils vont probablement changer de religion hors du royaume. A 

Pegard du cur6, îl n'est decret6 que d'ajournement personnel. 
Cependant le bruit public de la province est qu'il a sign6, le 
28 de dâcembre, un billet ă ses complices par lequel il promeltait 
les mettre ă Pabri de toute recherche et de tout dommage. La 

veuve Burdet a dit ă vingt personnes, eta di dâposer que le cure 

&tait venu boire chez elle la veille de Passassinat, ă dix heures 

du soir; qu'il lui avait dit en sen allant en colăre: « Adieu, Ja 

paille est trop prâs du feu. » Si jamais il y eut un assassinat pr6- 

medită, c'est sans doute celui-ci. Cependant les complices sont 

d6crets, et celui qui les a corrompus, qui les a armâs, qui les a 

conduits, qui a frappe avec eux, n'est quajourne, parce qu'il est 

prâtre et qwil a des protecteurs. Cependant mon fils, assassin 
le 28 de dâcembre, est ă Pagonie le 10 de janvier; - 

" PIN DE LA REQUETE,



 LETTRES 

LA NOUVELLE HELOISE 
OU ALOISIA 

DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU 

CITOYEN DE GENEVE 

  

AVERTISSEMENT DE BEUCHOT. 

- Ces quatre Lettres qui, jusqu'ă co jour, n'ont pas 616 admises dans les 
OEuvres de Voltaire, parurent en fâvrier 4761, in-8* de 29 pages. Le nom 
du marquis de Ximenez n'est pas sur le frontispice, mais est au bas de la 
promitre lettre : cependant ces letires no sont pas de Ximenez ; leur auteur 
est Voltaire. Fr6ron le savait lorsqu'en rendant compte dans VAnnde litteraire 
(1764, VI, 350), îl dit qu'il n'est pas possible qun homme qui a du goit, 
de Vespril et de Phonneletă, se soit abandonne ă, de pareilles indecences 
contre JI. Rousseau. A 

Voltaire Gcrivait ă d'Argental, lo 46-18 fâvrier 4761, ă Poccasionde ces 
lettres : J/andez-moi qui les a faites, 6 mes anges ! vous qui: avez' le 
nez fin. Il ccrivait ă Damilavillo lo 18 fâvtier : Le marquis de Ximenez 
na fait aucune difficult d'y mettre son nom. Je pourrais aussi citer les 
lettres ă Damilaville des 27 fâvrier, 19 mars, 22 avril; ă Mme de Fontaine, 
du 27 fâvrier ; ă Cideville, du 26 mars. . 

Quelques annces auparavant, Ximenez, qui Gtait amant de Mme Denis, 
avait, en quittant les Dâlices, emport6 lo manuscrit de PIlistoire: de la 
guerre de 1741, qui fut imprime ă linsu de Pauteur. Aprâs un tort aussi 
grave, on congoit que, sur la proposition qui lui fut faite, le marquis n'ait 
fail aucune difficult d'y mettre son nom. 

Au reste, Ximenez, qui n'est mort qwen 1847, et ă qui je parlai un 
jour des Lettres sur la Nouvelle Heloise, me di! qu'il n'en ctait pas 
Vauteur. [my a de moi, ajoula-t-il, que les premicres et les dernicres 
lignes de la preniicre Lettre. |
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Je ne suis pas le seul ă qui le marquis ait fait cette declaration, que confir- 
mait un manuscrit possed€ par Mme Dufour de Villeneuve, seur de Naigeon. 
Dans ce manuscrit les premiăres et derniăres lignes de la premitre lettre 
sont de la main de Ximenez. Je ne sais do qui estle commencement du 
manuscrit; mais ă partir de la fin de la troisiăme lettre, il est de la main 
de WVagnitre, secrâtaire de Voltaire. Dans la premitre lettre, il y a en - 
înterligne des corrections de la main de Ximenez, qui, la plupart du 
temps, n'a fait que substituer la premiere personne du singulior ă la pre- 
micre personne du pluriel. Les changements î la seconde lettre, aussi en 
interlignes, sont de la main de Voltaire. 

A la vento de la bibliotheque de Me Dufour de Villeneuve, en mai 1820, 

j'ai acquis le manuscrit dont je viens de parler. , 
i B. 

15 juin 1830. 

PREMIERE LETTRE. 

A qui pourrais-je adressert mes doutes qwă vous, monsieur, 
qui avez encore illustr6 par votre gânie une nation que les Cor- 
neille et les Racine avaient rendue la premiăre de VEurope? 

Je ne sais plus de quels termes il faut se servir. Si je compare 
le langage des plus orgueilleux 6crivains de notre sitcle ă celui 
des bons auteurs du siăcle de Louis XIV ou au votre, je n'y trouve 
rien qui se ressemble. Je veux bien croire qwon a aujourd'hui 
plus de godt, plus de talent, plus de lumiăres que du temps des 
Pascal, des Racine et des Boileau. Concevez donc ma juste afflic- 

tion de ne pouvoir entendre les nouveaux gânies qu'il faut 
admirer, Je viens de parcourir une brochure oi les choses dont 

“Pauteur rend compte sont au parfait : j'ai cru G'abord qu'il vou- 
lait parler de quelques verbes; point du tout, c'est de peinture ct 
de sculpture. Une princesse, dans un roman?, est bien cdugute : 

1. Dans le manuscrit que je possăde, et dont j'ai parl6 dans PAvertissement, 
voici les phrases auxquclles Ximenez a substitu6 les siennes : 

«A qui pourrions-nous adresser nos doutes qu'ă vous, monsicur, qui avez 
rendu tant de services ă notre langue et au bon goit? Nous ne savons plus. de 

quis termes il faut se servir aujourd'hui. Nous comparons le langage des illustres 
€crivains de notre sitele ă celui des bons auteurs du sitele de Louis XIV, que 

vous avez vu finir, et nous n'y trouvons rien qui se ressemble. Nous sentons bien 
au on a, aujourd'hui, etc. » 

L'emploi de la premitre personne du pluriel dans ce passage ne permettait 

pas de Vintroduire dans le texte, ou est employăe la premiăre personne du sin- 
gulier. (B.) 

2. La Nouvelle Ieloise de I.-J. Rousseau. (Note de Voltaire.)
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cela veut dire qu'elie a recu une âducation digne delle, qu'elle 
est bien 6levee; on y voit une pitit tendre ă tous lesmauz d'autrui; 

une visitett qui engendre des jeuz; des yeux qui deviennent fizis 
en terre; une heroine de roman a/fectee de pitic, et qui clâve ă son 

amant ses timides supplications. Cette heroine remplit des soins, au 

lieu de remplir des devoirs, et de rendre des soins. Son extrime 
amour est expost ă des tragedies. Son teint [leuri outrage son amant, 

Cette pânitente avait une si affreuse idee du premier pas, qtă 
peine voyail-elle au delă nul întervalle, jusquwau dernier; mais son 

amant ş voyait la tendre sollicitude de Pamour, 
Aussitot Julie couvre ses regards dun voile, et met une entrave 

ă son cour. Une faveur! ah, Cest un tourment horrible! lui dit son 

amant, garde tes baisers, îls sont trop âcres. 

Aprâs Lâcrett de ces baisers, Pamant fait vingt licues' en trois 
jours; mais chague pas stparait son corps 'de son âme, Daignerez- 

vous, monsieur, me dire en passant comment ce corps et cette 

âme, qui 6taient sâparâs au premier pas, se sâparărent encore 

aux autres pas, et se retrouvărent ensuite au dernier pas? 
Quand le corps de Pamant a retrouv€ son âme,il 6crită sa 

maitresse que « les lois les plus stvăres ne peuvent leur imposer 
“'autre peine que le prix meme de leur amour, » Il est ă croire 

que sa maitresse n'entendit rien ă ce galimatias. Mais pour le 
payer en mâme monnaie, elle lui mande quelle « cultive Pesp6- 
rance », et qu'elle «la voit flâtrir tous les jours »; Pautre lui 
r6pond, en renchrissant, que « leurs âmes, âpuistes d'amour ot 
de peine, se fondent, et coulent comme Peau ». 

„Il peut 6tre fort plaisant de voir couler une âme; mais pour 
„eau, c'est d'ordinaire quand elle est 6puise quelle ne coule 
“plus : je m'en rapporte ă vous. Cependant, monsieur, ces deux 
âmes qui coulent ne peuvent suffire & leur felicită înfinie. Nos deux 
amants, qui coulaient ainsi, se parlărent âă Poreille; mais:Julie 

trembla qu'on ne cherchât du mystăre ă cette chucheterie, 
Julie, rentree chez elle, 6crivit une Lettre tendre au chuche- 

“teur: « Baise cette lettre, et saute de joie », lui dit-elle. « Ah! 

tyran, tu veux en vain m'asservir; pardonne, 9 mon doux ami, 

ces mouvemenits involontaires! » .. 
Cependant le doux ami stait a/ume de transpor 45, et îl attendait 

le moment. tardif de voir sa maitresse avec une douloureuse 

impatience. Pour apaiser. cette faim, Vimpatient ami Sen alla 

loin delle, entendre de la musique, non pas de la musique fran- 
gaise, « car, dit-il, la mâlodie qui ne parle point chante toujours : 
mal; et voici, continue-t-il, Perreur des Franţais sur les forces
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de la musique; ils ne peuvent avoir une mâlodie ă eux, sur une 
possie maniârâe qui ne connut jamais la nature ». 

Mon doux ami, grand philosophe, qui connait la nature, et 
qui d'ailleurs est assez ivrogne, savisa, Gtant ivre, de dire 

beaucoup d'ordures ă sa respectable maitresse : celle:ci ccouta 

patiemment cette mâlodie frangaise qui n'6tait point maniârâe; 
mais le lendemain elle lui en fit de doux reproches, en lui avouant 

qw'elle avait entendu -souvent de « ces expressions-lă, en pas- 
sant son chemin, mais que-Pamour est le plus chaste de tous les 
liens : que pour une femme qui aime, il n'y. a. point dhomme 
que son amant, et -qu'un amant est un ctre bien plus sublime 

qwun homme » ; sur quoi Pauteur met en marge cette. belle 
reilexion morale : « O Amour, si je regrette Pâge oii lon te goâte, 
ce n'est pas pour Pheure de la jouissance, » 

- “Notre amant ayant ensuite rencontre un pair d'Angleterre en 
Suisse causa avec lui jusqwâ Pheure du diner, et fit apporter un 
poulet. La maitresse ne manqua pas de parler aussi ă ce pair; 
elle lui dit que « dans un moment oi Pâpreuve se prepare au 
dehors, le sage se portant partout avec lui, porte aussi partout 
son bonheur », Cette l6găre ironie de la douce amie ne pouvait, 
dit-il, fâcher le pair : car, quoiqwelle ne fit pas grand cas de la 
philosophie parlitre (elle veut dire apparemment une philosophie 
qui n'est qwen paroles), un honnâte homme â toujours quelque 
honte de changer de mazime du soir au matin, - „- | 

Vous saurez, monsieur, que le pair d'Angleterre avait un ami 
qui mvttait pas de son vol; car il n'avait pas le penser mâle des âmes 
fortes. La douce amie, qui avait le penser plus mâle, fit present 
de quelques €cus ă son amant le philosophe, qui avait aussi le 
penser fort mâle, mais qui 6tait un pauvre homme du pays. Elle 
dit que « son doux ami n'en a ni paru humili6, ni prâtendu 
en faire une affaire ». . a . 

Le doux ami se trouva.bientât ă son aise; il recut une bonne 
pension du pair d'Angleterre, â qui il avait donn6 un poulet : « Il 
sen va, ditiil, faire figure ă Paris » ; ce noble philosophe va meme 
dans un mauyais lieu, et il 6crit ă sa maitresse..« Pour ici ot 
nulle aflaire ne mattache, je continuerai ă vivre ă ma manitre. » 
Comme il est extromement. amoureux de sa Julie, il lui 6crit 
de longues lettres, dans lesquelles il ne lui parle que de la bonne 
compagnie de Paris, « II faut, dit-il, changer de principe comme 
d'assemblâe, modifier son esprit ă chaque pas, et.mesurer ses 
maximes ă.la toise; quitter en entrant son âme, et en prendre 
une autre aux couleurs de la maison, comme un laguais, »
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Vous sentez, monsieur, qu'on ne peut mieux connaitre, ni 

peindre plus parfaitement les socidtes de Paris, ni s'exprimer avec 

plus de dâlicatesse. II voit tout, il observe tout dans Paris ; il ne 

parle que de ses belles observations ă sa maitresse, tant il est 

affame de transports. « Passignerai, dit-il, les difirences ă mesure 

que je parcourrai les autres pays, comme on dcerit Lolivier sur 

un saule, ou le palmier sur un sapin. » 
Remarquez surtout, monsieur, que tout ce qu il craint dans 

Paris, cest datoir contr ibut pour sa part auz disordres quil y 

remarque, Il tremble de n'y ctre qwun bourgeois, parce quiil a 

'nonneur d'âtre citoyen de: Gentve; et il attend le moment ou il 

pourra decrire en Angleterre Polivier sur le saule, en soupirant 

de temps ă autre pour les beaux şeux de sa Julie: car il est Dien 

ennuyă de voir des Frangais qui sont autant de:marionnettes cloutes 

sur la meme planche. La necessit6 davoir un carrosse est surtout ce 

qui Peflraye ; il prâtend qmun carrosse m'est pas tant pour se conduire 

que pour exister; îl se conduit pourtant. quclquefois en carrosse; 

mais il est trăs-indign6 de la manitre întrăpide et curieuse dont les 

femmes fizent les. gens. 1 remarque surtout que la gorge dune * 

femme nest point ă elle, quil a bien Part de les observer, et que cet 

art est pas dificile vis-ă-vis des femmes de Paris. 

Dans ses curieuses observations, il trouve que les airs de notre 

musique ressemblent tout ă fait ă Ja course d'une oie grasse ou d'une 

vache qui i galope. Enfin il donne dansle persiflage de ses amis. 

Voilă, monsicur, une partie des expressions sublimes qui mont 

frapp6 dans le premier et le second volume de la. ouvelle Hiloise 

de Jean-Jacques Rousseau , ouvrage dans lequel cet homme se 

met si noblement au-dessus des râgles de la langue et des bien- 

sances, et daigne y marquer un profond mepris pour notre 
nation. C'est un service qu'il nous rend, puisquiil nous corrigera. 
Mais, en attendant que nous lui en fassions de trâs-humbles remer- 

ciements, permeltez-moi d'avoir Fhonneur de vous dire dans ma 

premiere lettre ce que c'est que ce roman, el vous verrez si le 

fonds est digne du style. 
1 Pai Phonneur d'âtre, monsieur, avec les sentiments de la plus 

tendre venration, . 

Votre trăs-humble et wrăs-oboissânt serviteur, 

A Le marquis pE XIMENEZ. 
20* janvier 116]. 

4, Dans le manuscrit dont j'ai parl€ dans PA vertissement, la. fin de cette 

lettre est de la main de Ximenez, ct porte::«A Lyon, ce 20* janvicr 1101.» (B.)
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DEUXIEME LETTRE. 

MONSIEUR, 

Qui ne connait les aventures d'H6loise et WAbelard? Qui ne 
sait que cet homme illustre balanţa toujours la reputation de 
saint Bernard , et quelquefois son crâdit? Il eut un merite trâs- 
rare, des faiblesses communes, des malheurs singuliers. Les 
amours et les Jettres dAbelard et d'Hâloise vivront sternellement: 

. Vivunt qui commissi calores 
Ielosia calamis puelle. 

La vârit surtout met'le sceau de Pimmortalits aux lettres 
touchantes que ces deux amants secrivirent, Elles ont.6t€ tra- 
duites en vers et en prose dans toutes les langues, Jean-Jacques 

sest mis ă inventer cette ancienne histoire sous Gautres noms; 
mais, fâch6 qwun homme aussi bien fait, et Vune figure aussi 
agrâable qwon nous peint Abâlard, eut perdu dans le cours de 
ses amours le principal merite de sa figure, il a retranch6 de son 
roman cette particularit de Phistoire : et comme il est aussi 
grand , aussi noblement fait qwâbâlard; comme il est, ainsi que 
lui, Pobjet des soupirs de toutes les dames de Paris, il s'est fait 16 

- Dăâros de son roman. Ce sont les aventures et les opinions de 
Jean-Jacques qu'on lit dans la Moucelle Heloise, et que malheureu- 
sement vous n'avez pas lues. 
-- Pour ennoblir les personnages et le lieu de la scâne, Jean- 
Jacques a choisi pour .son thââtre un petit pays sujet d'un 
canton suisse. Le principal personnage est une esptce de valet 
suisse, qui a un peu âtudi€, et qui enseigne ce qu'il sait ă une 
Julie, fille dun baron du pays de Vaud. Vous savez qu'il n'y a rien 
de plus grand que ces barons. Le petit valet, philosophe suisse, 
d6hite ă Julie son 6colire la morale dEpictăte, et lui parle 
d'amour. Julie, en presence de sa cousine Claire, donne â son 

maitre un baiser trăs-long et tres-âcre dont il se plaint beaucoup, 
et le jendemain le maitre fait un enfantă Pecoligre. Les dames 

pourraient croire que cest lă la conclusion du roman ; mais 

voici, monsicur, par quelle intrigue dâlicate, par quels 6vâne- 
ments merveilleux ce roman philosophique dure encore cinq 
tomes entiers aprâs la conclusion.
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Il y avait en Suisse un pair d'Angleterre, qui vivait dans un 
village pour se former ct pour sinstruire. Milord Edouard, ayant 
entendu parler des charmes, perfections, et commodiles qu'en sa voi- 

sine on disait &tre, ne manqua pas de la demander en mariage â 
son pâre. Cot Anglais dtait fier, un peu dur, un peu ivrogne, et 
croşait aimer la musique italienne, .le tout en digne pair de la 
Grande-Bretagne. Le valet philosophe ctait assez ivrogne aussi;. 
milord but du punch avec le valet, ils parlărent de leur maitresse: 
milord sapereut bien, tout ivre qu'il ctait, que le philosophe 
suisse avait les bonnes grâces de Pheroine destinde ă ctre pairesse 
d'ingleterre. Il y eut un dementi de donnt. Le valet amoureux 
sauta noblement ă son 6pâe, milord Edouard ă la sienne; mais 
le bon gânie de ces deux champions, ou plutât le gânie de Pau- 
teur, les sauva dune mort inâvitable par une des aventures les 
plus surprenantes qwon ait jamais lues dans aucune histoire 
&crite en roman, ou dans aucun roman 6crit en histoire, 

Milord Edouard, en poussant sa premiăre botte, se donna une 

entorse; cet incident ingtnicux fit qu'on ne se Dattit point, Jean- 
Jacques sortit de la chambre, alla cuver son punch, et envoya 
ensuite un cartel ă milord, commeiil se pratique entre gens de 
qualit€, le priant civilement de se couper la gorge avec lui 
quand il pourrait saider de son pied. La belle Julie, ellrayâe, 
tremblante pour les jours du precepteur dont elle 6tait grosse, 
sachant quiil p'ya rien de si commun que de voir des prâcepteurs 
se battre contre des membres de la chambre haute en Suisse, 
6tant informâe de plus que milord Edouard avait dâjă tuc cing 
ou six hommes en faisant ses 6tudes, €crivit aussitot une lettre 

raisonnâe ă son tendre amant contre la mode des duels, et lui 

prouva que rien n'etait-plus lâche que de se battre contre un pair 
d'ingleterre. Elle fit plus: comme elle 6tait extremement pru- 
dente, trăs-râservâe dans sa conduite et dans ses paroles, pleine 

de pudeur, n'osant s'avouer ă elle-meme son amour pour le pr€- 
cepteur, elle prit le parti d'âcrire ă milord la lettre du monde la 
plus circonspecte, par laquelle elle lui avoua qu'elle âtait folle 

- du philosophe, ct lui fit entendre qw'elle pourrait mâme dans 
quelques mois accoucher d'un enfant de sa facon. C6tait, comme 
on voit, de quoi dâsarmer milord. Il demanda aussitât pardon au 
prâcepteur devant tâmoins, et lui dit: « Jean-Jacques, puisque 
vous avez fait un enfantă milady, vous aurez ă jamais Pamiti€ de 
tous les pairs d'Angleterre, et particuliărement la mienne. » Le 
parlement d'Angleterre ne fait pas Pamour autrement; il devint 
sur-le-champ son confident, son ami intime; ils causărent quatre
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heures ensemble de. lcurs amours, et ce fut aprâs cet entretien 
que le prâcepteur fit apporter un poulet, comme vous Pavez dâjă 
pu Yoir dans ma precedente letire, ou îl mâtait question que de 
la noblesse du style. - 

Milord, apr&s avoir mange le poulet, ne: en tint: pas lă; îl 
courut sur-le-champ chez M. le baron du pays de Vaud, ă quiiil 
avait demandă sa fille en mariage, et la lui demanda pour le pri- 

cepteur Jean-Jacques. Le baron fut assez malavisă et assez impru- 

dent pour dire qu'on se moquait de lui, et que Jean-Jacques, 
quelque grand philosophe qu'il put ctre, et quoiqu'il eât un pre 
excellent garcon horloger, qui avait port un mois le mousquet, 
n'âtait point pourtant fait pour 6pouser la fille d'un baron. 

- Milord trouva la r&ponse du păre trâs-ridicule, et lui soutint. 

qu'il n'y avait point de baron en Suisse qui ne dâtâtre trâs-honor€ 
de donner sa fille ă un philosophe; qubil savait bien que Jean- 
Jacques m'âtait qwun gucux, mais qu'il lui donnait la moiti€ de 
son bien en mariage, attendu qwune fois, en passant par Gentve, 
il avait entendu parler ce grand homme sur Legaliti des conditions, 
et prouver dâmonstrativement gwun garcon horloger qui sait lire 
et €crire est parfaitement gal aux grands d'Espagne, aux marâ- 
chaux de France, aux ducs ct pairs dingleterre, aux princes de 
PEmpire, et aux syndics de Gentve. 

Le baron du pays de Vaud schaufia furieusement â ce dis- 
cours; ct, sans un iiers, ils allaient se battre, car milord n'âtait 

pas si endurant avec les barons qwavec les Jean-Jacques. 
Des que la belle Julie cut appris la maniere gracieuse dont 

son păre avait regu les agr6ables propositions de milord, elle ne 
manqua pas d'aller remontrer ă monsieur son pâre tout le mârite 
du philosophe; elle lui fit voir combien ces gens-lă 6taient au- 
dessus des autres hommes, ct ă quel point ils 6taient nâcessaires 
dans les familles, et surtout aupres des demoiselles qui veulent jire 

Plutarque et apprendre Porthographe. Le pere, ennuye de toute 
cette philosophie, donna un 6norme soufilet ă la belle Julie, la- 

quelle du coup tomba sur une chaise de paille, meuble fort ordi- 
naire dans le pays de Vaud; elle se blessa en tombant, et fit 

quelque temps aprăs un faux germe, ce qui priva malheureuse- 
ment la Suisse d'un petit Jean-Jacques, qui en cât fait les dâlices 
et Padmiration. 

- Cependant îl faut avouer que le baron, quoiqwil donnât des 
- souffleis, 6tait, dans le fond, un assez bon homme. [] fit danser sa 

fille sur ses genouz apris Vavoir soyjhetie, et il ne fut plus questiQn 
"de M. le prâcepteur. |
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YVoilă encore le roman fini, ă: moins que Jean-Jacques ne.r6- 

pare la.perte du faux germe, et ne fasse un second enfant-ă sa 
Suissesse. Mais un: nouvel ordre de :choses se prâsenta' pour 
exercer toutes les vertus de ce tendre amant, et pour le rendre 
!homme le plus accompli que nous ayons eu en Europe. 

Il avait, comme nous Pavons dit, le cour extrmeoment haut, 
ct n'6tait pas homme ă recevoir des gages, parce que ce mot de 
gage pourrait dâtruire, dans Pesprit de ceux qui ne pensent point, 
Videe de cette 6galit parfaite que Dieu a mise entre toutes les 
conditions. Jean-Jacques ne regut donc point de gages, mais une 
douzaine d'6cus que lui donna sa. belle maitresse; îl daigna 
accepter aussi quelques guindes de milord avec une petite pen- 
sion,-moyennant quoi il alla briller ă Paris dans le beau monde, 
de peur que M. le baron ne le fit jeter, en Suisse, par les fenttres 
de sa chaumitre, qu'il appelait château. 

Dăs quiil fut ă Paris, ou îl porta toujours dans son cour Vimage | 
de sa châre Julie, il vit que la philosophie bien entendue admet- 
tait des consolations, et aussitot il en alla chercher chez les filles 
de joic avec la meilleure compagnie de Paris, semblable a Don 
Quichotte, qui adorait Dulcinâe du 'Toboso dans les bras de 
Maritorne. Il instruisit aussitot sa belle Suissesse de cette petite 
infiddlite, qui n'tait au fond qwun sacrifice fait sur un autel 
ctranger ă la vraie divinit€ qui regnait sur son me, * 

“Quelque temps apres cet 6v6noment, Jean-Jacques eut la pe: 
tite vârole; mais il ne nous dit pas'tout : 

Supprimit orator, quod rusticus edit inepte. 

Sa maitresse ne prit pas tout ă fait les m6âmes. remădes contre 
Vamour; mais elle €pousa, pour se dâpiquer, un gros Russe - 
naturalis6 dans le pays de Vaud, assez semblable au bon Suisse 
que M» la duchesse. du Maine donna ă Mie de Launayt!. Quand 
ce bonhomme fut en possession des charmes de la belle Julie, 
Cetait bien lă le cas pour Jean-Jacques de chercher ses con- 
solations, ordinaires; “mais il aima mieux faire le tour: du: 
monde avec Pamiral Anson. Il assista ă la prise du fameux vais- 
seau de Aanille, « et eut pour son droit de presence une part trăs- 

4. Les lettres imprirates, au licu de ce nom, ne contieiinent que cinq 6toiles; 
mais le nom est tout au long dans le manuscrit que je posstde, Me de Launay, 
nâe en 1693, " Epousa le baron de Staal, et mourut en 1150, laissant sur elle-mâme 
des JMămoires piquanis, quoiqu'elle ne se 'soit peinte  qu'en buste, comme 
elle le disait, (B.)
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considârable du butin : nous ne savons pas ce que cet argent est 
devenu; mais il est ă croire que Jean-Jacques est aujourd'hui un 
des plus riches marins du canton de Berne que nous ayons â 
Paris. C'est apparemment avec cet argent qu'il se fit faire un bon 

habit ă son retour, acheta une chaise de poste pour alier rendre 
ses respects, dans le pays de Vaud, ă M»e Julie etă AM. le Russe, 

son mari. Il sappelait Volmar : “6tait un homme de prăs de cin- 
quante ans, encore assez trais, qui neriait jamais, mais qui trou- 

vait bon qwon rit quelquefois, pourvu que ce ne îdt pas de lui. 
„MI, de Volmar le reţut ă bras ouverts: « Monsieur, lui dit-il, 

comme vous avez 6t€ Pamant de ma femme, je me flatte que vous 

serez toujours son bon ami, et que vous voudrez. bien tre le 

mien : nous vivrons tous trois familizrement en bons Suisses avec 
nos parents, comme si de rien n'tait, et vous pouvez compter 
que cette petite vie sera le modtle de la philosophie et du 
Donheur. » 

Le voyageur fut tout €tonn6 de trouver AM, de Volmar si sa- 
vant; mais Julie, en personne discrâte, avait âvous, dans une 

soirce Vhiver, ă son mari, ne sachant que faire, qwelle avait au- 

trefois couche avec le philosophe; et elle toucha meme quelque 
chose du faux germe. -Son gros Russe-Suisse ne sen embarrassa 
pas, ayant peut-âtre en sa personne de quoi negliger ce point-lă, Il 

aimait aussi â boire, comme milord et Jean-Jacques, et disait, 

dans ses gogueites, qu'il ctait tris-content du tonneau quoiqu'un 
auire Veit perce; propos, â la verită, qui ne sent pas Phomme 

6leye ă la' cour, inais tr&s-convenable ă la noble simplicite du 
pays dont îl avait (dit-il) adoptă les mazimes. 

Jean-Jacques vâcut depuis fort uniment entre son ancien cocu 
ot son ancienne maitresse. Il entra dans tous les dâtails des soins 

- domestiques, Il avoue' qu'ă la vârit€ madame 6tait un peu gour- 
-mande ; mais aussi elle ne prenait jamais du caf, ou le cafe que 
dans son entresol. Enfin la belle Julie devint 'devote, et mourut 

ensuite calviniste, trouvant notre religion trâs- ridicule et tros- 

vânale, 
'Toutes ces grandes aventures sont ornâes de magniiques lieux 

communs sur la vertu. Jamais catin ne prâcha plus, et jamais 
valet suborneur de filles ne fut plus philosophe. Jean-Jacques a 

trouv& Pheureux secret de mettre dans ce beau roman de six 

tomes, trois ă: quatre pages de faits, et environ mille de discours 

moraux. Ce n'est ni Telemaque, ni la Pri incesse de Clives, ni Zaide: 
est JEAN - JACQUES tout pur.
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TROISIEME LETTRE. 

MONSIEUR, 

En parcourant le roman de Jean-Jacques, nous avons bien 
vu qu'il. n'avait nulle intention de faire un roman. Ce genre 
dWouvrage, quelque frivole quiil soit, demande du gtnie, et sur- 
tout Part.de prâ&parer les âv6nements, de les enchainer les uns 
aux autres, de nouer uneintrigue et de la denouer. Jean-Jacques 
a voulu seulement, sous le titre de la Wouselle Heloise, instruire 
notre nation, et la câlebrer pour le prix des bontâs quiil a tou- 
jours recues delle. 

Ses instructions sont admirables. Il nous propose dabord de 
nous tuer; et il prâtend que saint Augustin est le premier qui ait 
jamais imagine quiil n'6tait pas bien de se donner la mort. D&s, 
qwon sennuie, selon lui, il. faut mourir. Mais, maitre . Jean- 
Jacques, c'est bien pis quand on ennuie! Que faut-il faire alors? 
Râponds-moi. 

- Si on ten croyait, tout le petit peuple de Paris prendrait vite 

conge de ce monde; ce n'est que dansle paşs de Vaud qu'on doit 
avoir envie de vivre et de rire; maisă Paris, le riche, dit-il, 

« arrache un reste de pain noiră Popprime quiil feint de plaindre 
en public ». 

II est Gtraige, monsieur, que Jean-Jacques ne  sache pas que 
personne ne mange de pain bis â Paris, qu'il x est inconnu, et 
qu'il s'en faut beaucoup que MM. Volmar, et son baron, etsa Julie, 

aient mange du pain aussi blanc qu'en 'mange le dernier des 
pauvres de Paris. C'est une des choses qui 6tonne le plus les 
&trangers dans notre vaste et opulente ville. Le bon petit homme 
nous parle des cinquiomes 6tages : il y a 6t6 souvent; il dit que 

cest lă qwon apprend â connaitre les veritables maurs de la 
ville ; quiil y retourne donc, et il verra si Pon y mange du pain 
noir, comme il nous le reproche. 

Il n'est pas plus content de nos hotels, et de ce qui s'y passe, 
que des r6duits des artisans. « De quelque sens, dit-il, qu'on en- 
visage les choses, tout n'est ici que jargon ; Fhonntte homme d'ici 
rest point celui qui fait de bonnes actions, mais celui qui dit de. 
belles choses. » Ah! mon doux ami, crois au moins que ceux qui 
ont donns le couvert, le vâtement, la nourriture ă un seigneur 
Gtranger venu de Gendre, pensaient au moins faire une bonne 
action.
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Si tu meprises si fort les grands et les petits, un seigneur d'une 
figure aussi distingue que la tienne, un homme couru de toutes 
les belles, devrait au 'moins epargner nos dames. Non; elles ne 

sont pas si maigres ni si tannces que tu le dis. Les dames du pays 
de Vaud leur sont infiniment supsrieures, nous le:savons ; mais îl 
reste encore quelques grâces â nos Parisiennes. Tes beaux -yeux 
n'ont pas tourne sur elles de favorables regards. Quoi! illustre 
amant de Julie, tu leur trouves le maintien soldatesque et le 

ton grenadier, depuis le faubourg Saint-Germain jusqwauz halles 1 

O vous, charmantes et respectables beautâs! qui peut-âtre portez 
dans vos ceurs les sentimenits les plus tendres, mais qui portez 
sur vos visages enchanteurs les traiis de la modestie; vous dont 

Ja voix est aussi douce que les regards de vos yeux; vous seriez- 
vous .altendues que le plus brillant seigneur que nous ayons 
jamais eu ă Paris ne trouverait, dans vos maigres visages, que des 
faces .de grenadiers? Ah! si quelque v6ritable grenadier appre- 
nait!... Mais non, il ne faut pas se fâcher contre Jean-Jacques, 

Que dis-je? hâlas! on ne va se fâcher que trop; cachez-vous 

vite, ou partez. Pauvre malheureux! comment vous est-il €chappe 
de dire qviil y a vingtă parier contre un gu'un gentilhomme descend 
dun fripon? Ne savez-vous pas qwun Montmorency, qui a Phon- 
neur de vous loger, est un assez bon gentilhomme? : a 

Nous avouons que votre pâre, qui porta un mois le mousqucel, 

comme vous le dites, sous le gânâral Saconnay, allait de pair avec 
les Montmorency, les Soubise, les Bouillon, les Châtillon, les 

„Choiseul, les Tonnerre, les Beauvau, etc. Mais plus on est grand, 
mon ami, et plus il faut €tre modeste; ayant surtout quilte votre 

patrie oi vous avez jou6 un si grand role, âtant devenu si ă la 
mode parmi nous et nous faisant lhonneur d'6tre depuis si long- 
temps notre compatriote, vous auriez di ne pas dire que la noblesse 
PAngleteire est la plus brave de Europe; un gentilhomme tel que 

vous doit sentir que c'est lă un point bien dâlicat. Vous savez que 
le roi a plus de noblesse dans ses armces que PÂngleterre n'a de 
soldats en Allemagne; je serais făch6 qu'il se trouvât quelque 
garde de Sa Majeste qui prit vos expressions ă la lettre.: 

„Si Jean-Jacques attaque la noblesse, il ctait de la prudence 
“dun philosophe tel que lui de menager la robe; mais il s'en va, 

mal ă propos, atiaquer un arrât du parlement de Paris. [| trouve 

mauvais qwon ait cass6 un mariage qui n'6tait point fait selon 

1. Charles-Francois-Frederic de Montmoreney-Luxembourg, n6 en 1102, mort 
en 1764, chez qui Rousseau demeura quelque temps ă Montmorency. i
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les lois. « Ce chaste riud de la nature n'est soumis ni au pou- 
voir souverain, ni ă Pautorii6 paternelle, mais â la seule autorite 
du pâre commun qui sait commander aux coeurs, et, leur ordon- 
nant-de s'unir, les peut contraindre ă saimer, » . 

Telle est la decision de mon doux ami ; cela peut mener loin. 
La „fille dun duc et pair pourra, quand. elle voudra, &pouser, â 
Pâge de quinze ans, le fils du relieur des livres de Jean-Jacques, 
pour peu qu'il soit joli .et quvil ait quelque teinture de philoso- 
phie, attendu Pegalit6 parfaite que mon doux ami admet entre 
les relicurs de livres et les pairs de France. Et lui-meme, qui est 
orn€ des dons les plus sâduisants de la nature et dont le premier 
abord enchante, tournera la tâte â quclque princesse et fera un 
mariage tel que M. de Lauzun, sans que le roi puisse y trouver â 
redire. Car, remarquez que M. de Lauzun âtait un homme de 
qualit6 ; qwun simple gentilhomme approche de ce rang; qwun.- 
conseiller se croit 6gal ă un gentilhomme; qwun officier muni- 
cipal se croit 6gal ă un conseiller; qwua citoyen de Gentve se 
croit 6gal â un officier municipal; que par constquentiil n'y a 

« nulle dificrence entre Jean-Jacques et le comte de Lauzun, qui 
&pousa Mademoiselle; qwainsi il est clair que mon doux ami 
6pousera une princesse du sang avant qu'il soit peu, et qu'il aura 
encore le plaisir de faire les vers et la musique de V6pithalame. : 

QUATRIEME LETTRE. 
MONSIEUR, | 

Je frâmis pour notre ami Jean-Jacques, je tremble pour ses! 
jours. Il est vrai que le clergă, la noblesse, le parlement, et les 
dames meme, n'ont fait que rire de ses injures et de ses systămes ; 
heureusement m6me pour lui, Pennui que causent ses six volumes 
est si prodigieux que bien des gens, qui auraient remarqus ses 
petites temâritâs, ont mieux aime laisser A le livre que de 
rechercher Pauteur, Mais hier il arriva du scandale, 

Jean-Jacques, passant dans la rue pres de POpera, fut arrât 
par cing ou six virtuoses de Porchestre, qui le traitărent un peu 
rudement; il se sauva dans une maison dont la porte 6tait 
ouverte, et grimpa ă un de ces cinquiămes 6tages ou il dit qu'on 
apprend mieux qu'ailleurs ă connaitre les meurs de la ville. Les 
violons montărent aprts lui; Jean-Jacques se refugia dans une 
chambre asez derange, ou il trouva une dame penchee negli- semment sur un canapă un peu dâchire. 

24. — MiLancss. III. 12
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Cetait precisâment la mâme dame chez laquelle il s6tait 

consol€ des tourments de Pabsence, et de chez qui il avait rap- 

port6 en Suisse les principes secrets de ce qwiil appelle la petite 

verole. La dame, &perdue, se jeta entre lui et les assaillants: 

« Eh! mon Dicu, leur dit-elle, messicurs, pourquoi battez-vous 

ce magnifique seigneur, qui soupe chez moi quclquefois avec des 

officiers 6trangers ? 
— Ah! coquin, dit le premier violon, nous tapprendrons si 

Pennuyeuz et lamentable chant fianţais ressemble auz cris"de la coliqu 

_ comme tu P6cris. 

— Viens că, viens că, dit Pautre; celui que tu appelles Je bi- 

cheron va frapper sur toi la mesure, 

— Va, va, la vache qui galope tattrapera », disait un troisieme, 

Un quatri&me s'ecriait : « Tu ne mangeras pas de /oie grasse. 

— Pardon, messieurs, dit mon doux ami, se jetant ă genous, 

je n'y retournerai plus; est une mâprise de Suisse, je suis 

votre serviteur ă tous; je fais moi-meme de la musique fran- 

caise, jen ai copi toute ma vie. 
— Tu en es plus coupable, » repliqua un des violons, en lui 

donnant un coup d'archet des plus forts sur le nez. 
La dame jetait les hauts cris. « Vous vous mâprenes, messieurs, 

Cest un citoen de Genăre, vous dis-je. » | 

Les violons n'entendaient point raison, les coups darchet 

pleuvaient; Jean-Jacques fuyait dans tous les coins de la chambre; 

il se pencliaită la fenâtre pour ne recevoir les coups que sur son 

derritre. En se penchant, il apercut un grand homme vâtu de 

noir, sec, dâcharne, la face allonge, le nez pointu, le corps plic 

en deux, mont6 sur deux bâtons de cire noire, qwon appelait ses 

jambes, une main dans la poche, et Vauire en Pair Dattant la 

" mesure, 
„A“ cette figure, Jean-Jacques reconnut Rameau. «A Mon sc- 

cours! s'âcria-t-il, mon bon monsieur Rameau, â mon secours! 

I/orehestre me tue, îl a toujours fait mon supplice: ă Paidel au 
guet! au meurtre! faut-il avoir cu toute ma vie les oreilles âcor- 
châes par les filles de opera, pour expirer aujourd?hui sous les 
violons ? » 

Rameau monta paisiblement en îredonnant un air, et vint 
Yoir sur quel ton 6taient: les choses. Il trouva les archets bris6s, 
une grosse dame en jupon sale, tout eplorce, et le nez du doux 
ami tout sanglant. 

Rameau, en. maitre souverain de Porchestre, fi ralentir la 
mesure ; et, aprts avoir 6cout€ patiemment, pour la premitre fois
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de sa vie, les violons de POpăra : « Ne vous făchez pas, leur dit-il, 
messieurs; c'est un pauvre fou qui est pas si michant qwon le croit j 
sa folie consiste dans les inconsâquences, ct dans une vanit dont 
aucun barbier n'approcha jamais. II a fait une mauvaise comâdie, 
etil a Gerit contrela comedie; il a publi€ que le thââtre de Paris 
corrompait les mours, et il vient de donner au public un roman 
d'Heloise ou WVAloise, dont plusieurs endroits feraient rougir ma- 
dame que voilă, si elle savait lire. Il est all6 ă Genre abjurer la 
religion catholique pour vivre en France. Le pauvre homme a 
fait lui-meme de la musique frangaise, que j'ai eu la bontâ de 
corriger. Il a imprime, dans le Dictiounaire encyclopidique, 'quel- 
„ques âneries sur Pharmonie, quwil ma fallu encore relevter; et 
pour recompense il crit contre moi. Il ne lui manque plus que 
d'etre peintre, et d'6crire contre Vanloo et contre Dreuais ; il faut 
pardonner ă un pauvre homme qui a le cerveau bless6. [| Sest 
mis dans un tonneau, quiil a cru tre celui de Diogâne, et pense 
de ]ă tre en droit de fairele cynique ; îl crie de son tonneau âux 
passants : Admires mes haillons. La seule maniăre de le punir est 
de. ne regarder ni sa personne ni son tonneau; il vaut micux 
Vignorer que dele battre. » , 

Ce discours sense apaisa Porchestre ; mais il ne corrigea pas 
Jean-Jacques, 

J'ai Phonncur d'ttre, etc., etc. 

FIN DES LETTRES SUR LA NOUVELLE HELOISE,



ANECDOTES 

SUR FRERON 

A UN MAGISTRAT QUI VOULAIT ETRE INSTRUIT DES MOELURS . 

DE CET HOMME,. 

(4764) 

  

AVERTISSEMENT DE BEUCHOT. 

«Co doitttre des Anecdotes sur Freron que parle Voltaire dans sa lettro 
a Thieriot, du 20 auguste 1760, et dans cell î Damilaville, du 29 du mtme 
mois. Mais ces Anecdoles ne furent imprimâes quwen 1764. Je m'ai pas 
encore pu voir cette âdition, dont Voltaire avait envoy6 onze exemplaires ă 
Le. Brun, ă qui il expedia, le 6 fâvrier 4761 (voyez la Correspondance), 
les exemplaires qui lui restaient. Uno seconde 6dition, aussi rare que la 
premitre, parut peu de temps aprăs (voyez la lettre de Voltaire ă Le Brun, 
du 6 avril 4761). Cependant la Correspondance de Grimm (avril et 
juin 4770), et les Memoires secrets,' connus sous lo nom de Bachaumont 
(juillet et aoiit 1770), parlent de Pâdition qui parut alors comme si !'ouvrage 
6tait une nouveaut6. L'ddition de 1770 fait partie d'une brochure. de cin- 
quante-six pages, intitulde Dieu, etc.1; les Anecdotes avaient dâjă 6t€ râim- 
primees Vannce precedente, dans le tome II du recuoil en trois volumes in-8, 

„ aşant pour titre: les Choses utiles et agreables. | a Voltaire, dans sa lettre ă Lo Brun, du 6 fâvrior 1764, dit que les 4nec- 
does sont du sieur La Ilarpe; mais, dans une lettre du 25 fâvrier 4777, 
il declare avoir reconnu quo « cet ouvrage ne pouvait ître ni de M. de 
La Harpe, ni d'aucun homme de lettres'». : Si | 

Les J/moires secrels, du 3 septembre 4770, annoncent-« qu'on recon- 
nait parfaitement M. de Voltaire au style, et ă ce talent particulier qu'il a 
pour dire des injures ». C'est aussi Yopinion de Grimm?, 11 est aise, dit-il, 
de reconnaitre la main. 

1. Voyez tome XIX, note 3 de la page 161. . , o 
2. Correspondance litteraire, tdition Maurice Tourneur, tome VIII, page 495.
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- Il parait quo les Anecdotes sur Freron firent du bruit en 1777, et qu'on 
les attribuait de nouveau ă La Ilarpe; Voltaire lui en parle dans sa lettre 
du 8 avril 4777. 

P.-D.-E. Le Brun (tome VI de ses OEuvres, page 2%) regrette do no pas 
trouver, dans. les Anecdotes sur Freron, Paventure d'une montre extorque 
ă Piron, et promet de la donner dans la JPasprie, qu il publia er en 1761, 
deux vol. in-12; mais il n'a pas tenu sa promesse. 

C'est aprăsi l'edition de 1770, la derniăre qui me soit connue, quo je 
râimprime les Anecdotes sur Freron. Jo regrette de n'avoir pu me procurer 
les €ditions de 4761. Il est ă croire toutefois qwelles ne peuvent pas fournir 
de variantes, et que Vautcur n'y 'fit pas d'additions, puisqu'il n'a pas fait 

usage do Panecdote de Le Brun. ! 
B. 

ANECDOTES SUR FRERON. 

Elie-Catherin Frâron est n6 ă Quimper-Corentint; son pre 
âtait orfevre, Voici un fait qwon m'a assur6, mais dont je n'ai pas 
la certitude : on prâtend que le pâre de Freron a ât€ oblig6, plu- 
sieurs ann6es avant sa mort, de quitter sa prolession pour avoir 

mis de Valliage plus que de raison dans Por et Pargent. . . 
-Frâron commenca ses dtudes â Quimper, et fit sa rhâtorique 

ă Paris sous le P. Porce. Un oncle qu'il avait aux environs de Ja 

rue Saint-Jacques lui donna un asile dans sa maison, et s'en dâfit 
en faveur des jâsuites, qui le mirent dansleur noviciat, rue Pot- 

de-fer. Ils le nommârent ensuite regent en sixitme au college de 
Louis le Grand. Il y resta deux ans et demi, et sa conduite ayant 
trop €clată, ils Penvoyărent ă Alengon, dou il quitta tout ă fait la 
sociâte, 

“Je me souviens d'avoir entendu dire ă Frâron, au cată de Vi- 
seux, rue Mazarinc, en prâsence de quatre ou cing personnes, 

apres un diner ou il avait Deaucoup bu, qwâtant jesuite il avait 

6t€ Pagent et le patient. Comme je ne veux dire que ce que je sais 
bien certainement, je ne rapporterai pas tout ce qu'on m'ă ra- 

conte de ses friponneries, vols et sacril6ges, lorsqu'il portait Pha- 
bit de jâsuite, 

Chass6 de la sociâte, Frâron se lia avec Pabb6 Desfontaines, 

chass6 des jâsuites comme lui, qui Pemploya ă son journal:, 

4. NE en 1719, mortă Montrouge le 10 mars 1716. 
2. Observations sur les €crils moder nes; voyez, tomo XXII, la note 2 de la 

page 312. , .
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moyennanut vingt-quatre livres la feuille d'impression : c'etait toute 
sa ressource pour vivre. Il portait alors lepetit collet; et un jour 
qu'il 6tait au parterre de la Comedie-Frangaise, il se prit de pa- 
roles avec un avocat; au sortir du parterre on en vintaux coups; 

ct les deux champions se vautrârent dans la boue en prâsence de 
six cents personnes. 

M. dEstouteville retira Frâron chez lui, pour aiăer ă tra2 
duire le chant des Plaisirs du chevalier Marin, Ils le traduisirent 
ensemble ; et aprâs la mort de M. W'Estoutervilic, Frâron s'attribua 
Pouvrage ă lui seul. Notez que Frâron ne sait pas Pitalien. 

A peine Pabbe Desfontaines tomba malade de la maladie dont 
il est mort, que Frâron le quitia pour faire des feuilles en son: 
nom. Il les intitula Lettres d'une comtesse *., 

Dâs le troisi&me ou quatrieme cahier de ce nouveau journal, 
Frâron eut limpudence dattaquer M. Pabbe de Bernis, sur une 
pension de mille €cus que lui faisait avoir Me de Pompadour. 
Le îruit de cette insolente plaisanterie fut le sejour de quelques 
mois â Vincennes, autres disent ă. Bicctre, et un exil de hauit 

mois ă Dar-sur-Seine. 

Il revint ă Paris, et je sais que pourvivreil s'ctait associ€ avec 
des fripons au jcu ; quiils avaient des dâs pipes, et qwuno nuit 
ils gagntrent quarante louis au procureur Laujon, dans la rue 
des Cordeliers. Ce fait, ainsi qwun autre de cette: nature, est rap- 
porte en termes courerts dans PObservateur litteraire. de. Vabb6 
Laporte, annde 1758, tome II, page 3193, i . 

En 1719%, Freron entreprit un nouveau journal satiriquc, sous 

le titre de Lettres sur quelques tcrits de ce temps: Il. s'associa, pour 

cet ouvrage, un nommâ Dutertre, auteur de Histoire des conjura- 

tions, d'un' Abrege de Phistoire d'Angleterre, etc. : Ce Dutertre. est 
mort*. Il eut part avec Frâron aux dix premiers volumes des 
Letires sur quelques tcrits de ce temps, 

Ces Lettres ont 6t6 interrompues et reprises plusieurs fois. La 
premitre cause qui les fit interdire est un article concernant la 
Vie de Ainon de VEnclos* ; et cet article de Ninon de PEnclos fait 

„le commencement du tome VI: des Let!res sur quelgues tcrits de ce 

1, Les Vrais Plaisirs, ou les Amours de Venus et d'Adonis, 1148, in-12. 
2, Voyez tome XVIII, la note 2 de la page 558. 
3. Frâron n'y est pas nommâ. . 
4. Il y a erreur dans la date. (Note de Yoltaire.) — Les Lettres sur quelques 

ccrits de ce temps ont commenct en 1749, et fini en 175%; elles forment treize 

volumes in-12. (B.) 
5. En 1159, 
6. Par Bret; voyez, tome XXIII, la note 2 de la page 513.
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temps, Je ne parle point -ici des querelles de Frâron et de son 
lăche procâd6 avec M. Marmontel: cette histoire est trop connue, 
et se trouve imprimâe dans la Bigarrure, en Hollandet. : 

Six mois se passerent sans que Freron pit obtenir la permis- 
sion de reprendre ses feuilles. Mais ayant fait beaucoup de bas- 
sesses aupres de Solignac, secrâtaire du roi de Pologne et ex- 
jesuite comme lui, ce Solignac persuada ă Sa Majest6 que Frâron 
Ctait persâcută ; qu'il mourait de faim ; qu'il avait une femme et 
des enfants; et qw'enfin Sa Majest6 bienfaisante ne pouvait pas 
mieux user de ses bontâs qwenvers Frron. Il Pengaâgea ă se mon- 
trer son protecteur, et Frâron eut le droit de recommencer ses 
satires, 

Dans ce temps-lă Pabb6 Laporte avait' quilt6 ses feuilles, 
parce que ce mâtier lui paraissait infăme et indigne d'un littera- 
teur. Frâron vint le trouver, lui proposa de s'associer avec lui; 
Pabbe Laporte y consentit ă la fin, ă condition qu'il ne mettrait 
point son nom, ct qubil ne paraitrait pas y avoir part. « Je veux 
bien, dit Freron, me charger de tout Podieux de la besogne, 
mais je veux que ce sacrifice de mon honneur me tienne lieu de 
travail; ainsi, en faisant le quart de Ia feuille, je veux quelle me 
soit pay6e comme si jen avais fait la moiti6. » I/abb6 Laporte ac- 
cepta la proposition, et les voilă associ6s. Il 6tait dit, dans le 
trait, que le libraire payerait ă Pabb6 Laporte le quart de la 
feuille, lorsquiil en aurait fait la moiti6, et qu'il payerait la moiti6 
du prix toute la feuille faite. Comme c'âtait le libraire qui payait, 
Pabb6 Laporte n'a point eu ă se plaindre du payement. 

Ils travaillărent ainsi pendant quelques mois. Laporte fit Pex- 
trait des Lettres sur Phistoire par milord Bolingbrohe; Frâron.ajouta 
ă cet extrait des personnalits offensantes contre ce milord. Ceux 
qui s'intâressent encore â sa memoire se plaignirent: voilă encore 
les feuilles de Frâron suspendues. 

- Frâron va crier famine chez le magistrat de la librairie, re- 
prâsente ses enfants' et sa femme nus et mourants de faim ; îl 
€crit ă son protecteur Solignac, et on lui rend ses feuilles. 1 les 
continue jusqu'en 175], sous le titre de Lettres sur guelques ccrits 

1. Dans la Bigarrure, tome I**, pages 147-151, on parle d'une dispute qui cut 
lieu au Thââtre-Franqais (alors rue des Fossbs-Saint-Germain-des-Prâs) , entre 
Marmontel ct Freron, et qui fut immediatement suivie d'un duel au carrefour de 
Bussy, en prâsence d'un grand nombre de spectateurs. Co fut le sujet de beau- 
coup d'tpigrammes. La Bigarrure simprimait en Hollande, et se distribuait par 
cahier de huit pages. Lacollection forme vingt volumes petit in-80, de 1749 â 
1133. La Nouvelle Bigarrure, qui y fait suite, a seize volumes, de 1753 & 
juin 1754. (B.) . :
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de ce temps, Il avait fait un traite avec le libraire Duchesne. II 
traita sous main avec le libraire Lambert; et, sans se mettre en 
peine de son march6 avec Duchesne, il Gta ces feuilles â'ce der- 
nier. Il ya un mâmoire imprime ou Duchesne seplaint de cette 
friponnerie de Frâroni, . N Da 

" Laporte, qui n'avait fait aucun trait€ avec Duchesne?, n'en fit 
aucun avec Lambert, et n'âtait pour rien dans tout le tripotage; 

il.ne connaissait pas mâme Lambert, lorsque Frâron fit son trait 
avec ce libraire. Mais comme Pabb6 Laporte devait avoir le quart 
du produit des feuilles, il âtait en droit de demander. â voir le 

nouveau trait, afin d'exiger ce quart du produit. Frâron, qui 
voulait le friponner, fit deux traii6s avec son nouveau libraire, 
Pun secret, et Pautre ostensible. Le premier portait qu'il recevrait 
cing cents livres par cahier; Pautre ne portait que quatre cents 
livres. On montra ce dernier trait€ ă Pabbe Laporte, et par l on 
ne lui donnait que cent francs, tandis que râellement Frâron 
mettait dans sa poche vingt-cinq livres qui âtaient destinces ă son 
associ6, Il y a cu quarante cahiers par an: c'est done de cent pis- 
toles dont Laporte 6tait lâs6. 11 n'a su cela qu'ă la fin de Pannte; 
et ce fut la femme du libraire qui, quelque temps avant que de 
mourir, lui râv6la cette friponnerie, pressâe par un remords de 
conscience, disait-elle, qui Pempâchait de mourir tranguillement. 

Dans les temps des brouilleries de Lambert avec Freron, Lam- 
bert, qui avait interât de faire connattre les friponneries de Fr6- 
ron, fit un memoire prâsente â M. de Malesherbes, dans lequel . 
ce trait 6tait rapporte tout au long... ' . 

- Les feuilles de Frâron, en passant de la boutique de Duchesne 
dans celle de Lambert, prirent le titre d'Annte litttraire; etcomme 
le nombre des cahiers avait augmente?, Frâron Sassocia d'autres 
gens de lettres:pour travailler avec lui, parce quiil n'âtait pas en 
stat. de faire la moiti€ de .Pouvrage qui lui 6tait râserv€: car 
Laporte avait declare qu'il s'en tiendrait ă la moiti6 de la besogne. 
Ce fut alors que le nombre des croupiers de Frâron devint trâs- 
considârable. a 

„ A Vexception de quelques injures grossitres dont Freron lar- 
dait les extraits qwon lui apportait, tout ctait de main €trangtre ; 

1. Avis du libraire sur la dernitre feuille des Lettres sur quelques corits de ce 
temps, ete., petit in-80 de huit pages, qui se trouve quclquefois ă la fin du tome XIII 
des Letires sur quelgues dcrits de ce temps. Pen ai un exemplaire. (B.) 

2. On peut interroger Pabb$ Laporte' et Duchesnc. (Note de Voltaire.) 
3. L'Annce litteraire formait par an huit volumes in-12. Lan 1154 n'a que 

sept volumes. !
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ct voici les noms de ces nouveaux croupiers, avec les extraits 

qutils fournissaient au journaliste en chef. Je ne parlerai pas des 
extraits de Pabb6 Laporte; il suffit de dire qu'il a fait exactement 
pendant sept ans la moiti€ de Pouvrage. Quant ă Pautre moiti€, 
ouire M. Duterire dont j'ai parl€, MM. de Caux, de Resseguier, 
Palissot, Dret, Berland, de Bruix, Dorat, Louis, Bergier, Wirnaud, 

Coste, Blondel, Patte, Poinsinet, Vandermonde, de Rivery, Leroy; 

Sedaine, Castillon, Colardeau, Deon de Beaumont, Gossard, etc.t; 

sont ceux qui y ont le plus contribue. | 
"Gest M. de Caux qui a fait les extraits de toutes les tragedies? 

dont VAnnce littiraire a fait mention, jusqwă Iphigenie en Tauride 
exclusivement, temps auquel il s'est brouillă avec Freron parce 
que Frâron ne le payait pas. Il a fait aussi Pextrait des 0Euures 
de 31. de Lamotie, ct de tous les poătes latins ct francais dont il est 
parl6 dans le meme ouvrage, jusqwau temps que je viens de 
dire. Le chevalicr de Resseguier a pris sa place pour les poătes 
francais. Il a fait, entre autres extraits, celui des Poâsies de Labbi 

de Lattaignant, en forme de lettre attribude â un Breton. J'ignore 

si le chevalier de Resseguier recoit de Pargent. MM. Blondel et 
Patte faisaient les extraits des ouvrages darchitecture. Blondel a 
dirige Pappartement de Frâron, qui lui doit encore et ses extraits 
et son travail comme architecte. Patte se contentait de quelques 
louanges fades pour tout payement. On peut voir dans les feuilles 
de cette annâe comment Patte et Freron se sont dâshonorâs mu- 

„ tuellement au sujet des planches de PEncyclopidie. Louis a donnâ 
quelques extraits de livres de chirurgie, non ă cause de Frâron, 
qui lui a vol6 un couieau, mais pour faire plaisiră Pabb€ Laporte, 
son ami, lorsquiil travaillait avec Freron. D'Arnaud. a rendu 

compte du Discours sur le martchal de Saze?, qui a remporte le 
prix ă PAcadâmie franţaise en 1759; il a aussi fait quelques 
extraits de nos poites; Palissot a lou6 PAnacrton de son beau- 
frere Poinsinet, ct critiqu6 le Jalouz, comââie du sieur Bret; et 
celui-ci faisait de son cote l'eloge des -Tuteurs, comedie de Pa- 
lissot, Ia | 

Cest ainsi que Frâron, qui metiait son nomă tous les extraits, 
faisait travailler ses croupiers les: uns sur les autres. Îl a un peu 

4, Plusieurs autours furent scandalises de se trouver dans cette liste. Dorat, 
entre autres, fit ă ce propos une cpigramme contre Yoliaire, fameuse par le trait 
final : 

Sil n'avait pas dcrit, îl cât assassină. 

2. 11 faut interroger M. de Caux et autres. (Note de Voltaire.) 
3. Eloge du martchal de Saze, par Thomas.



SUR FRERON. ST 

travaillă ă ]a critique odieuse du livre De PEsprit 4'Helvetius. 
Bergier a fait celle de PAmi des hommes, et des Annales de Vabbe 
de Saint-Pierre.. Poinsinet a lou6 sa Brisâis.. Colardeau a dâchire 
Marmontel, et toujours sous le nom de Frâron. Berland a fait 
Panalyse-de sa traduction du Przdium rusticum du P. Vannitre ; 
Bruix, celle de ses Penstes et Ri/lezions.. Coste a parle lui-mâme 
de son Voyage W'Espagnet, et cet extrait:a fait mettre Frâron ă la 
Bastille. Ce Coste est un mauvais sujet de Bayonne qui a fait 
cent lettres de change ă Paris,. ou il n'ose plus paraitre. Il cou- 
chait avec la femme de Frâron, et faisait mettre de Pargent de ce 
mâme Frâron sur des. corsaires ; c'est le seul ami qwait eu 
Freron.; En.yoilă assez ; les autres actions de ce polisson sc sont assez 

publiqiues, e 

SUPPLEMENT?, 

Les feuilles de Frâron furent encore suspendues pour avoir 
injuric g grossiărement quelques personnes, 

„Autre suspension pour avoir fait paraitre sa feuille sans 

quelle ait ct6 vue par le censeur, lorsquiil rendit compte du 
discours academique de AM. d'Alembert, Il avait 6lude le censeur 
pour pouvoir plus libroment exhaler sa rage contre cet acadâ- 
micien. 

Autre suspension ă Poccasion des Lettres de son ami Coste, 
dont j'ai parl6 .plus haut. Dans Pextrait que Freron fit de' ses 
Lettres, il parla, avec une indâcence digne de Bicctre, de la 
nation espagnole; il n'alla qu'ă la Dastille, 

Vous demandez ce que c'est que son mariage avec sa  nitce, et 

son procâs avec sa seur, Sa 'nitce est de Quimper- Corentin 

comme lui; c'est .la fille d'un huissier. Elle vint ă Paris, il y a 
treize ou quatorze ans, ct fut mise en qualit de servante chez la 

sour de Frâron. Je Pai vue balayer. la rue devant la boutique de 
Sa tante, Le mauvais iraitement quelle recevait chez cette mâme 
tante engagea Frâron, qui demeurait avec sa seur, ă en sortir, et 

ă prendre avec lui, dans une chambre garnie, rue de Bussi, la 

1. Lettres sur le Voyage V'Espagne, 1156, in-12, 
"2. Il faut savoir si ce La Coste est celui qui a 6t6 depuis condamnă aux galtres. 

(Ce n'est pas le mâme.) (Note de Voltaire.) — Cette note est dans Wtdition de 
1109. Ce qui est entre parenthăses fut ajoută dans Pdition de 1110. Coste, connu 
sous le nom de Coste d'Arnobat, est mort vers 1810. (B.) 

3. Je ne sais si ce Supplâment, et partie de la Note qui le suit, existent dans 
les cditions de 1161; mais ils sont dans Pâdition de 1109. (B.)
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petite fille avec laquelle il €tait en commerce; quelque temps 
aprâs, Freron prit des meubles. Sa niăce devint sa gouvernante; 
il lui fit deux enfants ; pendant la grossesse du second, il se maria 
par dispense. | | 

I?histoire du procăs de Freron avec sa sur est trâs-longue et 
trăs-compliqude. Le libraire Lambert m'a fait lire un memoire 
manuscrit, trăs-curieux et trs-bien fait, ou le procâs est plaisam- 
ment raconi€. Je sais que Lambert conserve trăs-soigneusement 
ce manuscrit, et Pabbe Laporte en a parl6 dans PObservateur littă- 
raire (1760, t. I*, p. 177); il rapporte le sujet de ce procâst. La 
sur de Frâron est fripiâre; son enseigne est Au riche Laboureur; 
pour faire niche â son frăre, qu'elle dâteste bien cordialement, 

- elle m'a dit qu'elle allait mettre une enseigne d'habits ct de 
meubles sur sa boutique, avec ces mois : A PAxnEE FRIPIERE 
FRERON. 

Freron a fait faire il y a douze ă quatorze ans deux cents 
paires de souliers pour envoyer aux îles; Penvoi a ât6 fait eflec- 
tivement; il en a recu Vargent, etil le doit encore au cordonnier. 

Jai oui dire ă un procureur du Châtelet qu'il n'y avait pas 
de semaine qwon mappelât ă Paudience quelque procâs de ce 
Frâron, etc., etc. “ 

NOTE. 

Celui qui a daign6 faire imprimer cet âcrit tomb6 entre ses 
mains a voulu seulement faire rougir ceux qui ont protâg6 un 
coquin et ceux qui ont fait quelque attention ă ses feuilles. Si on 
parle, dans Phistoire naturelle, des aigles ct des rossignols, on y 
parle aussi des crapauds. , 

“Il est n6cessaire que ces infamies soient constates par le 
temoignage de tous ceux qui sont cil6s dans cet 6crit; ils ne 
doivent pas le refuser ă la vengeance publique. 

1. Laporte, sans nommer Freron, parle d'un tcrivain qui « fut pri6 de tenir 
Venfant de sa sur sur les fonts de bapteme. II ft venir du cabaret, ă credit, le 
vin du repas qui devait suirre la ctrmonie. Il en but trop, selon sa coutume, 
senivra, injuria les convives, et se brouilla avec Vaccouchte, prâtendant que 
cetait ă clle ă payer le vin. Le marchand ne veut connaitre que celui qui l'a fait 
venir, et en exize le payement. Voilă la matitre d'un proces qui dure depuis 
douze ans ». (B.) . 

— L'abb6 Laporte ne valait pas micux que Frtron, selon Grimm. C'est lui qui 
avait fabriqu6 ces Anecdotes, qu'il avait remises ă Thicriot, lequel les avait adres- 
sces â Voltaire. (G, A.) : ” 

2. Cot alinta n'existe pas dans Vtdition de 1769; il est dans cele de 1770. (B.)
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COPIE 
DE LA LETTNE DE MI. ROYOU, AVOCAT AU PÂRLEMENT DE RENNES, | 

MARDI MATIN, O MARS 17701. 

« Frâron, auteur de PAnnte littiraire, est mon cousin, et, mal- 
heureusement pour ma sur, pour moi et pour toute la famille, 
mon beau-frăre depuis trois ans. 

« Mon pere, subdâltgut ct senechal du Pont-PAbb6, ă trois 
licues de Quimper-Corentin, en Basse-Bretagne, quoique dans 
une situation aisâe, n'âtant pas riche, ne donna ă sa fille que 
vingt mille livres de dot. Trois jours aprăs les noces, M. Frâron 
jugea ă propos d'aller ă Brest, ou il dissipa cette somme avec des 
bateleuses. 

« Il revint chez son beau-ptre pour donner a ma sceur, sa 
femme, un trâs-mauvais present, et demander en grâce de quoi 
se rendre ă Paris. Mon pâre fut assez bon, ou plutât assez faible 
pour donner encore mille 6cus... Il 6tait alors ă Lorient et quoi- 
quil recut cette -nouvelle somme par lettre de change, îl ne put 
se rendre quă Alencon, et fit le reste de la route jusqu'ă Paris 
comme les capucins, et ne donna pour toute voiture ă sa femme 
qw'une place sur un 'peu de paille dans le panier de la voiture 
publique. 

« Arrivă ă Paris, il n'en agit pas mieux avec elle. Ma sur, 
aprâs deux ans de patience, se plaignit â mon ptre, qui m'or- 
donna de me rendre incessamment â Paris pour m'informer si 
ma sur Gtait aussi -cruellement. traitâe quelle le lui margquait, 
Alors Frâron chercha ct tenta tous les moyens de me perâre. Il 
sut que, pendani les troubles du parlement de Bretagne, oi je 
militais depuis plusicurs ann6es en qualit6 d'avocat, jai montre 

„un zble vraiment patriotique et toute la fermete d'un bon citoyen. 
« Comme il faisait le mâtier d'espion, il ne nâgligea rien pour 

obtenir, par le moyen de..., une lettre de cachet pour me faire 
renfermer. 

« Freron, qui voulait ctre ă la fois ma partie, mon tâmoin et 

mon bourreau, vint en personne, escort d'un commissaire et de 
neuf dix mananis, m'arrâter dans mon appartement ă Paris, ruc 

1. Cette Lettre ne pouvait, daprâs sa date, âtre dans Vâdition de 1169 des 
Anecdotes sur Freron. Elle y fut ajoute. dans Yâdition de 1710. (B.) — Voltaire 
en a donns un extrait dans le Diclionnaire philosophique; voyez tome XVII, page 215.
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des Noyers, Il me fit traiter de la manitre la plus barbare, et con- 
duire au petit Châtelet, ou je passai, dans le fond dun cachot, la 
nuit du dimanche au lundi de la Pentecâte. Le lundi, Frâron se 

rendit, environ les dix heures du matin, avec ses afâili6s, au petit 

Châtelet. Il me fit charger de chaines ct conduire ă ma destina- 

tion, Il âtait ă cote de moi dans un fiacre, et tenait Iui-meme les 
“ chaines, ete., etc. » 

On nousa communiqus Poriginal de cette lettre, signee Rorov. 
Ce n'est pas âă nous de discuter si le sieur Royou a 6t6 coupable 
ou non envers le gouvernement; mais quand mâme il cât 6t6 
criminel, est toujours le procâd€ du plus lâche et du plus d6- 
testable coquin, de faire le metier d'archer pour arrâter et pour 
garrotter son beau-frăre. 

Cest pourtant ce mis6rable qui a contrefait Ynomme de lottres, 
ct qui a trouv& des protecteurs quand il a fallu dâshonorer la 
ltterature, 

On ui a donne des examinateurs, qui tous se sont dâgoites 

Pun aprts Pautre d'âtre les complices des platitudes d'un homme 
digne dailleurs de toute la severite de la justice. Ce fut d'abord 
le chirurgien Morand qui, apres Pavoir gucri d'un mal vendrien, 

„ cessa davoir commerce avec lui. A Morand succâda le sieur Co- 
quelet de Chaussepitre, avocat, qui rougit hientot de ce vil 
mâtier si peu fait pour lui. Il fut remplac par le sicur Remond 
Șainte-Albine, connu vulgairement sous un autre nom. On ne 
concoit pas comment le sicur Râmond a pu donner son attache 
aux grossiăretes que Frâron a vomies contre PAcadâmie dans je 
ne sais quelle satire contre Eloge de Jlolitre, excellent ouvrage 

de M. de Chamfort . Frâron doit rendre grâce au mâpris. dont: il 
est couvert sil n'a pas 6t6 puni. L'Academie a ignoră ses imper- 
tinences: si la police Pavait su, il aurait „pu faire un .nouveau 

_Yvoyageă Bicâtre. 

EEE Couronuă, € en 1700, par PAcademie raugaise. 

FIN DES ANECDOTES SUR FREROX.



A TOUTES LES NATIONS DE LEUROPE : 

. DES JUGEMENTS | 

D'UN ECRIVAIN ANGLAIS 

 MANIFESTE 
AU SUJET DES HONNEURS DU PAVILLON ENTRE LES . THEATRES 

DE LONDRES ET DE PANIS. ” 

  

AV ERTISSEMENT “DE BEUCIOT. , 

Dans le Journal encyclopedique, du 15 octobre 1160, on trouve un 
Parallele entre Shakespeare et Corneille, traduil de Vanglais. Le mâme 

- journal (du 1** novembre 1760) contient un Parallcle entre Ohwai et Racine, 
traduit littivalement de Panglais 1. C'est: pour r&pondre ă ces deux arti- 
cles que Voltaire composa I„lppel & toules les nations de l'Europe, qui 
parut en mars 1761. Le duc de La Valiicre, ă qui on avait communiqus un 
passage des Sermones festivi d'Urc6us Codrus, prenant ces Discours pour des 
Sermons, envoya le pussage a Voltaire, qui le cita (voyez page 215) comme 
preuve o de Pobscânit6 des predicateurs. Par le fait du copiste ou 'de l'im- 
ptimeur, on avait imprim6 Codret au lieu de Codrus; c'6tait une faute de 
plus. Lorsque Appel vit le jour, la critique cut beau jeu. Le duc de La 
Vallicre ccrivit, le 9 avril 1761, une lettre dans laquello îl declare que 
c'est lui qui a înduit Voltaire en erreur. 'Voltairo remereia le duc de sa g6- 
nârosit€ par une longuo letire que les €diteurs de Kehl et beaucoup d'autres 
ont placde dans les Melanges litteraires, mais que jai mise dans la Corres- 
pondance, A sa date (avril ou mai 4761). - 

Ce fut sans doute (i je m'en vois pas du moins d'autre causa), ce fut la 
singuliro bâvuo dont jai parl& qui porta Voltaire ă changer le titre de son 

6crit, lorsqu'en 1764 il lo reproduisit (en y faisant des changemenis ou addi- 

1. Par Pabbt Prevost, (LL. 3.)
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tions que j'indiquerai) dans le volumo ayant pour titre : Contes de Guillaume 
Vade. Il Pintitula alors Du Thcitre anglais, par Jerome Carre. Les €diteurs 
de Kebl, qui, ne pouvant donner en corps d'ouvrage les Lettres philo- 
sophigues (voyez tome XXII, pages '79-81),- voulaient cependant ne pas 
les exclure de leur €dition, imaginerent d'en rapprocher deux, qui sont re- 
lalives au thââtre anglais, de Popuscule de Voltaire sur ce thâitre, Yoici 
comment ils disposerent les morceaux qu'ils amalgamaient : 4* Des divers 
“Changemenis arrives & art tragique (voyez page 211); 2 De la Tra- 

" gedie angluise (c'est la dix-huitiomo des Lettres philosophigues; voyez 

tome XXII, page 148); 3* Sur la Comedie anglaise (c'est la dix-neuvitme 
des Letires philosophiques ; voyez tome XXII, page 156) ; 4 Du Theâtre 
anglais, par Jerâme Carre; Plan de la tragedie d'Ilamlet ; l'Orpheline ; 
Courles Reflezions (voyez pages 192-211). - 

Pour Vintelligenco de la letire de Voltaire ă La Valliăre, il Gtait nâcessaire 
de donner le passage de Codrus. II fallait aussi, pour Pintelligence de beau- 
coup d'autres lettres, râtablir lo titre d' Appel auz nations. Les changements 
et additions faits par Vauteur, en 1764, sont trop distincts et trop peu im- 
portants pour qu'il y cut de inconvenient ă donner Vouvrage tel quil 
Gtait en 1761; j'ai d'ailleurs mis en variantes les changements ct additions. 

B. 

Deux petits livres anglais, dont nous avons vu extrait dans 
le Journal encycloptdique1, nous apprennent que cette nation, 
câlobre par tant de bons ouvrages et tant de grandes entre- 
prises, possăde de plus deux excellents poătes tragiques : Pun est 
Shakespeare, qu'on assure laisser Corneille fort loin derritre 
lui; et Pautre, le tendre Otwai, trâs-supârieur au tendre Racine. 

Cette dispute €tant une aflaire de goat, il semble qwil n'y ait 
rien ă râpliquer aux Anglais. Qui pourrait empâcher une nation 
entire d'aimer mieux un poite de son pays que celui d'un autre? 
On ne peut prouver ă tout un peuple qu'il a du -plaisir mal â 
propos; mais on peut faire les autres nations juges entre le 
theâtre de Paris et celui de Londres. Nous nous adressons donc â 
tous les lecteurs depuis Pâtersbourg jusqu'ă Naples, et nous les 
prions de dâcider. | ” 

II n'y a point d'homme de letires, soit Russe, soit Italien, soit 
Alemand, ou Espagnol, point de Suisse ou de Hollandais qui ne 
connaisse, par exemple, Cinna ou Phidre; et tr&s-peu connaissent 

4. Ce ne sont pas des extraits, mais des traductions de deux opuscules anglais 
que donne le Journal encyclopedique des 15 octobre et 1ce novembre 1760.
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„les OEuvres de Shakespeare et d'Otwai. Cest dâjă. un assez grand 
prâjug6; mais ce n'est qwun prâjug€. Il faut mettre les pi&ces du 
proces sur le bureau. Hamlet est une .des pitces les plus estimâes 
de Shakespeare, et.des plus courues, Nous allons fidălement 
exposer aux yeux des juges.. | a , 

PLAN DE LA TRAGEDIE D'HAVWLET. 

Le sujet d'IHamlet, prince de Danemark, est ă peu prăs celui 
dElectre, : | 

Hamlet, roi de Danemark, a 6t€ empoisonn6 par son frăre 
Claudius et par sa propre femme Gertrude, qui lui ont verse du 
poison dans Poreille pendant qu'il dormait.. Claudius a succede 
au mort, et, peu de jours aprâs Penterrement, la veuve a 6pous6 
son beau-frăre. : 
„ Personne n'a eu le moindre soupgon de lempoisonnement du 

feu roi Iamlet par Poreille. Claudius răgne tranquillement. Deux 
soldats 6tant en sentinelle ă la porte du palais de Claudius, Pun 
dit ă lautre : « Comment est pass6e ton heure de garde ?— Fort 
bien, je n'ai pas entendu une souris trotter. » Aprâs quelques 
propos pareils, un spectre parait vâtu ă peu'prts comme le feu 
„roi Hamlet; Pun des deux soldats dit ă son camarade: « Parle â 
ce revenant, toi, car tu as âtudi6. — Volontiers, dit Pautre. Arrâte 
et parle, fantome ; je te Pordonne, parle, » Le fantome disparait 
sans repondre, Les deux soldats, 6tonn6s, raisonnent sur cette 
apparition. Le soldat docteur se ressouvient d'avoir oui dire que 
«la mâime chose 6tait arrivâe ă Rome du temps de la mort de Cesar: 
les tombeaux s'ouvrirent, les morts dans leurs linceuls cricrent 
et sauterent dans les rues de Rome. Cest'sârement un presage 
de quelque grand €r6nement», - . 

A ces paroles le revenant reparaii encore. Une sentinelle lui 
crie : « Fantome que veux-tu ? puis-je faire quelque chose pour 
toi? viens-tu pour quelque trâsor cachâ? » Alors le coq chante, Le 
spectre sen retourne ă pas lents; les sentinelles se proposent de 
lui donner un coup de hallebarde pour Parreter; mais îl senfuit, 
et ces soldats concluent que c'est Pusage que les esprits senfuient 
au chant du cog. 

Car, disent-ils, dans le temps de Avent, la veille de.Noăl, 
« Poiseau du point du jour chante toute la nuit, et alors les 
esprits n'osent plus courir. Les nuits sont saines, „les planttes 
mont point de mauvaise influence, les f&es et les sorciăres sont 
sans pouvoir dans un temps si saint et si bâni ». 

24, — MELaxces. II, - 13
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„.Vous noterez que c'est lă un des beaux endroits que Pope a 

marqucs avec des guillemets, dans son 6dition de Shakespeare, 

pour en faire sentir la force. 
_ Aprâs cette apparition, le roi Claudius, Gertrude sa. ferme, 

et les courtisans, font conversation .dans une salle du palais. Le 

jeune Hamlet, fils du monarque empoisonn6, Hamlet, le hâros 

__de la pice, regoit avec une tristesse morne et severe les marques 

MVamiti6 que lui donnent Claudius et Gertrude : ce prince ctait 

bien loin de soupconner que son păre.edt ct6 empoisonn6 par 

eux ; mais îl trouvait fort mauvais, dans le fond de son coeur, 
que sa mtre se fat remarite si vite avec.le frâre de son premier 

mari. C'est en vain que Gertrude veut persuader â son îils de ne 
plus porter le deuil.. « Ce n'est pas, dit-il, mon habit couleur 
d'encre ; ce ne sont pas les apparences de la douleur. qui font le 
deuil vâritable : ce deuil est au fond de mon ceur; le reste n'est 
que vaine ostentation. » Il dâclare quiil veut quitter.le Danemark, 
et aller ă Pâcole ă Vittemberg. « Cher Hamlet, ne va point ă Pecole 
de: Vittemberg, reste avec nous. » Hamlet r&pond quiil tâchera 
dobsir.. Le roi Claudius en est charms, et ordonne: que tout le 
mond aille -boire au bruit du canon, quoique la poudre ne fit 
point encore inventâe. 

Hamlet, demeure seul, reste en proie ă ses reexions, « Quoi, 
dit-il, ma mâre, que mon pâre aimait tant, ma.mâre, pour qui 
mon pre sentait toujours renaitre son appâtit en mangeant, ma 
mâre en 6pouse un autre au bout d'un mois! un autre qui n'ap- 

proche pas plus de lui qwun satyre n'approche du soleil, ă peine 
le mois 6coul6! un petit mois! que dis-je? avant quelle eât use 
les souliers avec lesquels elle suivit le corps de mon pauvre păre! 

Ah! la fragilită est le nom de la femme. Mon cour se fend, car 
il faut que jarrâte ma langue. » Pope avertit encore les lecteurs 

dadmirer ce morceau. 
Cependant, les deux sentinelles viennent informer le prince 

Hamlet quwils ont vu un spectre tout semblable au roi son pare : 

cela donne une grande inquictude au prince; il brâle de voir ce 
fantome ; îl jure de lui parler, quand Penfer ouvert lui comman- 
derait de se taire, ct il va chez lui aitendre avec impatience que 
le jour finisse. 

Tandis,qwiil est dans sa 'chambre au palais, il ya une jeune 
personne, nommâe Ophâlie, fille de milord Polonius, grand 
chambellan, qui parait dans la maison de son pâre avec. son 
frăre Laerte, Ce Laorte va Yoyager, cette Ophâlie sent un peu de 

got pour le prince Iamlet: Laerte lui donne de trâs-bons conseils.
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« Voyez-vous, ma sur, un prince, un hâritier d'un royaume 
ne doit pas couper sa viande lui-mâme ; il faut qwon lui choisisse 
ses morceaux : prenez garde de perâre avec lui votre cour, et de 
laisser votre chaste trâsor ouvert ă ses violentes importunites, 11 
est dangereux d'Oter son masque, mâme au clair de la lune. La 
putrefaction detruit souvent les enfants du printemps, avant que 
leurs boutons soient ouverts; et dans le matin ct la rose de la 
jeunesse, les venis contagieux sont fort ă craindre. » 

Ophslie râpond: « Ah! mon cher frâre, ne fais pas avec moi 
comme font tant de cur6s maugracieux, qui montrent le chemin 
roide et 6pineux du ciel, tandis qw'eux-memes sont de hardis. 
libertins, qui font le contraire de ce qu'ils prechent. » - 

Le [răre et la sur, ayant ainsi raisonn6, laissent la place au 
prince Iamlet, qui revient avec un ami et les mâmes sentinelles 
qui avaient vu le revenant. Ce fantome se presente encore devant 
cux. Le prince lui parle avec respect et avec courage, Le fantâme 
ne lui râpond qwen lui faisant signe de le suivre, « Ah! ne le 
suivez pas, lui dit son ami; quand on a suivi un esprit, on court 
risque de devenir fou. — Nimporte, reponă Hamlet, jirai- avec 
lui. » On veut l'en emptcher, on ne peut en veniră bout: « Mon 
destin me crie d'y aller, dit-il, et rend les plus petites de - mes 
artăres aussi fortes que le lion de N&mâe. Oui, je le suivrai, et je - 
ferai un esprit de quiconque s'y opposera. » 

Il sen retourne donc avec le fantome, et ils reviennent ensuite 
familiărement tous deux ensemble. .Le revenant lui apprend 
« qu'il est en purgatoire, et quvil va lui conter des choses qui lu 
feront dresser les cheveux comme les pointes d'un pore-spic. On 
croit, dit-il, que je suis mort de la piqăre d'un serpent dans mon 
Yerger; mais le serpent, est celui qui porte ma couronne, c'est 
mon frăre; et ce qu'il y a de plus horrible, c'est qu'il na fait 
mourir sans que je pusse recevoir lextrâme-onctioa ; venge-moi. 
Adieu, mon fils, les vers luisants annoncent Paurore; adieu, sou- 
viens-toi de moi ». i 

Les amis du prince Hamlet reviennentalors lui demander ce que 
lui a dit Pesprit. « Cest un trâs-honntte esprit, râpond le prince; 
„mais jurez-moi de ne rien râveler de ce qu'il ma confi6»;on entend 
aussitot Ja voix du fantome qui crie aux amis:« Jurez. — Il faut, 
leur dit le prince, jurer par mon 6p6e»; le fantâme crie sous terre ; 
« Jurez par son 6p6e. » Ils font le serment. Hamlet s'en va avec 
eux sans prendre aucune râsolution. a | 

Le lecteur qui lit cette histoire merveilleuse peut se souvenir 
que ce mâme prince Hamlet tait amoureux de Mi Ophâlie, fille
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de milord Polonius, grand chambellan, et sceur du jeune Laerte, . * 

qui va en France pour se former Vesprit et le cour. Le bonhomme 
Polonius recommande Laerte , son fils, ă son gouverneur, et lui: 

dit en propres termes que ce jeune homme va quelquefois au 
bordel, et qu'il faut le veiller de pr&s. Tandis qu'il donne au gou- 
verneur ses instructions, sa fille Ophelie arrive tout efiaree : « Ah! 

miloră , lui dit-elle, jetais occupâe ă coudre dans mon cabinet; 
le prince Hamlet est arriv€ le pourpoint dâboutonn6, sans cha- 
peau, sans jarretitres, les bas sur les talons, les genoux tremblants 
et se frappant Pun contre Vautre, pâle comme sa chemise. Il m'a 
longtemps mani6 le 'visage comme sil voulait me peindre, m'a 
secou6 le bras, a branle la tâte, a pousse de profonds soupirs, et 
sen est all6 comme un aveugle qui cherche son chemin ă tâtons, » 

Le bonhomme Polonius, qui ne sait pas que Hamlet a vu un 
esprit, et qu'il peut en âtre devenu fou, croit que ce prince a perdu 
la cervelle par Pexcts de son amour pour Ophtlie; et les choses 
en restent lă. Le roi et la reine raisonnent beaucoup sur la folie 
du prince. Des ambassadeurs de Norvâge? arrivent ă la cour, et 

apprennent cet accident. Le bonhomme Polonius, qui est un 
vieux radoteur beaucoup plus fou que Hamlet, assure le roi quiil 
aura grand soin du malade: « Cest mon devoir, dit-il; car qwest- 
ce que le devoir? c'est le devoir, comme le jour est le jour, la nuit 
est la nuit, et le temps est le temps; ainsi, puisque la bri&vete est 
Pâme de lesprit, et que la loquacite en est le corps, je serai court: 
votre noble fils est fou; je Pappelle fou, car qwest-ce que la folie, 

sinon dâtre fou ? Il est donc fou, madame. Cela est: c'est grand” 
piti6 ; mais c'est grand'piti€ que cela soi: vrai; il ne sagit plus 

que de trouver la cause de Peflet. Or, la cause, c'est que j'ai une 
fille. » Pour prouver que c 'est Pamour qui a 0t€ le sens commun 

au prince, il lit au roi etă la reine les letires que Hamlet a crites 
â Ophelie, 

- Tandis que le roi, la reine, et toute Ia cour, sentretiennent 
ainsi du triste tat du prince, il arrive tout en dâsordre, et con- 
firme par ses discours Popinion qwon a desa cervelle; cependant 

il fait quelquefois des reponses qui decâlent une âme profond6- 
ment blessâe, lesquelles ont beaucoup de sens. Les chambellans 
qui ont orâre de le divertir lui proposent d'entendre une troupe 

de comediens nouvellement arrives. Hamlet parle de la comedie 

1, 1164. Le chambellan Polonius. 
2. En France, on s'ațise d'imprimer Norwâge, Wirtemberg, Westphalie; est 

que les imprimeurs francais ne savent pas que le 2 tudesque vaut notre o con- 
sonne. (Note de Voltaire, ajoutte en 1164.) :
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avec beaucoup d'intelligence; les comediens jouent une scâne 
devant lui, il en dit fort bien son avis. Et ensuite, quand il estseul, 

il declare qu'il n'est pas si fou qu'il le parait. « Quoi, dit-il, un 
comâdien vient de pleurer pour H6cube! Et qwest-ce que lui est 
Hâcube? Que ferait-il done si son oncle et sa mâre avaient empoi- 

sonn€ son păre, comme Claudius et Gertrude ont empoisonne le 
mien? Ah! maudit empoisonneur, assassin, putassier! traitre, 

debauche, indigne șilain ! Et moi, quel âne je suis! Nest-il pas 
vraiment brave ă moi, moi le fils dun roi empoisonn6, moiă qui 

le ciel et Penfer demandent vengeance, de me borner ă exhaler 

ma douleur en paroles comme une putain ? que je m'en tienne â 
des malâdictions comme une vraie salope, comme une gueuse, 
un torchon de cuisine! » 

Il prend alors la resolution de se servir de ces comâdiens pour 
dâcouvrir si en efiet son oncle ct sa mâre ont empoisonn€ son 
pre : « Car aprâs tout, dit-il, le fantome a pu me tromper; cest 
“peut-âtre le diable qui ma parle ; il faut s'6claircir. » Hamlet pro- 
pose donc aux combdiens de jouer une pantomime dans laquelle 
un homme dormira, et un autre lui versera du poison dans 
Poreille. 1 est bien sâr que si le roi Claudius est coupable, îl sera 
fort âtonn6 en voyant la pantomime ; il pâlira, son crime sera sur 
son visage. Hamlet sera convaincu du crime, et aura le droit de 
se venger. 

Ainsi dit, ainsi fait. La troupe vient jouer cette scâne muette 

devant le roi, la reine et toute la cour. Et aprăs la sctne muette, 

il ş en a une autre en vers, Le.roi ct la reine trouvent ces deux 
scânes fort impertinentes. Ils soupeonnent Hamlet d'avoir fait la 
pice, et de n'ttre pas tout ă fait aussi fou quiil le parait : cette 
idâe les met dans une grande perplexite; ils tremblent dttre 
dâcouverts. Quel parti prendre? Le roi Claudius se râsoută envoşer 
Hamlet en Angleterre pour le gutrir de sa folie, et 6crit au roi 
Wângleterre, son bon ami, pour le prier de faire pendre le jeune 
voyageur sitât la presente recue. 

-Mais, avant de faire partir Hamlet, la reine est bien aise de 
Pinterroger, de le sonder; et de peur qu'il ne fasse quelque folie 
dangereuse,, le vieux chambellan Polonius se cache derridre une 
tapisserie, prâtt ă venir au secours en cas de besoin. 

Le prince fou, ou prâtendu fou, vient parler ă Gertrude sa 
mâre. Chemin faisant, il rencontre dans un coin le roi Claudius, 

a qui il a pris un petit remords; îl craint dttre un jour damnâ 

1. Voyez la note 1, tome XIV, page 418.
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pour avoir empoisonn€ son frâre, €poust la veuve, et usurpe la 
couronne. Il se met ă genoux et fait une courte pritre, qui vau- 
dra ce qu'elle pourra. Hamlet a d'aboră envie de prendre ce temps- 
lă pour le tuer; mais, faisant râflexion que le roi Claudius est en 

€tat de grâce, puisqu'il prie Dieu, il se donne bien de garde de 
Lassassiner dans cette circonstance. « Que je serais sot! dit-il ; je 

Penverrais droit au ciel, au lieu quiil â envoyă mon pere en pur- 

gatoire. Allons, mon €pee, attends, pour passer au travers de son 
corps, qu'il soit ivre, ou quiil joue, et qu'il jure; ou quiil soit. 
couch6 avec quelque incestueuse; ou qu'il fasse quelque autre 

” action qui n'ait pas Pair d'operer son salut : alors tombe sur lui, 
qu'il donne du talon au ciel, que son âme soit damnee, ct noire 
comme lenfer ou il descendra!» Cest encore lă un morceau que 
les guillemets de Pope nous ordonnent d'admirer.! 

Ilamlet, ayant donc differ6 le meurtre du roi Claudius dâns 
Pintention de le damner, vient parler ă sa mâre, et lui fait, au 
milieu de ses propos insensâs, des reproches accablants, qwelle 
ressent jusqu'au fond du coeur. Le vieux chambellan Polonius 
craint que les choses n'aillent trop loin; il crie au secours derriăre 
la tapisserie. Hamlet ne doute pas que ce ne soit le roi qui s'est 
"cache lă pour Pentendre: « Ah! ma măre, s'âcrie-t-il, il y a un 
gros rat derriăre la tapisserie! » Il tire son 6p6e, court au rat, et 
tue le bonhomme Polonius. « Ah! mon fils, que fais-tu? — Ma 
mâre, est-ce le roi que j'ai tu6? Cest une vilaine action de tuer 

"un roi; et presque aussi vilaine, ma bonne măre, que de tuer un 
roi et de coucher avec son fr&re. » Cette conversation dure trăs- 
longtemps, et Hamlet, en s'en allant, marche sans y penser sur le 
corps du vieux chambellan, et est prât de tomber. . 

Le bonhomme milord chambellan ctait un vieux fou,et donne 
"pour tel, comme on Va dâjă vu. Sa fille Ophlie, quiiapparem- 
ment avait des dispositions au mâme tour desprit, devient folle 
ă lier quand elle apprend la mort de son păre : elle accourt avec 
des fleurs et de la paille sur sa tâte, chante des vaudevilles, et va 

:se noyerî. a n a 
On la repâche, et on se dispose ă Penterrer, Cependant le roi 

Claudius a fait embarquer le prince pour Pângleterre : dâjă 
Hamlet €tait dans le vaisseau, et il se doutait qwon Penvoşait â 
Londres pour lui jouer quelque mauvais tour; il prend. dans la 

1. En 110%, Pauteur ajouta ces mots : « Ainsi voilă trois fous dans la pitce, 
le chambellan, sa fille, et Hamlet, sans compter les autres bouffons qui jouent 
leurs râles. i i 

« On reptche Ophilie, etc. »
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poche Gun des chambellans, .ses conducțeurs, la lettre du roi 

Claudius ă son ami le roi d'Angleterre, scellâe du grand sceau,; il 

y trouve une instante pritre de le dâptcher, et de le faire partir 
pour Pautre monde â son arrivâe, Que fait-il? il avait heureuse- 
ment le grand sceau de son pâre dans sa bourse, îl jette la lettre 
dans la mer, et en ccrit une autre dans laquelle il signe Claudius, 
et prie le roi d'Angleterre de faire pendre sur-le-champ les por- 
teurs de la dâptche; puis il replie le tout fort proprement, £ et y 
applique le sceau du royaume,. 

Cela fait, il trouve un pretexte de reveniră la cour, La pre- 
mitre chose qutil y voit, c'est une couple de fossoyeurs qui creu- 
sent une fosse pour enterrer Me Ophelie: ces deux mancuvres 

sont des rejouis assez plaisants' ils agitent Ja question si Ophslie 
doit âtre enterre en terre sainte aprâs s'ftre noyte, et ils con- 
cluent quelle doit ctre traite en bonne chrttienne parce quelle 
est fille: de qualit6. Ensuite ils pretendent que les manceuyres 
sont les plus anciens gentilshommes de la terre, parce qwils 
sont du mâtier dbAdam : «Mais Adam tait-il gentilhomme? 

dit Pun des fossoyeurs.— Qui, râpond Pautre, caril est le premier 
qui ait porte les armes. — Lui, des armes !dit le premier. — Sans 

doute, dit le second; peut-on remuer la terre sans avoir des 
pioches et des hoyauz? Il avait donc des armes, il &tait donc gen- 
tilhomme. » | 

Au milieu de tous' ces beaux discours, et des chansons. ga- 
lantes que ces messieurs chantent dans le cimetierede la paroisse 
du palais, arrive le prince Hamlet avec un de ses amis, ct tous 
ensemble se mettent ă considârer les tâtes de moris qu'on trouve 
en creusant. Hamlet croit reconnaitre le crâne d'un homme 
GEtat, capable de tromper Dieu, puis celui d'un courtisan, d'une 

dame de la cour, d'un fripon homme de loi, etil n'âpargne pas 
les railleries aux dâfunts possesseurs de ces tâtes. Enfin on trouve 
Yâtui qui renfermait la cervelle du fou du roi, et on conclut quiil 

n'y. a. pas grande difltrence entre la cervelle des Alexandre, des 

Cesar, etcelle.de ce fou; enfin, en raisonnant et en chantant, la 
fosse est faite. Les prâtres arrivent.avec de Peau bânite. On ap- 
porte le corps dOphilie. Le roi et la reine suivent la bitre; 
Laerte, le frtre d'Ophâlie, accompagne sa sceur avec un long 
crâpe; et quand on a mis le corps en terre, Laerte, outrâ de dou- 
leur, se jette dans la fosse. Hamlet, qui se souvient d'avoir aimâ : 
Ophâlie, sy jette aussi. Laerte, indign6 de voir avec lui dans la 
mme fosse celui qui a tu6 le chambellan Polonius, son pâre, en 
le prenant pour un rat, lui sauteă la face; ils se battent ă coups
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de poing dans la fosse, et le roi les sâpare pour maintenir la d€- 
cence dans les câr&monies de PEglise. 

Cependant le roi Claudius, qui est grand politique, voit bien 
qu'il se faut defaire dun aussi dangereux fou que le prince 
Hamlet; et puisque ce jeune prince n'est pas pendu a Londres, ĂL 
est bien convenable de le faire ptrir en Danemark. . 

'Voici la facon dont ladroit Claudius sy prenă; il 6tait ac- 
coutum6 ă empoisonner. « Ecoute, dit-il au jeune Laerte, le 
prince Hamlet a tu6 ton ptre, mon grand chambellan ; je vais te 
proposer, pour te venger, un petit divertissement de chevalerie. 
Je. gagerai contre toi que de douze passes tu n'en feras pas trois 
ă Hamlet; tu combattras avec lui devant toute la cour. Tu pren- 
dras adroitement un fleuret aiguis€ dont j'ai trempe la pointe 
dans un poison trăs-subtil. Si par malheur tu ne peux r6ussir 
frapper le prince, jaurai soin de mettre pour lui une bouteille 
de vin empoisonne sur la table. II faut bien boire quand on ses- 
crime, Hamlet boira quelques coups, et de facon ou d'autre il 
est mort sans r6mission. » Laerte trouve le divertissement ct la 
vengeance de la meilleure invention du monde. 

Ilamlet accepte le defi. On met des bouteilles et dos vidre- 
comes sur ]a.table; les deux champions paraissent, le fleuret 
la main, en 'prâsence de Claudius, de madame Gertrude, et dela 
cour danoise; ils ferraillent; Laerte blesse Hamlet avec son fleuret 
empoisonnâ. Hamlet, se sentant bless6, crie trahison; tous les - 
assistants crient trahison. Hamlet, furieux, arrache ă Lacrte'son 
fleuret pointu, Pen frappe lui-meme, ct en frappe le roi; la reine 
Gertrude, &pouvantee,:veut boire un coup pour reprendre ses 
forces: la voilă aussi empoisonnâe; et tous quatre, c'est--dire 
le roi Claudius, Gertrude, Laerte, et Hamlet, tombent morts. 

Il estă remarquer qu'on regoit alors la nouvelle que les deux 
chambellans qui avaient fait voile pour PAngleterre, avec le pa- 
quet scell€ du'grand sceau du Danemark, ont €t€ d6pâchâs en 
arrivant, Ainsi, Dieu merci, il ne reste aucun des acteurs en: vie; 
mais, pour remplacer les d€funts, il y a un certain Fort-en-bras, 
parent de la maison, qui a conquis la Pologne pendant qu'on 
jouait la pice, et qui vient, ă la fin, se proposer pour candidat 
au trâne de Danemark, 

“Telle est exactement la fameuse tragâdio Hamlet, le chef- 
d'euvyre du theatre de Londres, Tel est Pouvrage qu'on prefare a 
Cinna.. 

Il yală deux grands problămes a râsoudre : ie premier, 
comment tant de merveilles se sont „accumultes dans une seule
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tâte? car il faut avouer que toutes les-piăces du divin Shakes- 
peare sont dans ce godt; le second, comment on a pu 6lever son 
âme jusqu'ă voir ces pitces avec transport, et comment elles sont 
encore suivies dans un sitele qui a produit le Caton d'Addison? 

L'6tonnement de la premiăre merveille doit cesser quand on 
saura que Shakespeare a pris toutes ses tragedies de Phistoire ou 
des romans, et qu'il n'a fait que mettre en dialogues le roman de 
Claudius, de Gertrude et d'Hamlet, 6crit tout entier par Saxon 
le grammairien, ă qui gloire soit rendue. 

La seconde partie du probleme, c'est-ă-dire le plaisir qu on 
prend ă ces trâgâdies, souitre un peu plus de difficulte ; mais en 
voici la raison, selon les profondes reflexions de quelques philo- 
sophes. 

Les porteurs de caise, les matelots, les fiacres, les courtauds 

de boutique, les Douchers, les clercs mâme, aiment beaucoup les 

spectacles; donnez-leur des combats de coqs, ou de taureauzx, ou 

de gladiateurs, des enterrements, des duels, des gibets, des sorti- 

l6ges, des revenants, ils y courent en foule; et il y a plus dun 
seigneur aussi curicux que le peuple. Les bourgeois de Londres 
trouvărent dans les tragâdies de Shakespeare tout ce qui peut 
plaire ă des curieux. Les gens de la cour furent obliges de suivre 
le torrent ::comment ne pas admirer ce que la plus saine partie 
de Ia ville admirait? Il n'y eut rien de mieux pendant cent cin- 
quante ans; Padmiration 'se fortifia, et devint une idolâtrie. - 

Quclques traits de gânie, quelques vers heureusz, pleins de naturel 
et de force, et qu'on retient par coeur malgre qwon en ait, ont 
demande grâce pour le reste, et bientot toute la piăce a fait for- 
tune, ă Paide de quelques beautâs de detail, 

Il ya, n'en doutons point, de ces beautâs dans Shakespeare, 
M. de Voltaire est le premier. qui les ait fait connaitre en France : 
cest lui qui nous apprit, il y a environ trente ans, les noms de 
Milton et de Shakespeare ; mais les traductions quiil a -faites de 
quelques passages de ces auteurs sont-elles fidâles? 1] nous avertit 

lui-meme que non ; il nous dit quiil a plutot imită que traduit. 
Voici comme il a rendu en vers le monologue dHamlet, qui 
commence la seconde scâne du troisitme acte: 

4 Demcure, îl faut choisir, et passer ă Vinstant 
De la vie ă la mort, et de P6tre au nâant. 

1. Ce morceau, et mtme la traduction litterale qui le suit, font double emploi 
aşec une partie de la dix-huititme des Lettres philosophiques (voyez tome XĂII, 

page 150); mais leur suppression ici ferait une lacune trop sensible.
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Dicux justes, s'il en est, 6clairez mon courage. 
Faut-il vieillir courb6 sous la main qui m'outrage, 

Supporter ou finir mon malheur et mon sort? 
Qui suis-je? qui m'arrtte? et quw'est-ce que la mort? 
C'est la fin de nos maux, c'est mon unique asile; 
Apres de longs transports, c'est un sommeil tranquille. 
On s'endort, et tout meurt. Mais un affreux râveil 
Doit suceeder peut-âtre aux douceurs du sommeil. 
On nous menace, on dit que cette courle vie 
De tourments 6ternels est aussitât suivie. 
O mort! moment fatal! Affreuse 6ternits ! 
Tout cceur ă ton seul nom se glace 6pouvantă. 
Eh! qui pourrait, sans toi, supporter cette vie; 
De nos fourbes puissants bânir hypocrisie ; 
D'une indigne maitresse encenser les erreurs ;. 
Ramper sous un ministre, adorer ses hauteurs ; 
Et montrer les langueurs de son âme abattue 
A des amis ingrals, qui dâtournent la vue? 
La mort serait trop douce en ces extrâmitâs; 
Mais le scrupule parle, et nous crie: Arrâtez. 
Il dâfend ă nos mains cet heureux homicide, ' 

Et dun i6ros guerrier fait un chrâtien timide, ete. 

 Aprăs ce moreeau de poâsie, les leeieurs sont pri6s de jeter 
les yeux sur ]a traduction literale : i: 

Etre ou n'dtre pas, C'est lă la question, 
S'il est plus noble dans l'esprit de souffrir 
Les piqures et les fl&ches de Paffreuse fortune, 

Ou da prendre les armes contre une mer de trouble, 
Et en-s'opposant ă eux, les finir? Mourir, dormir, 
Rien de plus ; et par ce sommeil, dire: Nous terminons' 
Les peines du cceur, et dix mille chocs naturels 
Dont la chair est hsritiero; c'est une consommation 

Ardemment desirable. Mourir, dormir:. 
__Dormir ! peut-âtre revert.Ah! voilă le mal. | 

„Car, dans ce sommeil de la mort, quels râves aura-t-on, 
Quand on a depouill6 cette enveloppe mortelle? 
C'est lă ce qui fait penser: c'est lă la 'raison 
Qui donne ă la calamit une vie si longue. 

„. Car qui voudrait supporter las coups, et les i injures du temps, 
Les torts de Poppresseur, les dâdains de Porgueilleux, 
Les angoisses d'un amour mâpris6, les dâlais de la justice, 
L'insolence des grandes places, et les rebuts' 
Que lo mdrite patient essuio de homme indigne ? 

Pa
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Quand îl peut faire son quietust 
Avec une simple aiguille ă tâte! Qui voudrait porter ces fardeaux, 
Sangloter, suer sous une fatigante vie ? 
Mais cette crainte de quelque chose aprăs la mort, 
Ce pays ignorâ, des bornes duquel 
Nul voyageur ne revient, embarrasse la volont, 
Et.nous fait supporter les maux que nous avons 
Plutât que de courir vers d'autres que nous ne connaissons s pas:, 
Ainsi la conscience fait des poltrons do nous tous; 
Ainsi la couleur naturelle de la râsolution 
Est ternie par les pâles teintes de la pensce; 
Et les entreprises les plus importantes, 
Par ce respect, tournent leur courant de travers, 

Et perdent leur nom d'action..... 

A travers les obscuritâs de cette traduction scrupuleuse, qui 
ne peut rendre le mot propre anglais par le motpropre francais, 
on dâcouvre pourtant trăs-aisement le gânie de la langue an- 
glaise ; son.naturel, qui ne craint pas les idâes les plus Dasses, ni 
les plus gigantesques; son €nergie, que dautres nations croiraient 

durete ; ses hardiesses, que des esprits peu accoutumâs aux tours 

&trangers prendraient pour du galimatias. Mais sous ces voiles 
on dâcouvrira de la vârit€, de la profondeur, et je ne sais quoi 

“ qui attache, et qui remue beaucoup plus que ne ferait Pel&gance; 
aussi il n'y a presque personne en Angleterre qui ne sache ce 
monologue par cur. C'est un diamant brut qui a des taches: si 
on le polissait, il perdrait de son poids. - 

Il n'y a peut-âtre pas un plus grand exemple de la diver- 
site des goâts des nations, Qu'on vienne aprts cela nous parler 

des răgles d'Aristote, et des trois unites, et des biensâances, et de 
la nâcessite de ne laisser jamais la scâne vide, et de ne faire ni 

sortir, ni entrer aucun personnage sans une raison sensible ; de 
lier une intrigue avec ari, de la dânouer naturellement, de s'ex- 
primer en termes nobles et simples, de faire parler les princes 
avec la dâcence qwi'ils ont toujours, ou quw'ils voudraient avoir; 
de ne jamais scarter des răgles de la langue! Il est clair qu'on 
peut enchanter toute une nation sans se donner tant de peines. 

: Si Shakespeare Pemporte par ces raisons sur Corneille, nous 
avouerons. que Racine est bien peu de chose en comparaison du 

tendre et €l6gant. Otwai. Pour. sen convainere, il ne faut que 

jeter les yeux sur ce petit precis de la tragâdie intitulce POrpheline. 

1. Ce mot latin, qui signifie tranguille, est dans Poriginal. (Note de Voltaire.)
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„ PORPHELINE, TRAGEDIE. 

Un vieux gentilhomme bohâme,  nomms Acasto, est retir6 
dans son château avec ses deux fils, Castalio ct Polidore. Il est 
vrai que ces noms-lă ne sont pas plus bohâmes que celui de Clau- 
dius n'est danois. Serine, sa fille, demeure aussi dans la maison ; 
de plus, il a chez lui une orpheline nommâe Monime, qui n'est 
pas la Monime de Racine. Celte Monime lui a 616 confie par le 
defunt păre de la demoiselle. Il y a dans le château de mon- 
seigneur Acasto un chapelain, un page, et deux valets de chambre. 
Voilă le train du bonhomme, du moins celui qu'on voit sur le 
th6âtre, Joignez-y encore une servante de Serine; ajoutez â tout 
cela un îrtre de Monime, homme un peu violent, qui arrive de 
Hongrie, et vous aurez tous les acteurs de cette tragedie. 

Si celle d'Hamlet commence par deux sentinelles, celle de 
POrpheline commence par deux valets' de chambre: car il. faut 
bien imiter les grands hommes. Ces valets parlent de leur bon 
maitre Acasto, qui a quiti6 le service, ct de ses deux enfanis 
"Polidore et Castalio, qui passent leur temps ă la chasse. Pour ne 
“point amuser le lecteur, il faut lui dire que sil se doute que les 
“deux frâres sont tous deux amoureux de Monime, comme dans 
“Racine, il ne se trompe pas. Mais il sera peut-âtre un peu 6tonn€: 
d'apprendre que Castalio, Pun des deux frăres, qui est aim6, per- 
“met ă son cher Polidore de coucher, s'il peut, avec Monime; 
pourvu que lui, Castalio, puisse aussi avoir le mâme droit, il est 
content : car il jure qu'il ne veut pas Pepouser, et quil se mariera 
quand îl sera vieuz, pour mortifier sa chair. A 

Cependant, immediatement aprăs avoir parl6 ainsi contre le 
mariage, il 6pouse secrătement Monime, et Paumnier de la mai- 
son leur donne la bânddiction nuptiale. Sur ces entrefaites arrive 
de Iongrie AM. Chamont, frăre de Monime ; c'est un homme bien 
6trange ct bien difficile que ce M. Chamont. Il demande dabord 

ă sa sceur si elle a son pucelage. Monime lui jure: quelle est une 
personne dhonneur. « Eh ! pourquoi 6tes-vous en doute de mon 
pucelage, mon frâre? — Ecoutez, ma 'sceur, îl n'y a pas long- 
temps que jeus un râve. en Hongrie; tout mon lit remua; je 

te vis entre deux gens qui te fetoyaient tour â tour: je pris ma 
__ grande 6pte, je courus ă cux;et, en' m'6veillant, je vis que 

“javais perc6 ma tapisserie ă personnages juste dans Pendroit 
qui represente Polynice et Etcocle, les deux frres Thebains se 
tuant Pun Pautre.
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— Eh bien, mon frăre, parce que vous avez 6t€ tourment en 

songe, il faut que vous me tourmentiez 6veill6e? — Oh! ce n'est 
pas tout, ma sur, ne.te justifie pas si vite. Comme je passaisy 
“mon chemin Pautre jour en pensant ă mon râve, je rencontrai 
une vieille sans dent, toute racornie, tout en double; son dos 

vodte €tait couvert d'un vieux morceau de bergame, ses cuisses 
ă peine cachees par des haillons de toutes couleurs (varist6 de 
gucuserie), elle ramassait quelques copeaux de bois ;je lui donnai 
Paumâne; elle me demanda od. j'allais, et me dit d'aller vite 

si je voulais sauver ma seur. Enfin elle me paria de Castalio. et 
de Polidore. » 

Cette aventure stonne  peaucoup Monime : elle lui a avoue sur- 
le-champ qw'elle sest promise â Castalio ; mais elle jure gw'elle 
n'a pas encore couchâ avec lui,. 

Cet aveu ne satisfait point AM. Chamont; est un rude homme, 
comme nous Pavons dâjă insinu€ ; il sen va trouver le chapelain : 
« Or că, lui dit-ii, M. Gravite, n6tes-vous pas Paumânier de la 
maison? — Et vous, monsieur, n'6tes-vous pas officier? — Oui, 

Pami. — Monsieur, ai &t6 officier aussi ; mais mes parents m'ont 
mis dans VEglise, et je suis pourtant honntte homme, quoique 
je sois vâtu de noir; je suis assez bien venu dans la famile; je 
ne prâtends pas en savoir plus que les autres, je ne me mâle que 
de mes ailaires; je me lâre matin, j'âtidie peu, je bois et mange 
gaiement; aussi tout le monde a de la considâration pour moi. 

— As-tu connu mon pâre, le vieux Chamont? — Oui, j'ai 

Gi6 tres-afflige de sa mort, —: Quoi! tu. Paimais! Je tembrasse- 
rais yolontiers.., Dis-moi un peu, erois-tu que Castalio aime ma 
sur ? — S'il aime votre. sceur.? — Oui, oui, sil aime maseur? 

— Ma foi, je ne lui ai jamais demand; ct je m'âtonne que vous 
me fassiez une pareille question. 
— Ahl hypocrite, tu es comme tous tes pareils, tu ne vaux 

rien, tu nas pas le courage de dire la verile, et tu prâtends Pen- 
seigner!... Es-tu mâl€ dans cette aflaire? Quelle part y as-tu? La 
peste soit de la face s6rieuse du vilain! Tu roules les yeuzx tout 
juste comme les maquerelles : oui, les maquerelles ; elles parlent 
du ciel, elles ont les yeux dâvots, elles mentent; elles prâchent 
comme un prâtre, et tu es une maquerelle. » 

Ce quiil ya debon, est que Paumonier, gagn6 par ces douces 
paroles, lui avoue que, le matin, îl a mari€ dans un grenier Cas- 
talio et Monime. 

Le frâre trouve la chose assez bien, et sen va avec M. Paum6- 
nier. Les deux marits arrivent ă leur place; il sagit de consom-
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mer le mariage. Les gens peu instruits croiraient, par tout ce 
qui: s'est pass6, que cette cârâmonie va se faire sur le thââtre.. 
Mais la dâcente Monime se contente de dire au nouveau marie 
de venir frapper troiscoups ă la porte de son appartement quand 
toute la maison sera bien endormie, 

Le frtre Polidore entend ce propos, et, ne sachant pas que son 
frăre Castalio est le mari de Monime, il prend son parti de le prâ- 

venir, et d'aller vite semparer des premices de Monime. Il sa- 
dresse au petit fripon de page, lui promet des sucreries et de 
Pargent sil veut amuser son frâre Castalio une partie de la nuit: 
le page fait bien sa commission,il parle â Castalio de Pamour de 
Monime, de ses jarretitres, de sa gorge; il veut lui chanter une 
chanson. Il lui fait perdre son temps, 

Polidore n'a pas perdu le sien ; il estall6 ă la porte de Monime, 
il a frappe les trois petits coups, la servante lui a ouvert, et le 
voilă couche avec la femme de son frero. . 

Enfin Castalio arrive ă cette porte, et îrappe les trois. coups; 
la servante, qui aurait di le reconnaitre ă la voix, et reconnaitre 
aussi Pautre, ne savise sculement pas de crăindre de se mepren- 
dre : elle croit que le faux mari qui se prâsente est Polidore, et 
que c'est le vrai mari Castalio qui est au lit; elle le renvoie, lui 
dit quiil est un extravagant; il a beau se nommer, on lui ferme 
la porie au nez; il est traii6 par la suivante comme Amphitrgon 
par Sosiet, 

Polidore,. ayant joui â son aise du fruit de sa supercherie, 
apparemment sans dire mot, a laiss6 lă sa conqutte et sest all 
reposer, Castalio, ă qui.on n'a point ouvert, se desespăre, entre 
en fureur, sc roule sur le plancher, dit des injuresă tout le sexe, 
et conclut que depuis Eve, qui devint amoureuse du diable, ct 
damna le genre humain, les femmes ont âte la cause de tous les 
malheurs,. 

Monime, qui vest levte en hâte pour retrouver son cher Cas- 
talio, avec qui elle croit avoir pass6 quelques doux moments, le 
rencontre, et veut Pembrasser; il la traite descelerate, ei la traîne 
par les cheveux hors du th6âtre?. 

M. Chamont, se souvenant toujours de son râve et de sa vicille 
sorciăre, vient gravement demander ă sa sur des nouvelles de 

la consommation de son mariage. La pauvre femme lui avoue 

1, Amphitryon, acte III, scâne ui. 

9. En 4161, on lisait Hors de la salle. Ce fut en 1764 que Voltai i . 
du theâtre. (3) . | q re mit hor's
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que son mari, aprts Lavoir bien caressâe, Pa train6e par les, „che. 
veux sur le plancher. 

+ Ce Chamont, qui n'entend pas raillerie, Sen ș va vite trouver 
le păre (qui par parenthbse 6tait tombs en faiblesse dans le cou- 
rant de la tragâdie par excâs de vieillesse)); il lui parle du meme 
ton quiil a parle ă Paumonier : « Savez-vous, lui dit-il, que votre 
fils Castalio a âpous6 ma seur ?— Jen suis fâchâ, râpond le bon- 
homme. — Comment, făch6? pardieu! Il n'y a point de grand 
seigneur qui ne senorgueillit d'avoir ma sceur, entendez-vous ? 
Mais, morbleu, il Pa maltraitâe ; je veux que vous lui appreniez â 
vivre, ou je mettrai le feu ă la maison. — Eh bien, eh bien, je 

vous rendrai justice. Adicu, fier gargon. » . . 

Ce pauvre păre va donc parler â Castalio son fils, pour savoir 
quelle est cette aventure. Pendant quiil lui parle, Polidore veut 
savoir de Monime comment elle se trouve de la nuit passce;il 
croit n'avoir joui que de ia maitresse de son îrăre, en vertu de la 
permission que son frăre lui avait donnce. Monime, ă ses dis- 

cours, se doute de la mâprise ; enfin Polidore lui avoue qu'il a eu 
ses faveurs. Monime tombe 6vanouie; elle ne reprend ses sens 

que pour sabandonner ă Pexcts de sa juste douleur. [ « Malheu- 
reux ! sais-tu quel crime tu as commis, et tu mas fait commettre? 
Je suis la femme de ton frăre... — Qui? vous! Quoi! marie... — 
Oui, marite d'hier; et nous sommes coupables du plus horrible 
inceste, » Alors ce sont, de part et d'autre, des regrets, des pleurs, 

des cris; cest le plus violent dâsespoir. « Je vais faire penitence 
le reste de ma vie, dit Polidore. — Et moi aussi, dit Monime. — 
Je veux d'abord, dit Polidore, pour premitre pânitence, je veux, 

si. tu. es grosse, que ton fruit pârisse.... — Non, dit Monime, je 
veux qu'il vive, quil soit aussi malheureux que nous, quiil porte 
la peine de notre crime. . 

— Allons, dit Polidore, dans quelque aftreuse solitude; errons 
comme Adam et Eve chass6s du Paradis; allons parmi les ser- 
pents qui boivent le sang des enfants; et quand je mourrai, 

puisses-tu me tenir dans tes bras! » 
Voilă done Pabomination de la dâsolation dans la famille : le 

pere, outrag par Chamont; son fils Castalio, toujours au desespoir 

dayoir 6t6 rebute par sa femme ; cette femme, criminelle malgre 

elle, en proie ă la douleur et ă la honte; Polidore, devore de ses 

remords et de son desespoir, Il vient trouver son frăre, il Pinsulte 
exprâs, îl Vappelle menteur et poltron, pour Pengager ă meitre 

P6p6eă la main. Castalio tire en elfet P6pte ; Polidore se prâcipite 
lui-mâme au-devant du coup. « Voilă ce que je voulais; Yoilă ce
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que j'ai merit6; je tavais outrag6, je meurs de ta main, tu es 
vengă. » Il tombe expirantenire son frăre et Monime. Cette mal- 
heureuse femme s'est empoisonnse; elle tombe morte ă cotă de 
Polidore. Le vieux ptre arrive, il est temoin de cet horrible 
spectacle. Castalio recommande ă Chamont sa sceur Serine, dont 
il a 6t6 peu question jusqu'ă ce moment, etil se tue aux yeux de 
son vieux pâre,. qui a dâjă eu deux accâs de faiblesse dans.la 
pice, et qui ne la fera pas longuet. ] 

COURTES REFLEXIONS. 

Nous sentons combien la Monime de Racine, dans Jfithridate, 

est au-dessous de la Monime de M. Thomas Otwai; c'est le meme 
qui fit Venise preservte. Il est d6sagreable qu'on ne nous ait pas 
traduit fidălement cette Venise*; on nous a priv6s d'un sânateur 
qui mord les jambes de sa maitresse, qui fait le chien, qui aboie, 
et qu'on chasseă coups de fouet; nous aurions encore eu le plaisir 
de voir un 6chafaud, une roue, un prâtre qui veut exhorter ă la 

„ mort le capitaine Pierre, et qwon renvoie comme un gueux; ily 
a mille autres traits de cette force, que le traducteur a €pargnâs 
ă notre fausse dâlicatesse, . a 

Nous ne pouvons trop nous plaindre que le traducteur nous 
ait prives, avec la meme cruaute, des plus belles scânes de POthello 
de Shakespeare 3. Avec quel plaisir nous aurions vu la premiăre 
scâne ă Venise, et la derniere en Chypre! Un Maure enlăve d'abord 
la fille d'un s6nateur. Jago, officier.du Maure, court sous la 
fenctre du păre ; le păre paraii en chemise ă cette fenttre. 

« Tâte-bleu, dit Jago, mettez votre robe; un belier noir monte 
sur votre brebis blanche; allons, allons, debout, descendez, ou 
le diable va faire de vous un grand-păre! 

„__1 Ce qu'on vient de lire entre deux crochets fut, en 1164, remplac€ par 
Valinâa que yoici : 

« Si un tel sujet, de tels discours, et de telles moqurs, râvoltent les gens de 
gout dans toute Europe, ils doivent 'pardonner ă Pauteur. Îl ne se doutait pas 
qu'il eut rien fait de monstrucux, Il dedia sa pitce â la duchesse de Cleveland 
avec la mâme naivetă qu'il a crit sa tragedie : il felicite cette dame d'avoir eu 
deux enfants de Charles second. » 

Immediatement apres ce passage venaient les Courtes Reflexions. (B.) 
2. Le Theâtre anglais, ou Choiz de plusieurs tragedies, traduites par JM. de 

La Place, 1146, huit volumes in-l2. Le traducteur a fait beaucoup de suppres- 
S1ons. 

3. L'Othello se trouve dans le Thcdtre anglais citt en la note prâctdente. Une 
traduction complâte fait partie de la traduction des OFuvres de Shakespeare, qui n'a paru qu'en 1116 et annţes suivantes. ”
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"LE SENATEUR, 

Quoi donc! que veux-tu? es-tu devenu fou? : 

IAGO. , 

„Eh! mordieu, signor, tes-vous de ceux qui n'oseraient ser- 
vir Dicu si le diable le leur defendait? Nous venons vous rendre 
service, ct vous nous prenez pour des rufiens ; je vous dis que 
votre fille va 6tre 'couverte par.un cheval de Barbarie; que vos 

petits-enfants henniront aprts vous, et que vous aurez pour cou- 
sins des roussins d'Afrique, 

LE SENATEUR, 
Quel profane coquin me parle ainsi ? 

: JAGO. , ” 

"Eh! oui ;. sachez que votre fille Desdâmona et le Maure 
Othello font a prâsent la bâte â deux dos. » 

Ce mâme Jago accompagne ă Chypre le Maure Othello et la 
signora Desdemona, que le senat a gracieusementaccordee pour 
femme ă ce Maure, gouverneur de Chypre, en dâpit du pâre. 

“A peine sont-ils artives dans cette île que ce Jago entreprend 
de rendre le Maure jaloux de sa femme, et de lui faire soupeon- 
ner sa fidelit€. Le Maure commence dâjă ă sentir de Vinquiâtude; 

il fait ses reflexions. « Aprâs tout, dit-il, quelle sensation ai-je eue 
des plaisirs que dautres ont pu lui donner, et de sa luxure? Je ne 
Pai point vu ; cela ne m'a point bless6; j'ai dormi tout aussi bien. 
Quand on nous vole une chose dont nous n'avons pas besoin, si 
nous lignorons, on ne nousa rien vol... J'aurais 6t6 fort heureux 
si toute Parmee, et jusqu'aux goujais, avaient tâte d'elle, et que 

je n'en eusse rien su.., Oh! non... Adieu tout contentement, adicu 

les troupes emplumees; adieu la fiăre guerre, qui fait une vertu 
de ambition; adieu les chevaux hennissants, et la trompete 
aigud, et le fifre qui perce Poreille, et le tambour qui anime le 
courage, et la banniăre royale, et tous' les grades, et Porgucil, et 
la pompe, et les details Pune guerre glorieuse!: et vous, engins 
mortels, dont le rude gosier imite ceux de limmortel Jupiter, 
adieu! Othello ma plus d'occupation! » 

C'est encore lă un des endroits admirables enrichis par les 
guillemets de Pope: 

JAGO. 
Est-il possible, monseigneur! 

OTHELLO , lo pronant ă la gorgo. 

Vilain, prouve-moi que ma femme est une putain, proure- 

le-moi, donne-m'en une preuve oculaire, ou, par tout ce que vaut 

24. — MELaAnces, III. , 14
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Vâme €ternelle de Phomme, il yaudrait mieux pour toi que tu 
fusses n6 un chien. 

Ă JAGO. 

Cette fonction ne me plait gutre; mais, puisque je me suis 
si fort avanc€, par pure honnâtetâ et par amiti€ pour vous, je 
poursuivrai, P6tais couche Pautre nuit avec votre lieutenant Cas- 
sio, et je ne pouvais dormir ă cause dW'une rage de dent:il y a des 
gens, comme vous savez, qui ont Pâme si relâchâe qwi'ils parlent 
en dormant de leurs aflaires; Cassio est un de ceux-lă, ]] disait 

dans son sommeil : « Ma châre Desdâmona, soyons bien prudents, 
cachons bien nos amours »; en parlant ainsi, il me prenait les 
mains, il me tâtonnait, îl s'ecriait : « Ah ! charmante crâature! » 

et il me Daisait avec ardeur, comme sil cât arrach6 par la racine 
des baisers plantâs sur mes lăvres; ct il mettait ses cuisses sur 
mes jambes, et il soupirait, îl haletait, il me baisait, il steriait : 
« Damn de destin qui ta donnee ă ce Maure! » | 

Sur ces preuves si dâcomment ânoncâes, et sur un mouchoir 
de Desdâmona que Cassio avait rencontre par hasară, le capitaine 
maure ne manque pas d'âtrangler sa femme dans son lit; mais il 
lui donne un baiser avant de la faire mourir. « Allons, dit-il, 

meurs, putain 1... — Ah! monscigneur, renvoyez-moi, mais ne me 

tuez pas... — Meurs, putain !...— Ah! tuez-moi demain, laissez-moi 
vivre cette nuit... — Gueuse, si tu branles!... — Une scule demi- 
heure... — Non, quand cela 'sera fait il n'y aura .plus de delai... 
— Mais que je dise au moins mes pridres... —Non, il est trop 
tard... » Il Pâtrangle; et Desdemona, apr&s avoir 6t6 bien 6tran- 
glee, s'âerie qu'elle est innocente. Quand Desdemona est morte, 
le senat rappelle Othello; on vient le prendre pour le mener â 
Venise, ou il doit ctre juge. « Arrâtez, dit-il, un mot ou deux... 
Vous direz au s6nat quwun jour, dans Alep, je trouvai un Ture ă 
turban qui Datiait un Venitien, et qui se moquait de la Nâpu- 
blique; je pris par la barbe ce chien de circoncis, et je le frappai 
ainsi, » Il'se frappe alors lui-meme, a 

Un traducteur franţaist, qui nous a donn& des esquisses de 
plusicurs pitces anglaises, ct entre autres du JMaure de Venise, 
moiti€ en vers, moitic en prose; n'a traduit aucun des morceaux 
:essentiels que nous avons mis sous les yeux des lecteurs; îl fait 
parler ainsi Othello : a 

Lart n'est pas fait pour moi; c'est un fard que je hais. 
Dites-lcur qu'Othello, plus amourcux que sase, 

1. La Rlace ; voyez les notes 2 ct 3 de la page 208,
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Quoique &poux ador, jaloux jusqu'ă la rage, 
Tromp6 par un esclave, aveugl6 par Verreur, 
Immola Son n Epouse, ct se perca le cur, 

n nya pas un mot de cela dans Poriginal. “Dani most pas fait 
pour, moi est pris dans Zaire:; mais le reste n'en est pas. 
„Le lecteur est maintenant en tat de juger le procâs entre la 

| tragedie de Londres et la tragedie de Paris, 

E „DES DIVERS CHANGEMENTS ARRIVES A LART TRAGIQUE. 

Qui croirait que Part de la tragedie est dă en partie ă 1 Minos? 
Si un juge des enfers est Pinventour de cette potsie, il n'est pas 

“6tonnant qu'elle soit un peu lugubre. On lui donne d'ordinaite 
une origine plus gaic. Thespis et dautres ivrognes passent pour 
avoir introduit ce spectacle chez les Grecs au temps des ven- 
danges; mais si nous en croyons Platon, dans son dialogue de 
Minos, on-jouait dejă des piăces de thcâtre du temps de ce prince. 
"Thespis promenait ses acteurs dans une charrette. Mais en Grâte, 
et dans d'autres pays, longtemps avant Thespis, les acteurs ne 
jouaient que dans les temples, La tragedie fut dans son origine 
“une chose sacrâe; et de lă vient que les hymnes des cheurs sont 
presquetoujoursleslduanges desdieuxdans les tragedies d'Eschyle, 
de Sophocle, Euripide. II n'6tait pas permisă un poăte de donner 
“unepiâce avant quarante ans ;ils sappelaient T payodtosddoza)ot, 
docteurs en tragedie. Ce n'6tait qu aux grandes fâtes qu'on repre- 

„__sentait.leurs ouvrages; Pargent que “le public emploşait ă ces 
spectacles 6tait un argent sacră. 

Eubulus ou Eubolis, ou Ebylys, fit passer en loi qwon mettrait 
ă mort quiconque proposerait de detourner cette monnaie ă des 
usages profanes. est pourquoi D&mosthâne, dans sa seconde 
Olinthienne, emploie tant de circonspection et.tant de dâtours 
pour engager les Ath6niens â emploşer cet argent ă la guerre 
contre Philippe; est comme si on entreprenait en Italie de sou- 
doyer des troupes avec le trâsor de Notre-Dame de Lorette. 

Les spectacles 6taient donc li6s aux cremonies de la religion, 
On sait que, chez les Egyptiens, les danses, les champs, les repre: 
sentations furent une partie essentielle des cârâmonies repu- 
tees saintes, Les Juifs prirent ces usages des Eg gyptiens, comme 
tout peuple ignorant et grossier tăche d'imiter ses voisins savants 

1. Acte IV, scâne ui,
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et polis; de lă ces fetes juives,. ces danses des pretres devant 
' Parche, ces trompeltes, ces hymnes, et.tant d'autres cârâmonies 
entitrement egyptiennes. 

Il y a bien plus, les vâritablement grandes tragedies, les 
representations imposantes et terribles, 6taient les mystâres sacres 
qwon câlebrait dans les plus vastes temples du monde, en pr6- 
sence des seuls initi6s: c'âtait lă que les habits, les decorations, 

les machines, 6taient-propres au sujet; et le sujet tait la vie pr6- 
sente et la vie future. 

C6tait Vabord un grand cheur, ă la tâte duquel 6tait Phiro- 
phante : « Preparez-vous, s'6criait-il, â voir par les yeux de Pâme 
Parbitre de Punivers. Il est unique, il existe seul.par lui-mâme, 
et tous les tres doivent ă lui seul leur existence; il 6tend partout 
son. pouvoir et ses UYIes ; il voit tout, et ne-peut 6tre vu des 
mortels. 

„Le echeur râpâtait cette strophe; ensuite on gardait quelque 
temps le silence; ectait lă un vrai.prologue, La pitce com- 
mencait par une nuit: râpandue sur le. ihââtre; des acteurs 
„paraissaient ă la faible lucur dWune lampe; îls erraient sur des 
montagnes et descendaient dans des abimes. Ils se heurtaient, ils 
marchaient comme 6garts. Leurs discours, leurs gestes, expri- 
maient lincertitude des dâmarches des hommes, ct toutes les 
erreurs de notre vie. La sctne changeait, les enfers paraissaient 
dans toute leur horreur, les criminels avouaient leurs fautes et 

„attestaient la vengeance câleste1. Enfin on voyait les champs Ely- 
siens, la demeure. des justes. [ls chantaient la bontâ de Dieu, 

- un seul Dieu, crâateur du monde ; ils enseignaient aux âssis- 
tants tous leurs devoirs. Cest ainsi* que Stobce parle dans ces 

1. En faisant reimprimer cot opuscule, en 1164, ă la suite des Contes:de Guil- 
laume Vadă, Voltaire ajouta ce qui suit : 

a C'est ce que Virgile developpe admirablement dans son sixieme livre. de 

VEndide, qui n'est autre chose qu'une description des mystâres; et c'est. ce 
qui montre qu'il n'a pas tant de torts de mettre ces paroles dans la bouche de 

Phlegias : Soyez justes, mortels, et ne craignez qwun Dieu. Ce fou de Scarron se 
trompe donc quand il dit: . 

Cette sentence est bonne ct belle, 
Mais en enfer de quoi sert-olle? 

"Elle servait aux spoctateurs. Enfin on voyait, ete, » 
| — Voltaire a, depuis (dans ses Questions sur VEncyclopedie, sisi&me partie, 

: “publice en 1711), dementi ce qu'il dit ici du sixi&me. livre de VEntide; voyez 
tome XIX, page 467. 

2. Feu Decrois, dans Verrata manuserit qu'il m'a donnt, propose de meitre:
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spectacles sublimes, dont on retrouve' encore quclques faibles 
” traces dans des fragments 6pars de Vantiquite, - 

Chez les Romains, la comâdie fut admise aprâs la premitre: - 
guerre punique pour accomplir un vou, pour dâtourner la con- : 
tagion, pour apaiser les dieux, comme le dit Tite-Live au livre VII. 
Ce fut un acte trâs-solennel de religion. Les:piâces de Livius 
Andronicus furent une partie -de la ceremonie sainte des jeux” 
stculaires, Jamais de thââtre sans simulacres des dieux et sans: 
autels, 

"Les chretiens eurent la mâme horreur que les Juifs pour les 
cârâmonies paiennes. Les premiers Pâres de PEglise voulurenţ 
sâparer en tout les chrâtiens des Gentils; ils critrent contre - 
les spectacles. Le thââtre, sâjour des antiques divinites subal- 
ternes, leur parut Pempire du diablet, Mais saint Grâgoire de: 
Nazianze -institua un theâtre chretien, comme nous Papprend 
Sozomâne; un saint Apollinaire en fit autant, cest encore Sozo- 
mâne qui nous en instruit dans PHistoire ecclisiastique. L'Ancicn et 

le Nouveau Testament furent les sujets de ces pitces;etily a trăs- 
grande apparence quela tradition de ces ouvrages de thââtre fut 
Yorigine des mysttres qwonj joua quelque temps aprâs dans pres-: 
que toute PEurope. 

Castelverro certifie, dans sa poctique, que la Passion de 
J6sus-Christ €tait jouce de temps immâmorial dans toute Pltalie. 
Nous imitâmes ces representations “des Italiens, de qui nous 

tenons tout, et nous les imitămes assez tard, ainsi que nous 
avons fait dans presque tous les arts de Pesprit et de la main. 

Nous ne commenţâmes ces exercices qu'au x1ve siăcle; les 

bourgeois de Paris firent leurs premiers essais ă Saint-Maur. On 
joua les mystâres ă Pentrâe de Charles VI ă Paris, Pan 1380*; on 
les joua ă Lentrâe de la reine Isabelle de Bavitre, en 1386; et le 

roi, en 1402, donna des lettres patentes â la confrârie de la 

Passion, par lesquelles « il leur accorde pour toujours, et per- 

« C'est ainsi qu'il est parlă de ces spectacles sublimes dans plusiours feagments 
&pars de 'antiquit€ recueillis par Stobte. » 

Cette râdaction est, excelente; mais je pense qu'elle est de ML. Decrois, ct 
non de Voltaire. (B.) 

4, Dans les 6ditions de 1764 ct suivantes, on lit: a se... Pempire du diable. 
„Tertullien PAfricain dit, dans son livre des Spectacies, que le diable €leve les 
acteurs sur des brodequins pour donner un dâmenti â Jesus-Christ, qui assure 

que personne ne peut ajouter une coudee â sa taille. Saint Grâgoire de Nazianze 

institua, etc. » 

2. La fin de cet alinta et le suivant tout entier ont tit supprimâs dans redi- 

tion de 116%, .
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pâtuellement, cong6 et licence de faire jouer quelque mystăre. 
que ce soit, ou de ladite passion, ou râsurrection, ou autre quel-: 

„ conque des saints et saintes qu'ils voudront 6lire et mettre sus, 
soit devant le roi, soit devant commun, tant en records (cest-ă- 
dire musique) qu'autrement ». 

Les confrâres achetărent depuis une place prâs de Pancien 
palais des ducs de Bourgogne, et y firent bâtir un thââtre spacieux 

en 1548, theâtre subsistant aujourd'hui, occup& par les com-. 
diens nommeâs Italienst. Nous ne suivrons pas plus loin Phistoire 
de ce thââtre de Phâtel de Bourgogne, laquelle se trouve dans 
plusicurs ouvrages. Voyons ce que octait que ces comâdiens ou . 
tragâdiens de la Passion, 

“On croit communâment que ces pitces 6taient des turpitudes, 
des plaisanteries indâcentes sur les mystâres de notre sainte reli-. 
gion, sur la naissance Wun dieu dans une table, sur le bouf et- 
sur Pâne, sur Petoile des trois rois, sur ces trois rois mâmes, sur: 
la jalousie de Joseph, ete. On en juge par nos noils, qui sont en 
eltet des plaisanteries, aussi comiques que blâmables, sur tous: 
ces €venements inefiables; il n'y a presque personne qui ni'ait 
entendu r&pâter les vers par lesquels on prâtend qwune de ces. 
tragedies de la Passion commence: a 

Matthieu? — Plait-il, Dicu? 
— Prends ton 6picu. 

— Prendrai-jo aussi mon cp6o? 
— Cui, et suis-moi en Galil6e 2. 

n n'y a pas un mot de tout cela dans les piăces des mystâres. 
qui sont venues jusquw'ă nous. Ces ouvrages 6taientla plupart tr&s- 
graves; on n'y pouvait reprendre que la grossidrete de la langue 
quwon parlait alors, G6tait la sainte feriture; en „dialogues, et en 

4, D ctait situd rue Mauconseil; il a &6 abandonnt en 1183. 
2, Ce n'est pas tout ă fait le texte de ces vers que Bayle cite d'aprăs d'Assouci 

(remarque G de article p'Assoucr), et sur lesquels on irouve des observations 
dans le Ducatiana, page 116. Dans Vâdition de 116%, Voltaire ajouta ici : 

„« On croit que, dans la tragedie de la Nâsurrection, un . ange parle ainsi ă 
Dicu le pere: 

« Pâra 6ternel, vous avez tort, 
« Et devriez avoir vergogne : 
« Votre fils bien-aime est mort, 
« Et vous dormoz comme un Şvrogno. 
« — Il est mort? — Oui, dWhomme de bien. 
« — Diable emporte qui en savait rien! » 

«Il n'y a pas un mot, etc.»
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action; c'etaient des chours qui chantaient les louanges de Dieu. 
Il y avait sur le thââtre beaucoup plus de pompe et d'appareil 
que nous n'en avons jamais vu ; la troupe bourgeoise 6tait com- 
pos&e de plus de cent acteurs, independamment des assistants, 
des gagistes, et des machinistes. Aussi on y courait en foule, et 
une seule loge etait loude, â Photel de Bourgogne, cinquante 

&cus pour un carâme, avant meme etablissement de Photel de 
Bourgogne. C'est ce qui se voit par les registres du parlement de 
Paris de Pan 1541. | 

Les predicateurs se plaignirent que personne ne venait plus ă 
leurs sermons, car le monologue fut en tout temps jaloux du: 
dialogue : il s'en fallait beaucoup que les sermons fussent alors 
aussi decents que ces piăces de thââtret. Si on veut s'en con- 
vaincre, on n'a quă lire les sermons du revârend P. Codret:, et 

surtout aux pages 60 ct 61, edition in-l* de Paris, 4515. 
« Certaine uxor rustici, voulant amandare son mari, pour: 

introduire un prâtre quem amabat, aprâs vâpres dâtourne un . 
veau de stabulo, et in pascua relegavit, et incitat maritum ut 
quxreret ; et quand le bonhomme allait cherchant le veau, bonus. 

adulter bis aut ter rustici uxorem subegit, et re patrata discessit.. 
Le bouvier, revenu avec.son beuf,. adhesit uxori, et toucha 

iter femineum, et reperit irroratum : admiratur. Bogat uxorem: 
cur cunnus rorat, et illa respondit : « Amisso de bove plorat. »: 
Rusticus credidit; et subinde, cum coiret, viam sensit latiorem, 

-et dixit : « Largior est solito ; » et illa respondit : « Ridet de bove: 
« reperto. ». 

Les mystâres ne sont point du tout dans ce goit; quoiquiils- 
en aient la naivet6, on n'y trouve aucune obscânitâ, Cependant, 
en. 1544, le procureur genâral, par'son requisitoire du 9 no-: 
vembre, prâtend (article second) que « prâdications sont plus 
dâcentes que mystăres, attendu qu'elles se font par thâologiens,.. 
gens doctes et de savoir, que ne sont les actes que font gens in-: 
doctes ». 

Sans entrer dans un plus long dâtail sur les mysteres et sur" 
les moralites qui leur suceâdărent, il suffira de dire que les. 
Italiens, qui les premiers donnărent ces jeux, les quitttrent aussi: 

les premiers : le cardinal Bibiena, le pape Lton X, Varchevequc: 

- 4, Lâdition de 1164 porte : Si on veut sten convaincre, on n'a qu'ă lire los- 

sermons de Menot ct de tous ses contemporains. Cependant en 1541, etc.» 
Beuchot a expliqut dans son Avertissement, page 191, pourquoi Voltaire fit. 

ce changement, , 
2. Au lieu de Codret, lisez ici Codrus; voyez PAvertissement.
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Trissino, ressuscitărent, autant qu'ils le purent, le thââtre. des 

Grecs?. La ville de Vicence, en 1514, fit des dâpenses immenses- 

pour la reprâsentation de. la premitre tragedie qu'on et vue en: 
Europe, depuis la dâcadence de Pempire. Elle fut joude dans 
Photel de ville, et on y accourut des cxtrâmitts de. Pltalie ; la. 

pitce est de Parchevâque Trissino ; elle est noble, elle est regu-=: 
lire, ct purement 6crite; il y'a des chours, elle respire en tout 

„le got. de Pantiquite ; on ne peut lui reprocher que.les' dâcla- 
mations, les d6fauts d'intrigue et la langueur : c'âtaient les dâ-. 
fauts des Grecs; il les imita trop dans. leurs fautes, mais il 

atteignit ă quelques-unes de leurs beautes. Deux ans aprbs, le. 
pape Lâon X fit reprâsenter ă Florence la Rosamonda du Ruccelai, 
avec une magnificence trăs-suptrieure ă celle de Vicence, Lltalie 
îut partagâe entre le Ruccelai et le Trissino, 

Longtemps auparavant la comedie sortait du tombeau par le. 
genie du cardinal Bibiena, qui donna la Calandra en 1482 : aprăs lui 
on eut les-comâdies de limmortel Arioste, la fameuse Jlandragore. 
de Machiavel; enfin le gobt de la pastorale prâvalut. LAminte du. 
Tasse eut le succăs qwelle mâritait, et le Pastor fido un succăs 
encore plus grand : toute PEurope savait et sait encore par cour 
cent morceaux du Pastor fido; ils passeront ă la derniăre postărită : 
il n'y a de vâritablement beau que ce que toutes les nations re-! 
connaissent pour tel. Malheur â un peuple, comme on la dâjă 
dit3, qui seul est content de sa musique, de ses peintures, de son - 
6loquence, de sa potsie. 

Tandis que le Pastor fido enchantait PEurope, qwon en râcitait 
partoui des scenes entiăres, qu'on le traduisait dans toutes les 
langues, en .quel 6tat €taient ailleurs les belles-lettres et les: 
thââtres? Ils 6taient dans P6tat oi nous 6tions tous, dans la bar- 
Darie. Les Espagnols avaient encore leurs qutos sacramentales,;: 
„Cest-ă-dire leurs actes sacramentaux. Lope de Vega, qui 6tait 
digne de corriger son siăele, fut subjugu6 par son siăcle. Il dit 
lui-mâme quiil est obligâ, pour plaire, d'enfermer sous la clef les 
bons auteurs anciens, de peur quiils ne lui reprochent ses sot- 
tises. Dans Pune de ses meilleures' pi&ces, intitule Don Ra; ymond, : > 

1. Trissino n 'stait pas archevâque ; ; Voyez, tome JI du Thăâtre, la note sur la 
Dissertation en tâie de la tragedie de Semiramis. 

2. En 1104, Voltaire ajouta : « Etil ne se trouva, alors aucun petit pâdant 
insolent qui osât croire qu'il pourait âtrir Lart de Sophocle, que les papes fai- 
saient revivre dans Rome. » 

Le petit pedant doit âtre Vavocat Dains ; voyez, ci-apres, la Contersation de 
Vintendant des menus, etc. (B.) 

3. Voyez tome XII, page 941.
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ce don Raymond, fils d'un roi de Navyarre, est dâguis€ en paysan;. 
IinfantedeLeon, sa maitresse, estdeguisee en bâcheron; un prince 
de Lâon, en pălerin; une partie de la scene est chez un aubergiste, . 

- Pour les Franţais, quels 6taient leurs livres et leurs spectacles 
favoris?. Le chapitre des torche-culs. de Gargantua, Poracle de la 
dive bouteille, les pitces de Chrâtien et de Ilardy. 

Soixante-douze ans sâcoultrent depuis Jodelle, qui,. sous 
Henri II, avait trâs-vainement tent€ de faire.revivre art des 
Grecs sans que la France produisit rien de supportable. Enfin, . 
Mairet, gentilhomme du duc. de Montmorency, aprâs avoir lutte . 

longtemps contre le mauvais goit, donna sa tragâdie de Sopho- 
nisbe,:qui ne ressemble point ă celle de Parcheveque Trissino. 
Cest une petite singularit& que la renaissance du thdâtre, et 
Pobservation des râgles, aient commence en Italie et en.France . 
par.unc Sophonisbe. Cette piăce de Mairet est la premiăre que nous 
ayons, dans laquelle les trois unites ne soient point violees; elle 
servit de modtle ă la plupart des tragâdies qwon donna depuis. 
Elle fut joute en 1629, quelque.temps avant que .Corneille 
travaillât pour la scâne tragique; et elle fut si godtâe, malgr& ses 
dâfauts, que lorsque Corneille lui-meme voulut ensuite donner 

une Sophonisbe, clle tomba, et celle de Mairet se soutint encore 

longtemps. Mairet ouvrit donc la veritable carritre ou Rotrou 
entra, et celui-ci alla plus loin que son maitre. On joue encore 
sa tragedie de Venceslas, piăce tr&s-d6fectueuse ă.la vârit6, mais 
dont la premiăre scâne et presque toul le quatriome acte sont 
des chefs-d'ouvre, 

Corneille parut ensuite ; sa Medie, qui n'est qwune declama- 
tion, eut un peu de succis. Mais le Cid fut la premitre piâce qui . 
franchit les bornes de la France, ct qui obtint tous les suifrages, . 

except ceux du cardinal de Richelieu et de Scuderi. On sait - 
assez jusqwâ quel point ce grand homme s'tleva dans les belles : 
sc&nes des Horaces, et dans son chef-d'ouvre de Cinna, dans les : 

personnages de Corntlie:, de Sâvâre:, dans le cinquitme acte de 
hodogune, Si Pertharite, Theodore, OEdipe, Birinice, Surena, Pul- 

cherie, Agesilas, Attila, Don Sanche, la Toison dor, ont 6t indignes 

de lui et de tous les thââtres, ses belles pitces, et les morceaux 

admirables râpandus dans les. mâdiocres, le feront toujours re- - 

garder avec justice comme le păre de la tragedie. 
II est inutile de parler ici de celui qui fut son âmule ci son 

4, De Pompee. 

9. De Polyeucte.
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vainqucur, quand ce grand homme commenca ă baisser. Il .ne 
fut plus permis alors de nâgliger la langue et Part des vers dans 
les tragâdies, et tout ce qui ne fut pas €crit avec P6lâgance de 
Racine fut mâprise. 

II est vrai qu'on nous reprocha, avec raison, que notre 
theâtre 6tait une. cole continuelle d'une galanterie et dune co- 
quetterie qui n'a rien de tragique. On a justement condamne 
Corneille pour. avoir fait parler d'amour. Thâsâe et Dirc6 au mi-. 
lieu de la peste; pour avoir mis des petites coquetteries sans 
passion dansla bouche de Cl6opâtre ; ct enfin, pour avoir presque 
toujours traii Pamour bourgeois dans tous ses ouvrages sans. 
jamais en faire une passion forte, exceptâ dans les fureurs de. 
Camille:, et dans les scnes attendrissantes du Cid quiil avait 
prises dans Guillem de Castro, et quwiil avait embellies. On ne re-: 
procha pas ă P6l6gant Racine Pamour insipide et les expressions. 
bourgeoises ; mais on sapergut bientât que toutes ses pitces, et 
celles des auteurs suivants, contenaient une declaration, une rup- 
ture, un raccommodement, une jalousie. On a prâtendu que. 
cette uniformit6 de petites intrigues aurait trop avili les 'piăces. 
de :cet aimable poite sil mavait pas su couvrir cette faiblesse 
de.tous les charmes de la podsie, des grâces de sa diction, de la 
„douceur de son 6loquence. sage, ct de toutes les ressources de 
son art. E N E 

Dans les beautes frappantes de notre thââtre, il y 'avait. un 
autre defaut cache, dont on ne stait pas apergu parce que.le 
public ne pouvait pas avoir par lui-mâme des idâes plus fortes : 
que celles de ces grands maitres, Ce defaut ne fut relev6 que par 
Saint-Evremond : il dit que, « nos piăces ne font pas une impres- 
sion assez forte ; que ce qui doit former la piti6 fait tout au plus 
de la tendresse; que l'6motion tient lieu de saisissement, Pâton- 
nement de Phorreur; qu'il manque ă- nos sentiments quelque 
chose assez profond », na 

„1L.faut avouer que Saint-Evremond a mis le doigt dans la 
plaie secrâte du thââtre francais ; on dira tant qu'on voudra que 
Saint-Evremond est Pauteur de la pitoyable comâdie de Sir Politir, . 
et de celle des Opira; que ses petits vers de socictă sont ce que 

_NOus avons de plus plat en ce genre; que c'6tait un petit faiseur 
de phrases; mais on peut âtre totalement dâpourvu de genie, et 
avoir beaucoup d'esprit et de goât. Certainement son goat 6tait 

1. Dans OEdipe. 

2, Dans Ilorâce.
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trâs-fin, quand il trouvait ainsi la raison de la langueur de la: 
plupart de nos pitces. 

„Il nous a presque toujours manquă u un , dear de chaleur; ; 
nous avions tout le reste. Lorigine de cette langueur, de cette 

faiblesse monotone, venait! probablement de la construction de 
nos thââtres, de la mesquinerie du spectacle, et des acteurs qui! 
achetaient les piâces des auteurs. Tout fut bas et servile : des 
comâdiens avaient un privilâge ; ils achetaient un jeu de paume, 
un tripot; ils formaient une troupe comme des marchands for- . 
ment une sociât6,. Ce n'âtait pas lă le thââtre de Psriclăs. Que 
pouvait-on faire sur une vingtaine de planches chargâes de spec-: 
tateurs ? Quelle pompe, quel appareil pouvait parler. aux ycux? 
quelle grande action thââtrale pouvait tre extcutte? quelle 
libert6 pouvait avoir Pimagination du poite? Les pices devaient 
âtre composâes de longs recits : c'âtaient de beiles conversations' 
plutât qwune action. Chaque comedien voulaitbriller par un long... 
monologue ; iis rebutaientune piăce qui n'en avait point; il fallut 
que Corneille, dans Cinna, debutât par Vinutile monologue ti 
lie, qw'on retranche aujourd'hui, 

Cette forme, qui excluait toute action iâatrale, excluait aussi 
ces grandes expressions des passions, ces tableaux frappants des 
infortunes humaincs, ces traits terribles et pergants qui arra- 

chent le coeur; on le touchait, et il fallait le dâchirer. La. decla- 

mation, qui fut, jusqu'ă Me Lecouvreur, un râcitatif mesur6, un 

chant: presque noi6, mettait encore un obstacle ă ces emporte- 
ments dela nature qui se peignent par un mot, par une attitude, 
par un silence, par un cri qui 6chappe ă la douleur. 

“Nous ne commencâmes â connaitre ces traits que par Mie Du- 

4. Dans Pâdition de 4164, on lit: a venait en partie do ce petit esprit de galan- 

terie si cher alors aux couriisans ct aux femmes, qui a transforme le thââtre en 
conversations de Clelie. Les autres tragâdies taient quelquctfois de longs raison- 
nements politiques, qui ont gâtâ Sertorius, qui ont rendu Othon si froid, et 
Surena et Attila si mauvais. Mais une autre raison empechait encore qu'on ne 

ne deployât un grand: pathetique sur la scene, et que action ne fit vraiment 

tragique : c'âtait la construction du thââtre et la mesquinerie du spectacle. Nos 
thââtres ctaient, en comparaison de ceux des Grecs ct des Romains, ce que sont 
nos halles, notre place de Grăve, nos petites fontaines de village, od des porteurs 
d'eau viennent remplir leurs seaux, en comparaison des aquedues -ct des fon- 

taines d'Agrippa, du Forum Trajani, du Colisto et du Capitole. | i 
« Nos salles de spectacle mtritaient bien, sans doute, d'ttre excommunies; ” 

quand des bateleurs louaient un jeu de paume pour reprâsenter Cinna sur des 
trâteaux, ct que ces ignorants, vâtus comme des charlatans, jouaient Câsar et 
Auguste en perruque carrte et en chapeau bordâ. 

« Tout fut bas, etc.» (B.)
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„mesnil, lorsque, dans Jeropet, les yeux. 6garts, la voix entre- 
coupe, levant une main tremblante, elle allait immoler son 

propre fils ; quand Narbas Parrâta,- quand, laissant tomber son 
poignard, on la vit sâvanouir entre les bras de ses femmes, et 

qu'elle sortit de cet 6tat de mort avec les transporis d'une mâre; 
lorsque ensuite s'âlancant aux yeux de Polyphonte, traversant en: 

un clin d'ceil tout le theâtre, les larmes dans les yeux, la pâleur 
sur le front, les sanglots ă la bouche, les bras âtendus, elle s'âcria : 

« Barhare, il est mon fils:! » Nous avons vu Baron; il 6tait noble 

et dâcent, mais c'âtait tout. Mile Lecouvreur avait les grâces, la 

justesse, la simplicit6, la verit6, la biensâance ; mais pour le grand 

pathetique de action, nous le vimes la premitre fois dans 
Mle Dumesnil. 

Quclque chose de supârieur encore, sil est possible, a 66 
Paction de Mie Clairon, et de Pacteur qui joue Tancrbde?, au iroi- 
sitme acte de la pitce de ce nom, etă la fin du cinquitme; jamais 
les âmes n'ont ât€ transportâes par des secousses si vives, jamais 
les larmes n'ont plus coule. La perfection de Part des acteurs sest 
dâployee en ces deux occasions dans une force dont jusque-lă- 
nous n'avions point d'idee, et Mile Clairon est devenue sans con- 
tredit le plus grand peintre de la nation. 

Si, dans le quatritme acte de Jlahomet, on avait de jeunes 
acteurs qui prissent ces grands traits pour modâle; un Side qui: 
săt 6ire ă la fois 'enthousiaste et tendre, feroce par fanatisme, 

humain par nature, qui sât frâmir et pleurer; une Palmire animee, 
attendrie, effrayâe, tremblante du crime qu'on ya commettre, 

sentant dejă Phorreur, le repentir, le desespoir, ă instant que le: 
- crime est commis ; un pre vraiment păre, qui en eat les entrailles, 
la voix, le maintien ; un ptre qui reconnait ses deux enfants dans 
ses deux meurtriers, qui les embrasse en versant ses larmes avec 
son sang, qui mâle ses pleurs avec ceux de ses enfants, qui se 
soulăve pour les serrer entre ses bras, .retombe, se penche sur: 
eux; enfin, ce que la nature et la mort peuvent fournir ă un 
iableau, cette situation serait encore au-dessus de celles dont nous 
venons de parler. 

Ce n'est que depuis quelques annâes que 'les acteurs ont 
enfin hasard€ d'ttre ce qu'ils doivent ctre, des peintures vivantes; 
auparavant ils dâclamaient. Nous savons, et le public le sait mieux 

. Joute en 1743 ; voyez tome III du Thedtre. 
Acte IV, scene u. 

C'etait Le Kain. D
e
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que nous, qu'il ne faut pas prodiguer ces actions terribles et 
dâchirantes ; que plus elles font d'impression, bien amences, bien 
menagâes, plus elles sont impertinentes quand elles sont hors de 
propos. Une piăce mal cerite, mal debrouillâe, obscure, chargâe 

d'incidents incroyables, qui n'a de merite que celui d'un panto- 

mime et d'un decorateur, n'est qwun monstre degoitant. 

Placez un tombeau dans Simiramis, osez faire parattre Pombre 

de Ninus, que Ninias sorte de ce tombeau les bras teints du sang 

de sa mâre, cela vous sera permis. Le respectpour antiquită, la 

mythologie, la majeste du sujet, la grandeur du crime, je nesais' 

quoi de sombre et de terrible repandu dans les premiers verssur 
toute cette tragdie, transportent le spectateur hors de son sidcle 

ct de son pays ; mais ne r6pâtez pas ces hardiesses ; qwelles soient 

rares, quw'elles soient nâcessaires: si elles sont inutilement prodi- 

gutes, elles feront rire. 
Pabus de Paction iheâtrale peut faire rentrer la tragedie dans 

la barbarie.. Que faut-il donc faire? Craindre tous les 6cucils; 

mais comme îl est plus ais€ de faire une belle dâcoration qwune 

beile scene, plus ais6 d'indiquer desattitudes que de bien 6crire, 

"îl est vraisemblable qu'on gâtera la tragedie en croşant ia perfec- 

tionner. 

FIN DE L'APPEL A TOUTES LES NATIONS,



PARALLELE 

D'HORACE, DE BOILEAU, ET DE PODPE:. 

Le mâme Journal encycloptdique, Pun des plus curieux et des plus 
instructifs de PEurope, nous instruit dun parallăle entre Iorace, 
Doileau, et Pope, fait en Angleterre. Il nous rappelle des vers de 
M, de Voltaire au roi de Prusse, dans lesquels Pope a la prâf6- 
rence sur le Francais et surle Romain: 

Quelques traits 6chapp6s d'une utile morale, 
Dans leurs piquants cerits brillent par întervalle; 

- Mais Pope approfondit ce qwi'ils ont efilcure : 
D'un esprit plus hardi, d'un pas plus assurs, 
IL porta le fambeau dans Yabime de VEtre; 
Et Phomme, avec lui seul, apprit ă se connaitre. 

Ces vers se trouventă la tâte du poăme de. de Voltaire sur la 
Loi natuvelle *, ouvrage philosophique et moral dans lequel la, 
po6sie reprend | son premier droit, celui d'enseigner la vertu, 
Pamour du prochain, Pindulgence, et oi Pauteur. developpe les 
principes de la loi universelle que Dicu a mis dans tous les curs, 
Nous convenons, avec M. de Voltaire, que PEssai sur !Homme de 

Pillustre Pope est un tr&s-bon ouvrage, et que ni Ilorace, ni Boi- 

leau, ni aucun poite, pont rien fait dans ce genre, Rousseau est 

le seul qui ait tente quelque chose d'approchant, dans une piăce 
de vers intitul6e, on ne sait pourquoi, Allegorie 3: il fait ses efforts 
pour expliquer le systâme de Platon ; mais que cet ouvrage est 
faible, languissant! Ce n'est ni de la poâsie, ni de la philosophie; 
il ne prouve ni ne peint. 

4 Ce morceau parut, en 161,4 la suite de PAppel ă toutes les nations, ctc.. qui 
| precăde, ă Poccasion du Parallile entre Ilorace, Boileau, et Pope, traduit de Vanglais, 

qui avait &t& imprim& dans le Journal encyclopădique du 15 novembre 1160. (B .) 

2. Voyez tome IX. 
3. C'est la premitre Allegorie du livre second, intitulee Sophronyme.
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L'homme et les dieux de ton soufile animâs 
Du mâme esprit diversement formâs, 
Furent douss, par ta bont6 fertile, 
D'une chaleur plus vive ou moins subtile, ' 
Selon les corps ou plus vifs, ou plus lents, 
Qui de leur feu retardent les 6lans ; 

„. Par ces degrâs de lumitre in6gale, 
Tu sus remplir le vide et l'intervalle 
Qui se trouvait, 6 maznifique roi! 
De homme aus dicux, et des dieux jusqu'ă toi; 
Et dans cette uvre 6clatante, immortelle, 
Ayant comble ton idee €ternelie, 

Tu fis du ciel la demeure des dicux, 

Et tu mis Vhomme en ces terrestres licux, 
Comme le ierme et l'Equateur sensible 
De univers invisible et visible. 

II n'est pas 6tonnant que cette piăce soit demeurâe dans 
Poubli : est, comme on voit, un galimatias de termes impropres, 
un tissu dW'âpithâtes oiseuses, un vrai chaos. 

IL n'en est pas ainsi de PEssa; de Pope; jamais vers ne for- 
mtrent tant de grandes idces en si peu de paroles. Cest le plan 
des lords Shaftesbury et Bolingbroke exâcut€ par le plus habile. 
ouvrier; aussi est-il traduit dans presque toutes les langues de 
PEurope. Nous n'examinerons pas si cet ouvrage, si fort ct si 
plein, est orthodoxe ; si mâme sa hardiesse n'a pas contribu6 â 
son prodigieux dâbit ; siil ne sape pas les fondements de la reli-: 
gion chrâtienne, en tâchant de prouver que les choses sont dans . 
Vetat ou elles devaient âtre originairement, et si ce sstăme ne 
renverse pas le dogme de la chute de Phomme ct les divines 
Ecritures: nous ne sommes pas theologiens; nous leur laissons 
le soin de confondre Pope, Shaftesbury, Bolingbroke et Leibnitz; 

„nous nous en tenons uniquement ă la philosophie et ă la poâsie; 
nous osons, en cherchant ă nous 6clairer, demander comment îl 
faut expliquer ce vers, qui est le precis de tout Pouvrage : 

ALI partial evil a general good. 

Tout mal particulier est le bien gândral, 

Voilă un dtrange Dicn gânral que celui qui serait compose 
des soufirances de chaque individu! Entendra cela qui pourra. 
Bolingbroke s'entendait-t-il bien lui-mâme quand il digârait ce 
systame? Que veut dire : Tout est bien? Est-ce pour nous? non, sans 
doute, Est-ce pour Dieu? il est clair que Dicu ne souflre pas de nos
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maux. Quelle est donc au fond cette idee platonicienne? un chaos, 
comme tous les autres systomes; mais on Pa orn6 de diamanits. 

Quant aux autres Epitres de Pope qui pourraient âtre compa- 
râes ă celles Horace et de Boileau, je demanderai si ces deux 
auteurs, dans lcurs Satires, se sont jamais servis des armes dont 
Pope se sert? Les gentillesses dont il regale milord Harvey, Pun 
des plus aimables hommes VAngleterre, sont un peu singulitres; 
les voici mot pour mot: 

Quo Harvey tremble! Qui cette chose de soiel 
Iarvey, ce fromage mou fait de lait d'ânesse!. 
Il6las | il ne peut sentir ni satire ni raison. 
Qui voudrait faire mourir un papillon sur la rouc? 
Pourtant je veux frapper cette punaise volante ă ailes dorees, . 
Cet enfant de la bouo qui se peint et qui pus, 
Dont le bourdonnement fatigue les beaux esprits et les belles, 
Qui no peut tâter ni de Vesprit ni de la beaul: 
„Ainsi V6pagneul bien €lev6 se platit civilement 
A mordiller le gibier qu'il n'ose entamer. 
Son sourire ternel trahit son vide..... 
Comme les petiis ruisseaux se rident dans leurs cours, 
Soit qu'il parle avec son impuissance fleurie, 
Soit que cette marionnette barbouillo les mots que le compăre lui souflle, 
Soit que, crapaud familier ă loreille d'Eve, 
Moiti€ €cume, moiti venin, il se crache lui-memo en compagnie, 

- En quolibets, en politique, en contes, en mensongos; 
Son esprit roule sur des oui-dire, entre ceci et cela ; 

„Tantot haut, tantot bas, petit-maitre ou petite-maitresse ; - 
„Et lui-mâme n'est qu'une vile antithâse, " 
Etre amphibie qui, en jouant les deux râles, 

„La tâte frivole et lo cour gât, 
Fat ă la toilette, flatteur chez le roi, 
Tantât trotte en lady, tantit marche en milord. 
Ainsi les rabbins ont peint le tentateur 
Avec face de chârubin et queue de serpent: . 
Sa beaut vous choque, vous vous dâfiez de son esprit; - 
Son esprit rampe,-et sa vanită l&che la poussicre. - 

II est vrai que Pope a la discrâtion de ne pas nommer le lord 
quiil dâsigne ; il Pappelle honnâtement Sporus, du nom d'un in- 
fame prostitu6 ă Ncront. . SR 

1, En 1164, Voltaire ajouta ce qui suit: a Vous obserrerez encore que la plu- - 
part de ces inyectives tombent sur la figure de milord Harvey, et que Pope lui 
reproche jusqu'ă ses grăces. Quand on songe que c'tait un petit homme contre- 
fait, bossu par dovant et par derritre, qui parlait ainsi, on voit & qucl point 
Yamour-propre ct la coltre sont aveugles. » (B.) 

24. — MErLaxses, III. 15
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Les lecteurs pourront demander si c'est Pope ou un de ses 
porteurs de chaise qui a fait ces vers. Ce n'est pas lă absolument 
le style de Desprâaux. Ne conclura-t-on pas de ce petit 6crit que 
la politesse dune nation n'est pas la politesse dune autre ? 

Pour micux faire sentir encore, s'il se peut, cette: diilerence 
que la nature et Part mettent souvent entre des nations voisines, 
jetons les yeux sur une iraduction fidtle dun des plus. dâlicats 
passages de la Dunciade de Pope; est au chant second. La Bitise 
a propos€ des prix pour celui de ses favoris qui sera vainqucur ă 
la course. Deux libraires de Londres disputent le prix: Pun est” 
Lintot, personnage un peu pesant ; Pautre est Curl, homme plus 

d6li6. Ils courent, et voici ce qui arrive: a 

Au milicu du chemin on trouve un bourbicr 
Que madame Curl arait produit le matin: 
Câtait 'sa coutume de se dsfaire, au lever de! aurore, 

Du marc de son souper, devant la porte de sa voisine. 
Le malhoureux Curl glisse ; la troupe pousse un grand eri ; 
Le nom de Lintot r6sonne dans toute la ruc;. 

Le mâcrâant Curl est couchâ dans la vilainie, 
Couvert de Vordure qu'il a lui-mâme fournie, ete. 

Lei por trait de la Mollesse, dans le Lutrin, [e d'un autre genre; 
mais chaque nation a son godt. 

Une autre conclusion que. nous Oserons tirer encore de la 

comparaison des petits poămes dâtachs, avec les grands poămes, 
tels que Pepopse ct la tragedie, c'est qu'il faut les mettre â leur 
place. Je ne vois pas comment on peut €galer une '€pitre, une 
ode, ă une bonne piâce de ihââtre. Quune 6pitre, ou ce qui-est 

plus ais6 ă faire, une satire, ou ce qui est souvent assez insipide, 
une ode, soit aussi bien crite qw'une tragedie, il y a cent fois 
plus de merite ă faire celle-ci, et plus de plaisir ă la voir, que non 

pas ă faire et ă lire des lieux communs.de morale: je dis lieux 
communs, car touta ct€ dit. Une bonne 6pitre morale ne nous 
apprend rien; une bonne ode encore moins, elle peut tout au 

plus amuser un quart &heure les gens du mâtier, Mais crâer 
un sujet; inventer un nceud et'un denoâment; donner â chaque 
personnage son caractăre, le soutenir, le rendre intâressant, et 
augmenter cet intârât de scâne en scâne; faire en sorte qu'aucun 
deux ne, paraisse et ne sorte sans une raison sentie de tous les 

spectateurs; ne laisser jamais le thcâtrevide; faire dire ă chacun ce 
qu'il doit dire, avec noblessect sans enflure, avec simplicit6, sans 
bassesse; faire de beaux vers qui ne 'sentent point le poăte, et tels
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que le personnage aurait dă en faire sil parlait en vers : ctest la 
une partie des devoirs que tout auteur d'une tragâdie doit rem- 
plir, sous peine de ne point reussir parmi nous; et quand il sest 
acquitte de tous ces devoirs, il n'a encore rien fait. Esther est une - 
pi&ce qui remplit toutes ces conditions ; mais quand on la voulu. 
joucr en public, on n'a pu en soutenir la reprâsentation. Il faut 
tenir le cour des homrmes dans sa main ; îl faut arracher des 
lârmes aux spectateurs les plus insensibles ; îl faut dechirer les 
âmes les plus dures, Sans la terreur et sans la piti6, point de tra- 
gtdie; et quarid vous auriez Excit6 cette piti6 et cette terreur, si 
avec ces avantagcs vous avez manqu6 aux 'autres lois, si vos vers 
ne 'sont pas excellenis, vous n'6tes qi'un' mâdiocre 6crivain qui 
avez trait selon les rtgles un sujet heureux, 
“Quune tragtdie est difficile! et qwune €pitre, une satire, sont 

aises! Cominent done os6r mettre dans le mmerang un Racine 
et un Despreaux! Quoi ! on estimerait autant un peintre-de por- 
trait qwun Raphaâl? Quoi! une tâte de Rembrandt sera gale au 
tableau de la Transfiguration, ou ă celui des noces de Cana? 

Nous savons que les Epitres de Despreâux sont belles, qu'elles 
posent sur le fondement de la verit6, șans laguelle rien n'est sup- : 
portable; mais, pour les Epitres de Rousseau, quel faux dans les 
sujets et quelles contorsions  dans.le style Qu:elles excitent sou- 
vent le degout et Pindignation! Que veut dire une Epitre ă Jlarot 
dans laquelle il veut:prouver quiil n'y-a que les sots qui soient 
mâchants? Que ce paradoxe est ridicule! '-- a 

Sylla, Catilina, Cesar, Tibăre, Neron mâme, Gtaient-ils des 
sots? Le fameux duc de Borgia 6tait-il un sot? Et avons-rious 
besoin d'aller chercher des exemples dans Phistoire ancienne? 

„„Peut-on d'ailleurs, souilrir la manidre dure et contrâinte - dont 
cete idee faussg est exprimâe? .  : Stea, - 

Et si parfois on vous dit quwun vaurien „i 
A de Vesprit, examinez-le bien : 
Vous trouverez qu'il n'en a que le casquc, 
Et quen eflet est un sot sous le masque, 

Le casque de Vesprit. Bon Dicuest-ce ainsiquc Desprâaux ccrivait? 
Comment souitrir le langage de Pepitre ă M. le duc de Noailles, 
quil baptisa, dans ses dernitres 6ditions, dEpitre & JI. le comte 
de ***? 

Jacoit qw'en vous gloire et laute naissance 
Soit allice i litres et puissance,
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Quo de splendeurs et d'honneurs mârit6s 
Votre maison luise de tous cotâs, ” 

Si toutelois no sont-ce ces blueites 
Qui vous ont mis en Yestime ou vous 6test. 

Ce malheureux burlesquc, ce mâlange impertinent du jargon 

du xyie sitele et de notre langue, si fronde par un auteur assez 

connu, ne peut donner de prix ă un sujet qui, par lui-mâme, 

mapprend rien, ne dit rien, n'est ni utile ni agrâable. 

Un des grands dâfauts de tous les ouvrages de cet auteur, c'est 

quwon ne se retrouve jamais dans ses peintures; on ne voit rien 

qui rende Phomme cher ă. lui-mâme, comme dit Horace : point 

-Vamânită, point de douceur. Jamais cet 6crivain mâlancolique 

ma parl au cour. Presque toutes ses 6pitres roulent sur lui- 

mâme, sur ses querelles avec ses ennemis :le public ne prend 

aucune part ă ces pauvretâs ; on ne se soucie pas plus de ses vers 

contre Lamotte que de ses roches de Salisbury : qwimporte 

«++ qwentre ces roches nues, 
Qui par magie en ces lieux sont venues, 

"Sen trouve sept, trois de chacune part, 
Une au-dessus ;-lo tout fait par tel art 
Qui'il reprâsente une porte efective, 
Porte vraiment bien faite et bien naive; 

__ Mais est le tout; car qui voudrait y voir 
- Tours ou chătel doit ailleurs se pourvoir 2. 

Ces dâtestables vers et ce malheureux sujet peuvent-ils 6tre 

comparâs ă la plus mauvaise tragedie que nous ajons? Nous 

sommes rassasi6s de vers : une denree trop commune est avilie.. : 

Voilă le cas du ne quid nimis?. Le theâtre ou la nation se ras- 
semble est presque le seul genre de potsie qui nous int6resse 
aujourd'hui ; encore ne, faudrait-il pas avoir des poimes drama- 

tiques tous les jours : | o 

Namque voluptates commendat rarior usus*, E 

. Livre Ir, €pitre 1. 
„ Ces vers sont de la Grotte de Merlin, alegorie 1v du livre Je. 

. Terence, Andrienne, |. 1. . 

. Juvânal, XI, 208, - m 
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AVERTISSEMENT 
AUX EDITEURS DE LA TRADUCTION ANGLAISE :. 

A. de Voltaire a Phonneur d'avertir messieurs les 6diteurs de 
la traduction anglaise de ses ouvrages, qw:on fait actuellement 
ă Genâve une dition nouvelle, augmentee, et trăs-corrig6e. Que 
Pâdition de PEssai sur VHistoire gintrale? est imparfaite et fautive. 

Que Pevaluation sur: les monnaies est absurde, les copistes 
aşant mis des sous pour des livres, et ayant alter€ les chifires. 
Qw'il y manque un chapitre sur le Veidam ct PEzour-Veidam des 
brachmanes; que Pauteur ayant eu, par la voie de Pondichery, une 
traduction fidăle de VEzour-Veidam, il en a fait un extrait, lequel 
est imprime dans cette histoire generale; qu'il deposera dans la 
Dibliothâque de Sa Majeste 'Trăs-Chrâtienne le manuscrit de 
PEzour-Veidam tout entier, manuscrit unique dans le monde. 

Quw'il manque aussi ă l6dition prâcâdente les chapitres sur 
PAlcoran, sur les Albigeois, sur le concile de Trente, sur la no- 
blessc, les duels, les tournois, la chevalerie, les parlements, 
Vâtablissement des quakers ct des jâsuites en Amârique, les 
colonies, etc. ; que tout est restitu6 dans Pedition presente, com- 
„Menc6e ă Genâve; que tous les chapitres sont trăs-augmentâs ; 
que cette histoire est pouss6e jusqiwau temps present. 

Qwiil est d'ailleurs prât ă fâireă messieurs les 6diteurs de 
Londres tous les plaisirs qui dâpendront de lui. Quiil n'a cu 

„Wautre but, en travaillant ă cet ouvrage immense, que de sin- 
struire, et qu'il ne se flatte pas dtinstruire les autres. 

Au château de Ferney, en Bourgogne, 3 mars 1761. 

1. Cet Avertissement a tit imprimă dans le Journal encyclopidique du î5 mars 
1761, pages 129-130. (B.) 

2. Intitul6 depuis Essai sur les Mazurs et PEsprit des nations; voyez Pâvertis- 
sement de Bcuchot en tâte du tome XI. 

FIN DE L'AVERTISSEMENT,
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 LEMPEREUR DE LA cur 

” A LOCCASIOX Du PROJET DE PAIX PERPEZUELLE Î, 

e 

„Nous Pempereur de la Chine, nous sommes fait repr &senter 
dans notre, conseil dEtat, les mille et une brochures qwon debite. 
journellement dans le renomme, village de Paris, pour Pinstruc-. 
tion - de Punivers. Nous avons.remarqu6, avec une satisfaction 

imperiale, qu'on imprime plus de pensâes, ou facons de penser, 
ou expressions sans pensces, dans ledit village situ6 sur le petit. 
ruisseau de la Seine, contenant environ cing cent mille plaisants, 
ou genș voulant l'âtre, que Pon ne fabrique de porcelaines dans 
notre bourg de Kingtzin sur le fleuve Jaune, lequel bourg possăde 

le double d'habitants, lesquels ne sont pas la moiti6 si plaisants 
que ceux de Paris. 

Nous avons lu attentivement, la brochure de notre ame Jean- 
Jacques, citoyen de Genăve, lequel Jean-Jacques a extrait un. 
Projet de paiz perpătuelle du bonze Saint-Pierre, lequel bonze Saint- 
Pierre Pavait extrait Pun clere, du mandarin marquis de Rosny, 
duc de Suliş:, excellent 6conome, Jequel Pavait extrait du creux. 
de son cerveau. | 

-Nous avons 6t6 sensiblement afnig6 de voir que. “dans, ledit. 
extrait redige par notre am Jean-Jacques, ou Pon expose les 
MOyens faciles de donner ă VEurope uno. -paix perpâtuelle, on 
avait oubli6 le reste de univers, qu il faut topjours avoir en vue 

1. Cot opuscule ne fut impricab, dans le Journal eneyclonădiae, que dans 

de cahier du ler mai; mais il est du mois de mars, ainsi qu'on le voit par la 
lettre de Voltaire ă Cideville, du 96 mars 1161. J.-J. Rousseau venait de publier 

son. Extrait du Pr ojet de paiz perpetuelle de M. Vabbe de Saint-Pierre. (B. ) 

„ Le projet de pais perpâtuelle avait &t& congu par Sully. (D.)
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dans toutes ses brochures. Nous avons connu que la monarchie 
de France, qui est la premitre des monarchies ; Panarchie d'Alle- 
magne, qui estla premitre des anarchies ; PEspagne, PÂngleterre, 
la Pologne, la Sutde, qui sont, suivant leurs historiens, chacune 

cn son genre, la premitre puissance de Punivers, sont toutes re- 
quises d'accâder au traite de Jean-Jacques. Nous avons ct6 €difi 
de yoir que notre chăre cousine limpâratrice de toute Russie 6tait 
pareillement requise de fournir son contingent. Mais grande a 
Gt notre surprise imperiale quand nous avons en vain cherch& 
notre nom dans la liste. Nous avons juge qu'ttant si proche voi- 
sin de notre chăre cousine, nous devions ctre nomme avec elle; 

que le Grand Turc voisin de la Hongrie et de Naples, le roi de 
Perse voisin du Grand Turc, le Grand Mogol voisin du roi de 

"Perse, ont pareillement les m6mes droits, et que ce serait faire 
au Japon une injustice criante de Poublier dans la coniederation 
gândrale. 

Nous avons pensâ de nous-mâme, aprăs Pavis de notre conseil, 
que si le Grand Ture attaquait la Hongrie, si la didte europaine, 
ou europeenne, ou europtane, ne se trouvait pas alors en argent 
comptant ; si, tandis que la reine de Ilongrie s'opposerait au Ture 
vers Belgrade, le roi de Prusse marchait â Vienne ; si les Russes 

pendant ce temps-lă attaguaient la Silesie; si les Francais se 
jetaient alors sur les Pays-Bas, PAngleterre sur la France, le roi 
de Sardaigne sur Pltalie, VEspagne sur les Maures, ou les Maures 
sur PEspagne, ces petites combinaisons pourraient dâranger la 
paix perpâtuelle. 

Notre accession tant donc d'une nâcessit6 absolue, nous 
avons resolu de cooptrer de toutes nos forces au bien general, 
qui est 6videmment le but de tout empereur, comme de tout fai 
seur de brochures. 

A cet eflet, ayant remarqus qu'on avait oubli6 de nommer r la 
ville dans laquelle les plânipotentiaires de Punivers doivent sas- 
sembler, nous avons râsolu d'en bâtir une sans dâlai. Nous nous 
sommes fait reprâsenter le plan d'un ingenieur de Sa Majeste lo 
roi de Narsinguei, lequel proposa, il y a 'quelques annâes, de 
creuser un trou jusqwau centre de la terre pour y faire des expe- 
riences de physique; notre intention 6tant de perfectionner cette 
ide, nous ferons percer le globe de part en part. Et comme les 

1. Le royaume de Narsingue est en Asie, dans la presquiile en decă 
mais le prâtendu ingenieur de Narsingue n'est autre que Maupertuis, 
«lcux ans ; voyez tome XXIII, pages 560, 569. 

â du Gange; 
mort depuis
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* philosophes les plus 6minents du village de Paris sur le ruisseau 
” dit la Seine croient que le noyau du. globe est de verre, qu'ils Pont 

6critt, et qu'ils ne Yauraient jamais 6crit sils men avaient cte 
sârs, notre ville de la ditte de Punivers sera toute de cristal, et 
recevra continuellement le jour par un bout ou par un autre; 
de sorte que la conduite des plânipotentiaires 'sera toujours 
6clairâe. 

Pour mieux affermir Pouvrage de la paix perpâtuelle, nous 
aboucherons ensemble, dans notre ville transparente, notre saint- 
ptre le grand lama, notre saint-ptre le grand dairi, notre saint- 
pâre le muphti et notre saint-păre le pape, qui seront tous ais6- 
ment d'accord moyennant les exhortations de quclques jâsuites 
portugais. Nous terminerons tout d'un temps les anciens procts 
de la justice ecclâsiastique et de la sâculiere, du fisc et du peuple, 
des nobles et des roturiers, de Pâpâe ct de la robe, des maitres et 

des valets, des maris et des femmes, des auteurs et des lecteurs, 

Nos plânipotentiaires enjoindront ă tous les souverains de 
mavoir jamais aucune querelle, sous peine d'une brochure de 

Jean-Jacques pour la premitre fois, et du ban de Punivers pour 
la seconde. 

Nous prions la râpublique de Genbve et celle de Saint-Marin 
de nommer, conjointement avec nous, le sieur Jean-Jacques pour 
premier president de la diăte, attendu .que edit sieur ayant dejă 
just les rois et les republiques sans en ctre pri, il les jugera tout 
aussi bien quand il sera ă la tâte de la chambre; et notre avis 
est qu'il soit pay€ reguliărement de ses honoraires* sur le produit 
net des actions des fermes, des billets de loterie, ot de ccux de la 

compagnie des Indes de Paris, qui sont les meilleurs eflets de 
Punivers. Priant le Tien quiil ait en sa sainte garde ledit Jean-Jac- 
ques, comme aussi le sieur Volmar, la demoiselle Julie et son 

faux germe?. 
Donn6 ă Pekin, le 1* du mois de Hi han, Yan 1898436500 de 

la fondation de notre monarchie, 

1. Bufion; voyez tome XXI, la note 3 de la page 3%. 

2, Dans les €ditions s&partes, cet dans Vimpression qui est au Journal ency- 
clopedique du 4? mai 1161, on lit: a ses honoraires sur le produit des soixante 
et treize journaux qui se debitent sur les bords du ruisseau de la Seine. Priant 

le Tien, etc. » 

La version actuclle est de 1103 (tome III des Nouveauz Melanges). (B-) 

3. Voyez la seconde des Lettres sur la Nouvelle IIcloise. 

FIN DU RESCRIT.



LETERE 

DE WM. CLOCPICRE A AM: ERATOU: 

- „SUR LA QUESTION 

SI LES JUIFS OXT MANGE DE LA CIIAIR-HUNAINE, ET COIL MENT 

| „US LAPPRETĂLENT + 

Ia i i, NE aa a . pt 

"- Monsieur et cher ami, quoiquiil y'ait beaucoup de livres, 

croyez-moi, peu de gens lisent; et, parmi ceux qui lisent, îl y en 

a beaucoup qui ne se servent que de leurs yeux. Yctais hier en 

conference avec M. Pfaff, Pillustre professeur de Tubinge, si connu 

dans tout Punivers, et M. Crokius Dubius;'Pun des plus :savants 

hommes de notre temps. Ils ne 'savpient point que les Juifs cus- 

sent mange souvent de la chair humaine. Dom Calmet lui-mâme, 

qui a copi€ tant d'anciens'auteurs dans ses Commentaires, n'a 

jamais parle de cette coutume des Juifs. Je dis ă M. Pfa et i: 

M.: Crokius qu'il y avait des passages qui prouvaient que les Juifs 

avaient autrefois beaucoup aime la 'chair de cheval et la chair 

Yhomme : Crokius me dit qu'il en doutait; et Pali m vassura a cră- 

ment que je me trompais, 

„Je cherchai sur-le-champ! un adohiol, e je tears montrai au 

chapitre XXXIX3 ces paroles : ii Na 

:» a Je vous ferai'boire 1€ sang des princes: ci des animaux gras; 
vous mangerez de la chair grasse jusqu'ă 'sati6t6; vous vous rem- 

plirez, ă table, de la chair des chevaux et des cavaliers: » 
M. Pfafi dit que cette invitation n'ttait faite qwaux oiseaux: 

l. Anagramme d'Arouct, 

2, Voltaire parle de cet cerit dans une letire ă Argental, du, mois de 

mai 1161. 

Voyez, dans le Dictionnaire philosophique, Particle ANTILROPOPIIAGES, tome xvn, 

pages 269.911, , 

3. Versets 18-20.
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Crokius Dubius, aprâs un long examen, crut qu'elle sadressait 
aussi aux Juifs, attendu quiil y est parle de table; mais il preten- 

- dit que câtait une figure. Je les priai humblement de considerer 
qwEz6chiel vivait du temps de Cambyse; que Cambyse avait dans 
son arme beaucoup de Scythes et de Tartares qui mangeaient 
des chevaux ct des hommes assez communement ; que, si cette 
habitude râpugne un peu â nos moeurs efiemindes, elle €tait trăs- 
conforme ă la vertu mâle et hâroique de Pillustre peuple juif. Je 
les fis souvenir que les lois de Moise, parmi les menaces de tous 
les maux ordinaires dont il efMraye les Juifs transgresseurs, aprâs 
leur avoir dit qui'ils scront reduits â ne point prâter, mais ă em- 
prunteră usuret, et quwils auront des ulcâres aux jambes:, ajou- 
tent quiils mangeront leurs enfants 3. «Eh bien! leur dis-je, ne 
voyez-vous pas quiil tait aussi ordinaire aux Juils de faire cuire 
leurs enfants et de les manger que d'avoir la rogne, puisque le 
I&gislateur les menace de ces deux punitions? ». 

Plusieurs râilexions dont j'appuyai mes citations 6branltrent 
MM. Pfafl et Crokius. « Les nations les plus polies, leur dis-je, ont 
toujours mang6 des hommes, et surtout des petits garcons. 

Juvânal+ vit les Egyptiens manger un homme tout ceru. ]] dit 
que les Gascons faisaient souvent de ces repast. Les deux voya- 
geurs arabes dont Pabb6 Renaudot.a traduit. la relation disent 
quiils ont vu manger des hommes sur les cotes de la Chine et 
des Indes. 

« Hombre, parlant des repas des Cyclopes€, n'a fait que peindre: 
les'mours de son temps. On sait que Candide fut sur le point: 
dâtre mange par les Oreillons”, parce qutils le prirent pour un: 
jesuite ; et que, malgre la mauvaise plaisanterie que les jesuites. 
ne sont bons ni ă rotir ni â bouillir, les Oreillons aiment la chair 
des jâsuites passionnement, 

« Vous sentez bien, messieurs, leur dis-je, que nous ne devons 
pas juger des meurs de Pantiquite par celles de Puniversite de . 
Tubinge; vous savez que les Juifs immolaient des hommes : or on 
a toujours mang6 des victimes immoles; et, ă votre avis, quand 
Samuel coupa 4 en petits morceaux le roi Agag, qui sâtait rendu 

+ Deuteronome, sxvuur, 44. 
. Ibid., xxvar, 35. 
. Ibid., 53 
„ Satire XV, vers 83. 
. Juvenal, satire XV, vers 93. 
„ Odyssce, livre IX. 
+ Voyez tome XXI, page 169. “1
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prisonnier, n n'6tait-ce pas visiblement pour en faire un ragoat? A 

quoi bon sans cela couper un roi en morceaux? 
— Les Juifs ne mangeaient point de ragoit, dit Crokius.. 

— Je conviens, râpliquai-je, que leurs cuisiniers p'6taient pas 
si bons que ceux de France, et je crois qu'il est impossible de 
faire bonne chbre sans lard ; mais enfin ils avaient quelques ra- 
godts. Il est dit: que Rebecca prepara des chevreaux ă Isaac, de 
la maniăre dont ce bonhomme aimait ă les manger, » 

Pfafi ne fut pas content de ma reponse; il prâtendit queipro- 
bablement Isaac aimait les chevreaux ă la broche, et que R6- 
becca les lui fit râtir. Je lui soutins que ces chevreaux €taient en 
ragodt, et que c'âtait Popinion de dom Calmet; il me râponâit 
que ce benâdictin ne savait pas seulement ce que c'âtait quwune 
broche ; que les bântdictins n'en connaissaient point, et que le 

sentiment de dom Calmet est erron. La dispute sâchaufla : nous 
perdimes longtemps de vue le principal objet de la question; mais 
on y revient toujours avec ceux qui ont Pesprit juste. 

Piaf? 6tait encore tout ttonn6 des chevaux et des cavaliers que 
les Juiis mangeaient et enfin la dispute roula sur la suptriorite 
que doit avoir la chair humaine sur toute autre chair. 

“a homme, dit M. Crokius, est le plus parfait de tous les ani- 

maux ; par consâquent il doit ctre le meilleur ă manger. 

— Je ne conviens pas de cette conclusion, dit M. Pfafi; de graves 
docteurs prâtendent qwil n'y a nulle analogie entre la pensee, qui 
distingue homme, et une bonne piăce tremblante cuite ă pro- 

pos; je suis de plus trâs-bien fonde ă croire que nous n'avons point 
la chair courte, et que nos fibres n'ont point la dâlicatesse de 
celles des perdrix et des grianneaux. | 

— C'est de quoi je ne conviens pas, dit Crokius; Yous n'avez 
mangt ni de grianncauz, ni de petits gargons : par consequent 

vous ne devez pas juger. » 
Nous ctions tr&s-embarrassâs sur cette question, lorsquiil arriva 

“un housard qui nous certifia quiil avait mang€ d'un Cosaque 
pendant le siâge de Colberg?, et quiil Pavait trouve trâs-coriace. 
Plai? triomphait; mais Crokius soutint qwon ne devait jamais 

conclure du particulier au gencral; qu'il y avait Cosaque cet 
Cosaque, et qu'on en trouverait peut-âtre de trăs-tendres. 

4. Genese, chapitre Xxvir, verset 9. 
2. Colberg fut, en 1758, assitg& par les Russes, qui finirent par lever le siâgo; 

mais ils assi6gârent de nouveau cette place en 1161, ct en empartrent par famine 
le 16 d&cembre. (B.)
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' Cependant nous sentimes quclque horreur au râcit de ce hou- 
sard, ct nous le trouvâmes un peu barbare. « Vraiment, messieurs, 

nous dit-il, vous tes bien dâlicats; on tue:deuz. ou trois cent 

mille hommes, toutle monde'le trouve bien; on mange un Co- 

saque, et tout le monde crie.». ae ! 

: bu 

FIN DE LA LETTRE.! 
i . LI 

€



CONYERSATION 
N. LPINTENDANT DES MENUS 

AVERE a: L'ABBE GRIZEL:. 

ti 

II ya quelque temps qwun jurisconsulte de lor dre des avocats 
ayant €t6 consulte par une personne, de Pordre des comâdiens 
pour savoir ă quel point on doit flctrir ceux qui ont une belle 
voix, des gestes nobles, du sentiment, du goat et tous les talents 
n6cessaires pour parler en „public, Vavotat examina Vaflair6 dans 

1. Voltaire “crivait | â sa 'iâce, Me do Fontaine, le 3l mai 4761, que cette 

Conversation 6tait de M, Dardelle, Des copies manuscrites en circultrent sous le 

nom de Gcorges-Avenger Dardelle. Mais, Pedition originale, en vingt-quatre pages 
in-42, ne porte que les noms de Georges-Avenger. Ce dernier nom est un mot 
anglais qui signifio vengeur. Cette 6dition originale et une copie manuscrite que 

je “posstde prâsentent un dânoument tout diftreni. des autres 6ditions, et que 
jai râtabli. Je rejette en variante la version reproduite jusqu'ă ce jour, et qui 

date de 1164, lorsque Voltaire fit imprimer la Conversation, ă la suite des Contes 

de Guillaume Vadă. . 
Dans le manuscrit que je posstde, le nom de l'abb6 Grizel est tout au long. 

Dans Pimprimâ de 1161, au lieu du nom sont des âtoiles ou des points. Dans 
Vedition de 1164, et dans celles qui la suivirent, jusques ct y compris 1175, le 

personnage est nommâ Pabbs Brizel. Les 6diteurs de Kehl ont retabli le nom de 

Grizel. 
Un volume avait paru en 1161, intitul€ Libertes de la France contre le pouvoir 

arbitraire de Vexzcommunication, contenant un Memoire en forme de Disserlation 
sur la question de Vezcommunication; que Pon pretend encourue par le seul fait 

dacteurs de la Comedie-Franţaise. L'auteur Ctait Frangois-Charles-Iluerne de La 
Mothe, avocat au parlement, nâ ă Sens, mort vers 1190. Le bătonnier des avocats, 
que Voltaire, suivant son habitude destropier les noms propres, appelle Ledain, 

mais qui s'appelait Dains, demanda, le 22 avril 1164, au parlement, Wetre eu- 

tendu; lui mande (ce sont los termes de Varrtt), et enird avec plusieurs anciens 

avocals, ayant passt au banc du barreau du câtă du grefle, il denonca l'ouvragc; 
pour la discipline de Vordre, et au nom de Pordre ; ensuite de quoi, stance tenante, 

le parlement condamna Youvrage ă ctre lacârg et briile par Vextculeur de la haute
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Pordre des lois1. L?ordre des convulsionnaires ayant dâfârâ cet 
ouvrage â lordre de la grand'-chambre siâgeante ă Paris, icelle a 
dâcern6 un ordre ă son bourreau de brâler ia consultation comme 
un mandement Wâveque ou comme un livre de jâsuite. Je me 
flatte qu'elle fera le mâme honneur ă la petite Conversation de 
M. Pintendant des menus en exzercice et de Îl. Pabbt Grizel. Je fus pr6- 
sent ă cette conversation : je Pai fidălement recueillie, et en voici 

un petit precis que chaque lecteur de Pordre de ceux qui ont le 
sens commun peut âtendre ă son grâ. 

« Je suppose, disait Pintendant des menus ă Pabbâ Grizel, 
que nous n'eussions jamais entendu parler de comedie avant 
Louis XIY ; je suppose que ce prince eut ât6 le premier qui cent 
donn6 des spectacles, qwil edt fait composer Cinna, Athalie et le 

JMisanthrope, qu'il les edt fait reprâsenter par des seigneurs et des 
dames devant tous les ambassadeurs de PEurope ; je demande 
sil serait tombe dans Pesprit du cure La Chetardie:, ou du cure 
Fantin?, connus tous deux par les mâmes aventures, ou d'un 

secul autre cură, ou d'un seul habitu6, ou d'un seul moine, d'ex- 
" communier ces seigneurs et ces dames, et Louis XIV lui-mâme; 

de leur refuser le sacrement de mariage et la sepulture? 
— Non, sans doute, dit Pabbe Grizel; une si absurde imperti- 

nence n'aurait pass€ par la tâte de personne. 
— Je vaisplusloin, dit Pintendant des menus. Quand Louis XIV 

et toute sa cour danstrent sur le thââtre, quand Louis XV dansa 
avec tant de jeunes seigneurs de son âge dans la salle des Tuile- 

ries, pensez-vous quw'ils aient 6t6 excommuni6s? 

justice; ce qui fut exâcutt le mtme jour, dans la cour du palais, au pied du 
grand escalier d'icelui. 

Le discours de Me Dains a ct& imprim6 dans le Journal: encuclopidique du 
13 mai 1761, pages 145-48, : 

Les officiers de la maison du roi, qu'on appelait Intendanis des mmenus, avaient 

16 titre de : Inlendants et contr6leurs gencraux de Vargenterie, menus-plaisirs et 

affaires de la chambre du roi. lis ctaient, en 1161, au nombre de trois : Papillon 
de Fontpertuis, L'Escureul de La Touche, ct Papillon de La Fert€. Aujourd'hui il 
n'y a plus qo'un Intendant du mobilier de la couronne; mais Vappellation de me- 
nus-plaisirs est encore conservâe dans le diszours. (B.) 

— Sur Pordre des avocats, voyez tome XVI, page 13. Sur Pavocat Dains, voyez 
la note 2 de la page 507, tome XVII, 

Dans la lettre de Voltaire a Damilaville, du 18 juinet 1762, on lit un passage qui 

peut &ire regard6 comme un appendiceâ la Conversation de Pintendant des menus. 
1, L'ouvrage de cet avocat, entrepris en faveur du thtâtre, et ou il Gtait beau- 

coup question d'ordre, fut dftr& par maitre Leodain, et incendis au bas de Pesca- 
ler, (Note de Voltaire.) — Cette note est de 1164. (B.) 

. Cure des Invalides. | | . 

ş Voyez tome IX, une des notes du chant XVIII do la Pucelle. 
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— Vous Yous moquez de.moi, dit Pabbe Grizel ; nous sommes 

bien bâtes, je Pavoue, mais nous ne le.sommes pas assez pour 
imaginer une tell sottise, 

— Mais, dit Pintendant, vous avez du moins excommuni€ le 

pieux abb6 dAubignac, le P. Le Bossu, supârieur de Sainte-Ge- 

neviâve, le P. Rapin, Yabb6 Gravina, le P. Brumoy, le P. Porte, 

M»e Dacier, tous ceux qui ont, d'aprăs Aristote, enseign€ Part de 
la tragâdie et de Pepopâe? . 

— On n'est pas encore tombe dans cet excts de barbare, re- 
partit Grizel ; il est vrai que Pabbâ de La Coste, M. de La Sollet, 
ct Pauteur des AOuvelles ecclesiastiques, pretendent que la decla- 
mation, la musique et la danse, sont un ptch€ mortel; qu'il n'a 
Gt€ permis ă David de danser que devant Parche, et que de plus 
David, Louis XIV et Louis XV, n'ont point danst pour de Pargenit; 
que l'imperatrice des Romains* n'a jamais chante qw'en prâsence 
de quelques personnes de sa cour, et qwon ne se donne le plaisir 
dWexcommunier, que ceux qui gagnent quelque chose ă parler, 
ou ă chanter, ou â danser en public. 

— 1 est donc clair, dit Pintendant, que sil y avait cu un impot 
sous le nom de menus plaisirs du roi, ct que cet impot eut servi â 
payer les frais des spectacles de Sa Majestâ, le roi encourrait la 
peine de Pexcommunication, selon le bon plaisir de tout prttre 
qui voudrait lancer cette belle foudre sur la tâte de Sa Majeste 
trâs-chrâtienne. 

— Vous nous embarrassez Deaucoup, dit Grizel. 

— Je veux vous pousser, dit Je Jlenu. Non-seulement Louis XIV, 
mais le cardinal Mazarin, le cardinal de Richelieu, Parcheveque 

Trissino?, le pape Lâon X, dâpenstrent beaucoup ă faire jouer 
des tragedies, des comâdies, et des opâras. Les peuples contri- 
butrent ă ces depenses; je ne trouve pourtant pas, dans Phis- 
toire de PEglise, qwaucun vicaire de Saint-Sulpice ait excom- 
muni6 pour cela le pape Lâon X et ces cardinauz. 

« Pourquoi donc Mie Lecouvreur a-t-elle 6t6 pote dans 
un fiacre au coin de la rue de Bourgognet ? Pourquoi le sicur 

1. Henri-Francois de La Solle, mort en 1161. 
9. Marie-Thertse, nte le 13 mai 1717, morte en 1780. Son pâre, Charles VI, 

lui fit chanter, ă Păge de cinq ans, une arictte au thââtre de la cour, ă Vienne. 
A Vâge de vingt-deux ans, elle chanta ă Florence un duo avec Francois Bernarăi, 

surnommt Senesino. (B.) 
3. Voyez, tome III du Thedtre, la note sur la Dissertation qui est en ttte de 

Semiramis. 
4. Vogez, tome XXII, la note 2 de la page 10. 

24, — MELanses, III, , 16
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Romagncsi, acteur de notre troupe italienne, a-t-il ât€ inhume, 
dans un grand chemin, comme un ancien Romain? Pourquoi 
une actrice des cheurs discordants de PAcademie royale de 
musique a-t-elle 6t6 trois jours dans sa cave ?.Pourquoi toutes ces 

personnes sont-elles brâltes ă petit feu, sans avoir. de corps, jus- 
" qu'au jour du jugement dernier, et seront-elles.brâltes ă tout 
jamais apr&s ce jugement, quand elles auront retrouv6 leurs 
corps ? C'est uniquement, dites-vous, parce qu'on paye e vingt sous 

au parterre. i 
« Cependant ces vingt sous ne: changent point Vespăce : : les 

choses ne sont meilleures ni pires, soit qwon les paye, soit qwon 
les ait gratis. Un de profundis.tire 6galement une âme du purga- 

toire, soit qu'on le chante pour dix 6cus en musique, soit qu'on 
vous le donne en faux-bourdon pour douze francs, soit qu'on 
vous le psalmodie par charit6 : donc Cinna ct Athalie ne sont pas 
plus diaboliques. quand ils sont reprâsentâs pour vingt sous que 
quand. le roi veut :bien' en gratifier sa cour: or, si on. n'a pas 
excommuni€ Louis XIV quand il dansa. pour son plaisir, ni Pim- 
"peratrice quand elle a jout un. opâra, il ne parait pas juste qwon 
excommunie ceux qui donnent ce plaisir pour. gquelque argent, 
avec la permission du roi de France ou de Pimperatrice. ». 

:- Pabb6 Grizel sentit la force de. cet argument; il reponâit 
ainsi: « Il y a: des tempâraments ; tout dâpend .sagement de.la 
volonte arbitraire dun cur ou Gun vyicaire, Nous sommes assez 
heureux ct assez sages pour n'avoir en France aucune răgle cer- 

taine. On n'osa pas enterrer Pillustre et inimitable Moliăre dans 
la paroisse Saint-Eustache:; mais il cut le bonheur dâtre porte 

dans la chapelle de. Saint-Joseph, selon notre belle, et saine cou- 

tume de faire des charniers de nos temples. Il est vrai que saint 

Eustache est un si grand saint qu'il. n'y avait pas moyen de faire 
porter chez lui,-par quatre habitu6s, le corps de Pinfâme auteur 
du Jisanthrope ; mais. enfin. Saint-Joseph..est une .consolation : 
Cest toujours de la terre sainte. Il y a une prodigicuse difisrence 
entre la terre sainte et la profane : la premitre est. incompara- 
blement plus lâgăre; et puis tant vaut Phomme, tant vaut sa 
terre: celle ou est Molidre y a gagn6 de la râputation. Or.cet 
homme ayant 6t6 inhume dans une chapelle ne peut tre 
damn6 comme Me Lecouvreur et Romagnesi, qui sont sur les 
chemins : peut-cire est-il en purgatoire pour avoir fait le Tartufje. 

4, Voyez, sur Molitre, tome NI, page 1053 tome XXI, page 219; tome ESTA 
pages 87 et suiv.
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Je n'en voudrais pas jurer; mais je suis sâr du salut de Jean- 
Baptiste Lulli, violon de Mademoiselle, musicien du roi, sur; 
intendant de la musique du roi, secrâtaire du roi, qui joua dans 
Carisellii et dans Pourceaugnac, et qui de plus €tait Florentin: 
celui-lă'est montt au ciel comme j'y. monterai; cela est clair, car 
il a un beau tombeau de marbre aux. Petits-Păres,: Il n'a pas 
tât€. de la yoirie :.il n'y a qwheur et malheur en, ce monde. » 
Cest ainsi que raisonna M. Pabb6 Grizel, et c'est puissamnient 
raisonner, 

L'intendant des menus, qui sait Phistoire, lui r&pliqua : «Vous 
avez entendu parler du R. P. Girard ; il 6tait sorcier, cela est de 

fait. Il est avere .qui'il ensorcela sa pânitente, en lui donnant le 
fouet tout doucement; de plus, il soufia sur elle comme font 
tous les sorciers: seize* juges dâclarărent Girard magicien ; ce- 
pendant il fut enterrâ en terre sainte,: Dites-moi pourquoi un 
"homme qui est ă Ia fois jâsuite et sorcier, a pourtant,  malgr6 ces 
deux titres, les honneurs de la sepulture, et que Mie, Clairon ne 

Jes aurait pas, si elle avait le malheur de mourir immediatement 
aprâs avoir joue Pauline, laquelle Pauline: ne sort du thââtre que 
pour Saller faire baptiser?. : . 
"..—de vous ai d6jă dit, râpondit abb6 Grizel, que cela est arbi- 
traire. Penterrerais de tout mon cour Mie Clairon, sil y avait un 
gros honoraire ă'gagner ; mais il se peut qu'il se troure un curâ 
qui fasse le difficile : alors on ne s'avisera pas de faire du fracas 
en sa faveur, et d'appeler comme d'abus au parlement. Les ac- 
teurs de Sa .Majest6 sont d'ordinaire des citoyens ns de familles 
pauvres ; leurs parents n'ont ni assez d'argent. ni assez. de credit 
pour gagner un procts ; le public ne sen soucie gutre : il jouit 
des talents de Me Lecouvreur pendant sa vie, il la laissa iraiter 
„comme un chien aprts sa mort, ct ne fit qu'en rire. 

« exemple des sorciers est beauacoup plus serieux, Il dtait 
certain autrefois quiil y avait des'sorciers ; il est certain aujour- 
dhui qu'il n'y-en a point, en depit -des seize, Provengaux qui 
crurent Girard si habile; cependant Pexcommunication . subsiste 
toujours. Tant pis pour vous si..vous manquez de sorciers, nous 

n'irons pas changer nos rituels parce que le monde a changc: 

1. Titre dun divertissement qui fait partie des Fragments de Lulli. 
2. Sur vingt-cinq juges qui -siegeaient, en 1131, au parlement de Provence, 

dans le proces du jâsuite Girard (voyez plus loin, le 'Paragraphe 1s du Priz de la 
justice et de Phumanile), îl y en eut treize pour Pabsolution; il n'y. en cut quc 
douze pour la condamnation ă ttre brâle vif. (B.) . 

3. Nom d'un personnage de Polyeucte, tragtdio de P. Corneille,
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nous sommes. comme le medecin de.Pourceaugnac!; il nous faut 
un malade, et nous le prenons ou nous pouvons. 

« On excommunie aussi les .sauterelles ; il y en a, etjavoue 

quiil est triste qu'on continue ă les flâtrir, car elless'en moquent. 
Pen ai vu des nuees en Picardie. Il est tr&s-dangereux G'offenser 

de grandes compagnies, et d'exposer les foudres de PEglise au 
mâpris des personnes puissantes ; mais pour trois ou -quatre 
cents pauvres comâdiens repandus dans la France, il n'y a rien 
ă craindre en les traitant comme les sauterelles et comme ceux 
qui nouent Vaiguillette. 

« Je vais vous dire quelque chose de plus fort, monsicur Vin- 
tendant. N'Gtes-vous pas fils d'un fermier general? . ! 
„— Non, monsieur, dit Pintendant; mon oncle avait cette 

"place, mon păre ctait receveur genâral des finances, et tous deux 

„6laient secrâtaires du roi, ainsi que mon grand-ptre. 
— Eh bien! repliqua Grizel, votre oncle, votre păre, et votre 

grand-ptre, sont excommunits, anathematis6s, damnes â tout 

jamais ; et quiconque en doute est un impie, un monstre, en un - 
mot un philosophe. » 

Le îlenu, ă ce discours, ne sut sil derait rire ou battre Pabbe 

Grizel. II prit le parti de rire. « Je voudrais bien, monsieur, dit-il 
au Grizel, que vous me montrassiez la bulle ou le concile gui 
-damne les receveurs des finances du roi, ct les adjudicataires 
des cinq grosses fermes du roi. 

— Je vous montrerai vingt conciles, dit le Grizel; je vous ferai 

voir plus, je vous ferai lire dans PEvangile que tout receveur des 
deniers royaux est mis au rang des paiens, et vous apprendrez 
par les anciennes constitulions qwil: ne leur 6tait pas permis 
d'entrer dans PEglise aux premiers siăcles. Sicut ethinicus' et publi- 
canus? est un passage assez connu : la loi de PEglise a 6t6 inva- 
riable sur cet article. Lanathâme port contre les fermiers, contre 

les receveurs des douanes, n'a jamais 6t€ revoqus; et vous voulez 

qwon revoque celui qui a âte lance contre les acteurs qui jouaient 

encore dans les premiers sitcles POEdipe de Sophocle, anathâme 
qui subsiste contre ceux qui ne reprâsentent plus POEdipe de Cor- 

neillet! Commencez par tirer de Penfer votre păre, votre grand- 

4, Acte II, scene ui. 
2. L'un des iintendants des menus plaisirs du roi, en 1161, âtait Papillon de La Ferit. 
3. Saint Matthieu, chapitre xvur, v. 17. 

4. Depuis POEdipe de Voltaire, jout en 1118, on ne reprtsente plus POEdipe 
de Corneille. On essaya pourtant de le reprenâre en 1729; voyez tome Ir du 
Thedtre, page 10. . i
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păre, et votre oncle, et puis nous composerons avec la troupe de 
Sa Majest€, . Ce 

— Vous extravaguez, monsicur Grizel, dit lintendant; mon 
pâre ctait seigneur de paroisse, il est enterr6 dans sa chapelle : 
mon oncle lui fit faire un mausolâe de marbre aussi beau que 
celui de Lulli; et si son cur€ lui avait jamais parle de Pethnicus et 
du publicanus, il Paurait fait mettre dans un cul de basse-fosse. 
Je veux bien croire que saint Maţhieu a damns les employâs des 
fermes aprâs Pavoir 6t6, et qu'ils se tenaient ă la porte de Pâglise 
dans les premiers temps; mais vous m'avouerez que personne 
aujourd'hui n'ose nous le dire en face; et si nous sommes ex- 
communis, c'est incognito. | 

— Justement, dit Grizel, vous y €tes; on Jaisse Verhnicus et le 
publicanus dans PEvangile; on nouvre point les anciens rituels, et 
Pon vit paisiblement avec les fermiers gânraux, pourvu qwils 
donnent beaucoup Wargent quand ils rendent le pain benit.-» 

Monsieur Pintendant sapaisa un peu ; mais il ne pouvait di- 
g6rer Vethnicus et le publicanus. « Je vous prie, mon cher Grizel, 

„ Qit-il, de m'apprendre pourquoi on a insâre cette satire dans vos 
livres, et pourquoi on nous traitait si mal dans les premiers 
temps, : | 

— Cela est tout simple, dit Grizel; ccux qui prononțaient cette 
excommunication 6taient de pauvres gens dont les trois quarts 
&taient Juifs, parmi lesquels il se mela un quart de -pauvres 
Grecs. Les Romains 6taient leurs maitres ; les receveurs des tri- 
buts 6taient ou Romains ou choisis par les Romains : c'tait un 
secret infaillible d'attirer ă soi le petit peuple que Wanathâma- 
tiser les commis de la douane. On hait toujours des: vainquceurs, 
des maitres, et des commis. La populace courait aprăs des gens 
qui prâchaient Pâgalit, et qui damnaient messieurs des fermes. 
Criez au nom de Dieu contre les puissances et contre les impots, 
vous aurez infailliblement la. canaille pour vous si on vous laisse 
faire, et quand vous aurez un assez grand nombre de canailles â 

„__Yos ordres, alors il se trouvera des gens d'esprit qui lui mettront 
une selle sur le dos, un mors ă la bouche, et qui monteront des- 

sus pour renverser les Etats et les trOnes. Alors on bâtira.un 
nouvel 6difice ; mais on conservera les premitrespierres, quoique 
brutes et informes, parce qw'elles ont servi autrefois, et qw'elles 
sont chăres aux peuples : on les encastrera proprement avec les 
nouveaux marbres, avec les pierreries et.Por qui seront prodi- 
guss, etil y aura mâme toujours de vieux antiquaires qui prâf6- 
reront les anciens cailloux aux-marbres nouveau. -
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"a Cest Iă, monsieur, lhistoire succincte de ce qui est arrive 
parmi nous. La France a 6t6 longtemps barbare, et, aujourd'hui 
quelle commânce ă se civiliser, il y a encore des gens attaches ă 
Pancienne barbarie. Nous avons,par exemple; un petit nombre 
de gens de bien qui voudraient priver les formiers genraux:de 
toutes lcurs richesses, condamnâes dans “VEvaiigile, et: priver "le 
public: d'un art aussi noble gwinnocent, que PEvangile n'ă jamais | 
proscrit, et dont aucun apotre' n'a jamais parle. Mais la saine 
partie du clergâ laisse les financiers se damner en paix, et permet 

sculement qu'on excommunie les comâdiens pour la forme. .: 
— Pentends, dit Pintendant des” menus; vous mânagez' les 

financiers, parce qu 'ils vous donnentă diner; vous tombez sur les 
comâdiens, qui ne vous'en donnent pas. Monsieur, oubliez-vous 
que les coniâdiens sont gag6s parle roi, et que vous ne pouvez 

pas excommiinier un officier du roi faisant sa charge? Dohc il ne 
vous. est pas permis W'excommunier un conitdien du roi jonant 
Cinna et Polyeucte par ordre du roi. 

— Et ou avez-vous pris, dit Grizel, que nous ne pouvons damner 
un officier du roi? c'est apparemment dans vos libert6s de PEglise 
gallicane? Mais ne savez-vous pas'que nous excommunions les 

rois eux-mâmes? Nous avons proscrit le grand Ienri.IV et 

Henri III, et Louis XII, le păre du peuple, taridis qu'il convoquait 
un 'concile ă Pise, et Philippe le Del, et Philippe-Auguste, et 
Louis VIII, et Philippe Ie, et le saint roi Robert, quoiqwiil brâlât 

„des herâtiques. Sachez'que nous sommes les maitres d'anathâma- 

tiser tous les princes, et de les faire mourir de mort subite; et 

aprâs cela vous irez vous lamenter de ce: que "nous tombons' sur 
quelques princes de thââtre. » 

Lfintendant des menus, un 'peu fâche, lui coupa la părole, ct 
lui dit : « Monsieur, excommuniez mes maitres tant qu'il vous 
plaira, ils sauront bien vous punir; mais songez que c'est moi 
qui porte aux acteurs de Sa Majest6 Pordre de venir se''damner 
devant elle. S"ils sont hors du giron, je suis aussi hors du giron; : 
siils pechent' mortellement en faisant verser: des larmes” a des 
hommes vertueux dans des pitces vertueuses, “est moi qui les 
fais pecher'; siils yont ă tous les diables, c'est moi qui les y mâne. 
J6 recois Pordre des premiers gentilshommes ds la chambre, ils 
sont plus coupables que' moi; le roi et a reine, qui ordonneant 
qwon les amuse et qu'on les instruise, sont cent fois plus coupa- 
bles encore. Si vous retranchez du corps d6 PEglise les soldats, il 
est sâr que vous retranchez aussi les officiers ct les gân6raux ; 
vous ne vous-tirerez jamais de lă. Voyez, sil vous plait, ă quel
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point vous 6tes absurde; vous souftrez que des citoyens au service 
“de Sa. Majoste soient jetâs'aux chiens, pendant quwă Rome et dans 
tous .les.autres pays on les traite honnetement pendant leur vie 
et aprâs leur mort.». Si 

-». Grizel r&ponâit : «Ne Yo jez-vous pas que est parce' que nous. 
sommes un peuple grave, strieux, consequent, supârieur en tout 
aux autres peuples? La moiti€ de Paris est convulsionnaire; il 
faut que ces gens-lă en imposent ă ces libertins qui se contentent 
d'obtir au roi, qui ne contrâlent point ses actions, qui aiment sa 
personne, qui lui payent avec 'allegresse de quoi soutenir la gloire 
de son trone, qui,  aprăs avoir satisfait ă leur devoir, passent dou- 
cement leur vie.ă culliver les arts, qui respectent Sophocle et 
Euripide, et qui se damnent ă vivre en honnâtes gens. 

„«.Ce monde-ci (il faut que jen convienne) est un compos6 ” 
de fripons, de fanatiques et d'imbeciles, parmi lesquels ilya 
“un petit troupeau spar& qwon appelle' la bonne conipagnie ; ce 

petit troupeau âtant riche, bien 6levâ, instruit, poli, est comme 
„Aa fleur du genre humain; c'est pour lui que lesplaisirs honnâtes- 
-sont faits ; est pour lui plaire que les plus grands hommes ont 
travaill6; c'est lui qui donne la reputaiion, ct, pour vous dire 
tout, c'est lui qui nous mâprise, en nous faisant politesse quand 
-il nous. rencontre. Nous tăchons tous 'de trouver accâs auprts de: 

"ce petit nombre d'hommes choisis, etdepuis les jesuites jusqu'aux 
“capucins,.depuis le P. Quesnel jusguwau maraud qui fait la Gazette 

“ecelesiastique 1, nous nous plions en mille manitres pour: avoir 

-quelque cr6dit sur ce petit nombre, dont nous ne pouvons jamais 

„6tre. Si nous trouvons quelque dame qui nous €coute, nous lui 

„persuadons qu'il est essentiel, pour aller au ciel, d'avoir les joues- 

:pâles, et que la couleur rouge deplait mortellement aux saints- 

:du paradis, La dame. quitte le rouge, et nous tirons de Pargent 

-Welle, ...., 
« Nous aimons ă precher, parce qu :0n loue les chaises; mais- 

comment voulez-vous que les honnâtes gens 6coutent un ennu- 

„eux. discours, divis€ en. trois points, quand ils ont Pesprit 

occupe des 'beaux morceaux de Cinna, de Pol yeucte, des Horaces,. 

de Pompte, de Phedre, et WVArhalie ? Gest Jă ce qui nous deses- 

pre, 
__ «Nousentrons chez une dame de qualit&; nous demandons ce: 

quon pense du dernier sermon du prâdicateur de Saint-Roch ; 

“le fils de la maison nous repond par une tirade de Racine. Avez- 

a, Voyez la note, tome XXI, page 419.
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vous lu POEuure des siz jours ? disons-nous, On nous râplique 
qu'il y a une tragedie nouvelle. Enfin le temps approche oii nous 
ne gouvernerons plus que les disgracies et la halle, Cela donne 
de Yhumeur, et alors on excommunie qui Pon peut. 

« Il p'en est pas ainsi ă Rome et dans les autres Etats de PEu- 
rope. Quand on chante ă Saint-Jean de Latran, ouă Saint-Pierre, 
une belle messe ă grands churs ă quatre parties, et que vingt 
châtrâs ont fredonnă un motet, tout est dit; on va prendre le soir 
du chocolat ă lOpcra de Saint-Ambroise, et. personne ne s'avise 
d'y trouver ă redire. On se garde bien d'excommunier la signora 
Cazzoni?, la: signora Faustina ?, la signora Barbarinis, encore 
moins le signor Farinelli 5, chevalier de Calatrava, et acteur de 
"POpsra, qui a des diamants gros comme mon pouce. 

« Les gens qui sont les maitres chez cux ne sont jamais persc- 
cuteurs : voilă pourquoi un roi qui n'est point contredit est tou- 
jours un bon roi, pour peu'qu'il ait le sens commun. Il n'y a de 
“mechanis que les petits qui cherchent ă ctre les mattres. Il n'y a 
que ceux-lă qui persâcutent pour se donner de la considâration. 
Le pape est assez puissant en Italie pour n'avoir pas besoin d'ex- 
communier &honnţtes gens qui ont des talents estimables; mais 
il est des animaux dans Paris, aux cheveux plats, et ă Pesprit de 
ineme, qui sont dans la nâcessit6 de se faire valoir. S'ils ne caba- 
lent pas, sils ne prâchent pas le rigorisme, sils ne crient pas 
contre les beaux-arts, ils se trouvent ancantis dans la foule. Les 
passants ne regardent les chiens que quand ils aboient, et on veut 
6tre regard. 'Tout est jalousie de mâtier dans ce monde €. Je vous 
dis notre secret; ne me dâcelez pas, et faites-moi le plaisir de me 

„ donner une loge grillte ă la premitre tragedie de M. Colardeau 7, 
— Je vous le promets, dit lintendant des menus ; mais achevez 

de me revâler vos mystăres, Pourquoi de tous ceuxă qui fai parle 
de cette afiaire n'y en a-t-il pas un qui ne convienne que Pexcom- 

1, Voltaire appelait alors POEuvre de şiz jours sa tragedie d'Olympie, qu'il 
avait faite en six jours (mais voyez une I6ttre â dArgentai, de novembre 1762). 

„1 existe un ouvrage de devotion intitul6 E.rplication litterale de Vouvrage des 
siz jours (par Duguct et d'Asfeld),. 1731, in-12. (B.) , . 

9. Frangoise Cazzoni, ne â Parme vers 17€0. 
3. Faustine Bordoni, n6e ă Venise en 1100. 

4. Voyez ce que Voltaire cn dit dans ses Memoires. 
5. Voyez la note, tome XXI, page 1600. ÎN . 
6. Le monologue a loujours ele jalour du dialogue, a dit Voltaire dans son 

Appel aux nations; voyez page 215. 
1, La tragedie de Caliste, ou la Delle Denitente, par Colardeau, avait 66 joute 

le 12 novembre 1760.
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munication contre une sociât€ gagce par le roi est le comble de 
Pinsolence et du ridicule ? Etpourquoi en mâme temps personne - 
ne travaille-t-il â lever ce scandale ? 

— Je crois vous avoir dâjă repondu, dit Grizel, en vous avouant 
que tout est contradiction chez nous. La France, ă parler sârieu- 

sement, est le royaume de Pesprit et de la sottise, de Lindustrie 
et de la paresse, de la philosophie et du fanatisme, de la gaiete et. 
du pâdantisme, des lois et des abus, du bon got et de limperti- 
-nence. La contradiction ridicule de la gloire de Cinna, et de Pin-. 
famie de ceux qui reprâsentent Cinna : le droit qwont les 6veques 
“davoir un banc particulier aux representations de Cinna, et le 

droit danathematiser. les acteurs, Pauteur! ct les spectateurs, 

sont assur6ment une incompatibilite: digne de la folie de ce 
peuple ; mais trouvez-moi dans le monde un. ctablissement qui 
ne soit pas contradictoire. 

« Dites-moi pourquoi, les apotres ayant tous 6t6 circoncis, les 
'quinze premiers âveques de J6rusalem ayant €te circoncis?, vous 
p'âtes pas circoncis; pourquoi la defense de manger du boudin 
payant jamais 6t6 levâe, vous mangez impunâment du boudin; 
pourquoi les apotres ayant gagn€ leur pain ă travailler de lcurs 

mains, leurs successeurs regorgent de richesses et d'honneurs; 

pourquoi saint Joseph ayant 6t6 charpentier, et son divin îils 

ayant daign€ âtre 6leve dans ce mstier, son vicaire a chass6 les 
empereurs, et stest mis sans facon ă leur place. Pourquoi a-t-on 

excommuni6, anathematis6 pendant des siăcles, ceux qui disaient 

que le Saint-Esprit procăde du Pâre et du Fils? Et pourquoi 

damne-t-on aujourd'hui ceux qui pensent le contraire? 
« Pourquoi est-il expressâment dâfendu dans VEvangile de se 

“remarier, quand on a fait casser son mariage?, et que nous per- 

mettons quwon se remarie? Dites-moi comment le mâme mariage 

est annul6 ă Paris, et subsiste dans Avignon ? 
« Et pour vous parler du thââtre, que vous aimez, expliquez- 

nous comment vous applaudissez ă la brutale et facticuse ins0- 

lence de Joad, qui fait couper la tâte ă Athalie parce qu elle 

voulait 6lever son petit-fils Joas chez elle; tandis que si un prâtre 

osait, parmi nous, attenter quelque chose de semblable contre 

1. A PAcadâmie frangaise, lo 99 avril 1830, jour de Pâlection de M. Sanson de 

Pongerville, les ecclâsiastiques, M. VPabbe Feletz, M. Frayssinous, €vique Wller= + 

mopolis, et M. de Qudlen, archevtque de Paris, votaient pour ML. Ancelot, auteur 

dramatique. (B.) . 
„... 9. Voyez les.notes, tome XVIII, page 480, ct tome XX, page 593. 

3. Saint Marc, chapitre x, versets 1i ct 12.
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les personnes du sang royal, il my a pasun citoyen t-parmi nous, 
, excepte peut-âtre quelques jesuites, qui ne le condamnat au der- 

nier supplice? 
« N'est-ce pas encore une plaisante contradiction de se , faire 

petit ă petit cent mille 6cus de rentes. prâcisement parce qwon a 
fait vou de pauvyrete? Nest-ce pas de toutes les contradictions la 
plus impertinente, d'âtre d'une profession et de laisser lă sa-pro- 
fession, d'avoir fait serment de servir le public, et.de dire au 

public ::Nous nous tenons les bras crois6s, nous renonconsă vous 
servir, pour. vous ctre utiles? Que dirait-on des chirurgiens de 

nos armâes s'ils refusaient de panser les' bless6s pour soutenir 
Yhonneur de Pordre des chirurgiens ? Parcourez nos 10is,' nos 
coutumes, nos usages, tout est esalement e contradictoire, 

li 

1. C'est lă ce qwen 110%, ainsi que Beuchot Pa dit dans sa note de ia pase 239, 
Voltaire substitua au texte de 1101, que voici : . 

“e... + Iln'ya pas un citoyen qui ne le condamnât au u dcnier supplice. 
« Tout dăpenă de Pusage, La dansc, par exemple, a '6t6 chez presque tous les 

peuples une fonction, religieuse; les Juifs m&me dansărent: par dârotion. Si Var- 

cheveque de Paris s avisait, ă la grand'messe, de danser pieusement une loure ou 

une chaconne,. on en rirait. comme de ses billets de confession. On reprâsente 
encore des actes sacramentaux ă Madrid, les jours de fâtes; un comâdien fait 
J&sus-Christ; un autre fait le diable; une actrice est la sainte Vior ge; une autre, 
Magdelcine ă sa toilette; Arlequin dit Ave Maria; Judas dit son Pater. ..,. 

«.Pendant ce temps-lă on brâle quelquefois en ceremonie des descendants de 
notre bon ptre Abraham ;.et tandis qubils cuisent, on leur! chante gravement les 
chansons pieuses d'un de leurs rois, traduites en mauvais latin. Malgră tout cela, 
il y a ă la.cour de Madrid autant de sens commun,: de politesse, et desprit, 
qu'en aucune cour de Europe. 

« On bânit â Rome des chevaux; si nous faisions pnir nos attelages i â Săinte- 
Gencvitve,' la moiti€ de Paris cricrait au scandale. 

« Je ne veux point faire un tableau de toutes les coniradictions, de ce monde ;; 
il faudrait que je passasse ma vie ă peindre. Non-seulement nous nous, contredi- 
sons perpetuellement dans nos principes et dans nos „actions, mais toutes les 
professions sont contraires les unes aux autres: c'est une guerre secrete qui ne 
finira jamais. L'homme d'Eglise est Pennemi n6 de Phomme de robe; celui-ci, du 
courtisan; le chanoine, du moine; certains comtdiens, d'autres comdiens; et 
chacun donne ă son voisin loyalement . tous les: degoâts dontil peut S'aviser. La 
pire esptce de toutes, je avouc, est celle des prâtendus reformateurs. Ce sont “des 
malades qui sont fâchs que les autres se portent bien; îls deiendent les, ragobis 
dont ilş ne mangent pis. 

— Vaime votre franchise; dit le Menu. Laissons paisiblemont subsistor de 
vicilles sottises; peut-âtre tomberont-elles d'elles-mâmes, et nos petits-enfants 
nous traiteront de bonnes gens, comme nous traitons nos păres d'imbeciles. Lais- 
sons les tartufes crier encore quclque temps; ct dis demain j je vous „mâne i ă la 

- comedie du Tartuffe.» . - 
— L'archevtque de Paris, dont il est question dans co passage, est Christophe 

de Beaumont (voyez tome XXI, page 1i), inventeur des" billets de confession.: 
voyez tomes XVI, 11; XVIII, 230, XXI, 358; et dansle prâsent volume, page 19. 

- Quant aux comediens cnnemis d' aulres comâdiens ,voyez les notes des pages 215 ct 248. 
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„2 — Vous avez raison, dit'lintendant des menus;.je vois claire- 
ment que nous sommes encore trăs-6loigns d'âtre nettoyes de 
Pancienne rouille de la harbarie.. Laissons paisiblement subsister 

les vieilles sottises- qui menacent ruinc: elles tomberont. d'elles- 

mâmes, et nospetits-enfants nous traiteront de bonnes gens comme 

nous traitons nos. ptres. Vimbâciles. Laissons les tartufes crier 

encore quelques annâes; et demain je vous mâne ă la comedie du 

Tartufe, pie cir e 
pet 

„ “Aprs cette conversation, arriverent deux pelits pedanis ă air 
empes6, ă la marche grave et ă la tâte large et creuse,; tout boufiiş 

d'orgueil et de formalitâs, fous scrieuz, qui font des sottiseș de 

sang-froid, gens qui n'ont jâmais lu ni. Cictron, ni Dâmosthâne, 

pi Sophocle,. ni Euripide, ni Terence, mais qui se croient fort 

suptrieurs ă „eux. Nous dinâmes: on parla de la gloire de la 

France et de sa preâminence sur les autres.nations; nous cher- 

châmes en quoi consistait cette supriorite. Yosai prendre alors la 

parole, et je.dis: « Cette supriorit€ ne consiste. pas dans nos lois, 

car; ă proprement parler, nous .n'avons pu encore en avoir de 

fixes depuis 11400.. Nous n'avons,que des coutumes trs-contestâes ; 

ces coutumes changent de ville en ville, ainsi que les poids, et 

mesures, -et .urie nation chez.laquelle ce qui est juste vers la Seine 

est injuste vers le Rhone ne peut guâre se glorifier de ses lois. 

Est-ce par. nos. dâcouvertes que nous Pemportons sur les autres 

peuples ? Helas! est un pilote g6nois qui a dâcouvert le nouveau 

monde, -c'est un Allemand qui a invent6. imprimerie, cest un 

Italien ă qui nous. devons les lunettes; un Hollandais a invente 

les pendules, un Italien a trouve.la pesanteur de Pair, un Anglais 

a dâcouvert les lois de la nature; et nous n'avons invent6 que 

les convulsions. Brillons-nous par la marine, par le commerce, 

: par Pagriculture? PLâtă Dieu ! Il faut esperer que nous profiterons 

quelque jour, de Pexemple de nos voisins. Trouvez-moi un seul 

art, une seule science dans laquelle nous n'ayons pas des maitres 

chez les nations âtrangtres. Avons-nous, pu seulement traduire 

en vers les poătes grecs et latins, que les Anglais et les Italiens 

ont si heureusement traduits? » | | 

“Les convives se regardărent ; ils conclurent que nous sommes 

m6diocres presque en tous genres,.et que.ce n'est que dans bart 

1. Le pilote genois est Christophe Colomb ; Pâllemand est Gutenberg; VIta= 

3ien que Voltaire dâsigne comme inventeur des lunettes est Alexandre Spina; le 

Mollandais dont parle Voltaire est Iuygens ; c'est Torricelli qui a trouvt la pe- 

santeur de Pair; c'est Newton qui-a dâcouvert les lois de la nature. .
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dramatique que nous Pemportons sur toutes les nations du monde, 
de Paveu de ces nations mâmes, « Eh bien, dis-je alors aux deux 
pâdants, le seul art qui vous distingue, c'est done le seul art que 
vous voulez avilir?» Ils rougirent; ce qui leur arrive rarement. 

Ils n'6taient pas encore partis quand Pauteur de la tragâdie 
de Paron arriva chez Pintendant des menus. C'est un homme 
d'une ancienne noblesse, un brave officier couvert de blessures;; 
la-famille royale avait redemande sa pice, les premiers gentils- 
hommes de la chambre. avaient ordonn6 qwon la jouât, et il 
venait pour prendre quelque arrangement. Il trouva sur la che- 
mine le discours de maitre Etienne Ledain, prononcâ du câte 

„du grefle; il tomba sur ces mots: Si Pauteur et Pacteur sont 
înfâmes dans Vordre des lois, etc... « Comment! mort de ...., dit-il, 
Yauteur d'une tragâdie est un homme înfâme! Moi, infâme ! le 
cardinal de Richelieu, infâme! Corneille, n€ gentilhomme, 
infâme! Oi est le fat qui a dit cette sottise? Je veux le voir Pâpte 
ă la main. — Monsieur, lui dis-je, c'est un vieil avocat nomm& 
maitre Ledain, auquel il faut pardonner, — Maitre Ledain! ou 
est-il? que je lui coupe le nez et les deux oreilles! Quel est done 
ce monsieur Ledain? Il appartient bien ă un vil praticien, ă un 
suppot de la chicane, ă un roturier que je paye, doser traiter 
d'infâmes des gens de qualite qui cultivent un art respectable ! 
Oi a-t-il pris que je suis declare infâme, infâme dans V'ordre des 
lois? Qu'il sache qu'il n'y a rien de si infâme, dans un Etat, que 
des gens qui originairement 6taient nos esclaves, et qui veulent 
ctre aujourd'hui nos maitres, pour avoir trâs-mal 6tudi6 les difg- 
rentes coutumes 6tablies par nos ancâtres dans nos domaines. — 
Ne vous emportez pas, monsieur, lui dis-je ; vous parlez comme 
du temps du gouvrernement f6odal. Ce pauvre homme, d'ailleurs, 
est un imbecile; c'est M. Abraham Chaumeix et M. Gauchat qui 
ont fait son discours prononcă du câtă du grefje. Il est bâtonnier; 
il ma pas rempli le vu de Pordre des avocats, comme îl le dit: la 
plus saine partie de Pordre des avocats sest moque de lui, — 
Bâtonnier! dit Pofficier; ah! je le traiterai suivant toute P&tendue 

„ desa charge; voilă un plaisant animal avec le vu de son ordre! » 
Il semporta longtemps ; nouslui dimes, pour Papaiser, que quand 
un corps pousse le fanatisme aussi loin, il perd bientât tout son 
crâdit; que ceux qui abusent du malheur des temps pour faire 

A 

1. Varon, tragâdie du vicomte de Grave, avait âtă joute, sur le Thââtre-Frane cais, le 20 decembre 1151, imprimte en 1752, îin-49, et est dans les OFuvres de autcur, 1177, in-19. Grave avait &t& capitaine au râgiment de Cambis. (B.) 

 



AVEC M. LABBE GRIZEL. 253 

un parti finissent par tre 6cras6s, et que on perd toutes les pr6- 

rogatives de son €tat pour avoir voulu s'lever au-dessus de son 

&tat. « Je me moque, reprit ce gentilhomme, de toutes leurs sot- 
tises; j'assommerai le premier qui m'appellera infăme : je n'en- 
tends point raillerie, Maitre Ledain et consorts auront affaire î 
moi. » Un des deux graves personnages qui avaient din6 avec 

nous lui dit : « Monsieur, les voies de fait sont defendues ; pour- 
voyez-vous devant la cour. » 

W. B. Je rendrai compte incessamment de la suite de cette 
aventure, En attendant, je supplie instamment maître Ledain 
et consorts de vouloir bien me faire Pamitic de defârer cette con- 
versation, comme manifestement contraire aux sentiments du feu 

cur6 de Saint-Mâdard et de celui de Saint-Leu, comme tendante 
insidieusement ă renouveler les anciennes opinions de Cicron 
qui aima tant Roscius, de C6sar et d'Auguste qui faisaient des tra- 
gtdies, de Scipion qui travaillait aux pitces 'de Terence, de 

Pâricles qui fit bâtir ce beau thââtre d'Athânes, et dautres impies 
et bâlitres de Pantiquite, morts sans sacremenits, comme le dit 
le R. P. Garasse, 

Je me flatte que maitre Ledain, mattre; Braillard, maitre 
Griffonnier, maitre Phrasier, assistes de maitre Abraham Chau- 

meix, feront briler incessamment les ouvrages de Corneille par 
la main du bourreau, au bas'de l'escalier du May stil fait beau 

temps, et sur le perron d'en haut si nous avons de la pluie. 
W, B. Si maitre Pex6cuteur des hautes ouvres avait pour ses 

honoraires un exemplaire de chaque livre qu'il a brul€, il aurait 
vraiment une jolie bibliotheque. 

Fait ă Paris, par moi Georges Avenger Dardelle, 20 mai 1761. 

FIN DE LA CONVERSATION,



0 LBTTRE 
DE CHARLES GOUJU 

A SES FRERES:, 1 

- Je conjure non-seulement mes chers compatriotes, mais aussi 
tous mes chers frăres les Allemands, les Anglais, et mâme les 

Italiens, de vouloir bien considerer avec moi, pour leur 6difica- 
tion, ce qui se passe aujourd hui au sujet des râverends pâres 
jesuites, e 

: Je suis cousin de M. Cazotte2, et alli6 de M. Lioncy, que le 
râvârend P. La Valette, prâfet apostolique du commerce, a ruints 
de fond en comble, Dieu fasse miscricorde ă son prefet! mais je 
demanăe ă tout homme qui fait usage de sa raison, s'il est pos- 
sible que le râvârend P. La Valette, ayant fait deux ann6es de 
thtologie, ait- ceru â la religion chrâtienne quand, apres' avoir 
îait voeu de pauvret6, et aprâs avoir lu lâvangile, il a fait un 
commerce de plus de six millions? Est-il dans la nature humaine 

qwun  th6ologien; qui: croit Ia religion, se damne de gaict6 de 

"4. Tel est le titre d'une cdition in-80 de douze pages et d'une 6dition in-12 de 
onze pages, qui toutes les deux sont tres-bien executâes. C'est aussi le titre con- - 
servă ă cet opuscule dans toutes les 6ditions des OEuvres de Voltaire. Cependant 
II. Ersch, dans sa France liticraire, III, 406, Pintitule Lettre de Charles Goujon; 

c'est aussi le tiire de Lettre de Char. les 'Goujon que lui donne d'iltmery, inspee- 
teur de la librairie, dans son rapport manuscrit, du 92 octobre 1761, au licute- 
nant genâral de police. 

C'est dans une lettre du 928 septembre, â d'Argental, que Voltaire parle pour “a 
premiere fois de sa Lettre de Charles Gouju, composte „pour prouver que les 
prâtres ne croient pas ă la religion chretienne. (B.) 

- 9. Voltaire et tous ses tditeurs ont 6crit Casol; mais jai sous les yeux le: 
Meâmoire pour le sieur Cazotte, commissaire gâncral de la marine, et pour la 
demoiselle Fouque, contre le gâncral et la socicte des jesuites. Jacques Cazotte, ntă 

Dijon en 1120, auteur d'Olivier et autres ouvrages, fut condamnă ă mort et 
exâcute le 25 septembre 1193. L'âdition originale de la Lettre de Charles Gouju 
porte Cazotte. (B.) — Sur Lioncy, voyez tome XVI, pages 100-101.
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coeur en faisant ce que sa religion et ses voeux râprouvent â si 
haute voix? 

Qw'un fidele, entraîne par une passion violente, commette un 

crime passager, et qu 'i] sen repente : cest le propre de notre na- 
ture; mais quand les maitres en Israâl nous volent en nous pre- 
chant et en nous confessant; quand ils persistent dans cette 
manceuvre des anndes entidres, je vous demande, mes chers 
frăres, sil est possible qwbils soient toujours persuadâs et toujours 
trompeurs; qu 'ils pensent râellement tenir Dieu dans leurs 
mains â la messe, lorsquiils nous pillent au sortir de la sainte 
table, , 

II est avere, par les depositions des conjures de Lisbonne, que 
les jâsuites leurs confesseurs les assurtrent quw'ils pouvaient en 
sâret6 de conscience assassiner le roi. Je n'examine point quelle 
vengeance animait les conjurâs; je demande simplement sil est 
possible que ceux qui se servaient un sacrement pour inspirer 
le parricide crussent ă ce sacrement. 

Je passe de ces grands crimes ă des îniquites d'un autre genre; 
Pensez-vous que le jesuite Le Tellier crât en J6sus-Christ? pensez- 
vous qu'il crât un Dieu juste, râmunerateur et vengeur, quand 
il abusait de Pignorance de Louis XIV en matitres thâologiques 
pour persecuter le vertueux cardinal de Noailles, et quand, fai- 
sant le mstier de faussaire, il montrait ă.son pânitent des lettres 
de plusieurs 6v6ques, que ces veques n'avaient point €crites1? 
Cette conduite, soutenue plusieurs anndes, ne demontre-t-elle 
pas que le confesseur ne croşait rien de ce quiil faisait croire â 
son pânitent? 

“Les adversaires des jesuites, qui ont imagine les convulsions 
et tant d'autres miracles, et qui ont 6ât6 convaincus de tant de 
fourberies, ont-ils 6t6 de meilleurs croyants que le jesuite Le 
Tellier? 

Je vous le râpâte, un homme peut cr oire en Dicu, et tuer son 
păre; mais il est impossible qu'il croie en Dicu, et qu'il passe sa 
vie dans des crimes reilcchis, et dans une suite non interrompue 
de fraudes et d'impostures : il sen repent du .moins â la mort ; 
mais je vous defie de trouver dans l'histoire un seul M6ologien 
qui ait avou6 ses crimes en mourant. 

Nous voyons tous les jours, parmi des sâculiers, des meur- 
triers ct des incestueux faire des p6nitences publiques : je me 
soumets ă donner dix mille 6cus qui me restent de toute ma for- 

"4, Voyez tome XV, page 53.  
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tune, que le reverenă P. La Valette mia enlevce, si vous me mon- 
trez un seul thâologien penitent. 

Voulez-vous de.plus grands exemples? Prenez-les chez les 
premiers pontifes : Jules II, le casque en tâte et la cuirasse sur le 
dos ; le voluptueux Lâon X; Alexandre VI,. souill6 d'incestes et 

dWassassinats ; tant de papes entoures de maitresses et de bâtarăs, 
se jouant, dans le sein de la debauche, de la credulite humaine, 

ont-ils lev6 a Dieu leurs mains' pleines dor et teintes de sang? 
Un seul a-t-il fait pânitence dans la retraite? Tandis que nous 
voyons Charles-Quint chanter â Saint-Just son De profundis. 

Les vâritables incrâdules ont donc ât€ de tout temps les theo- 
logiens, grands ou petits, tondus ou mitrâs, 

Si je ne me trompe, Yoici comme chacun d'eux a raisonnă : 
La religion chrâtienne que jenseigne n'est certainement pas celle 
des premiers siteles, ]l-est clair que lă synaxe des premiers chr6- 
tiens n'âtait pas une messe privâe; il est constant que les images 
que nous invogquons furent dâfendues pendant plus de deux cents 
annâes ; que la confession auriculaire a te longtemps inconnue; 
que toutes les pratiques ont chang6, sans en excepter une seulă. 
Tous les dogmes ont visiblement change de mâme; nous savons 
P&poque de Yaddition au symbole des apâtres, touchant la pro- . 
cession du Saint-Esprit. De toutes les opinions qui ont excite tant 
de guerres, il n'y ena pas une qui soit nettement dans nos Evan- 
giles. Tout est done notre ouvrage, tout est done arbitraire; nous 

ne pouvons done croire ce que nous enseignons;. nous devons 
donc profiter dela sottise des hommes ; nous pouvons donc, sans 
rien craindre, -les depouiller et les confesser, les assassiner, ct 

leur donner Pextreme-onction. 
Non-seulement ils ont fait ce raisonnement; mais il est im- 

possible qu'ils ne Paient pas fait : car, encore une fois, il n'est 
pas dans la nature qwun homme dise : Je crois fermement tout 
ce que j'enseigne, et je vais faire le contraire pendant toute ma 
vie etă ma mort, 

Beaucoup de sâculiers, et surtout parmi les grands, o ont imit6 

les thologiens dans toutes les religions. Mustapha a dit: Mon 
muphti ne croit point ă Mahomet; je ne dois dong pas y croire: 
je peux donc faire €trangler mes frâres sans le moindre scrupule. 

Ce syilogisme abominable : « Ma religion est fausse, doncil 
n'y a point de Dieu », est le plus commun que je connaisse, et la 
source la plus fâconde de tous les crimes. 

Quoi! mes chers îrtres, parce que Malagrida est un assassin, 

Le Tellier un faussaire, La Valette un banqueroutier, etle muphti 

24. — MELAxGES. IL, 17,



238 LETTRE DE CHARLES GOUJU 

un fripon, sensuit-il qu'il n'y ait pas un Etre supreme, un cr6a- 
teur, un conservateur, un juge 6quitable, qui punit et qui r6com- 
“pense? J'ai connu un jacobin, docteur de Sorbonne, qui 6tait 
devonu athte parce que son prieur Vobligeait de soutenir dans 
son cloître la conception de la Vierge dans le pâchs, et qu'en 
Sorbonne il 6tait oblig de soutenir le contraire 1. Il disait froi- 
dement : « Ma religion est fausse : or, puisque ma religion, qui 
est sans contredit la meilleure de. toutes, n'a que des caracttres 

de faussete, il n'y a done point de religion, îl n'y a donc point 
de Dicu; j'ai donc fait une 6norme sottise de me faire jacobin ă 
Vâge de quinze ans. » . , | 

Yeus piti6 de ce pauvre homme; je lui âis ; «Il est vrai qu'en 
vous faisant jacobin vous avez ât6 un grand fou; mais, mon ami, 
que Marie soit. ne maculte ou immaculte, Dieu en existe-t-il 
moins? Dieu en est-il moinsle păre et lejuge de tousles hommes? 
mordonne-t-il pas 6galement au premier colao* de la Chine, et 
au dernier des jacobins, dâtre juste, sincâre, moderă, et de faire 

ă autrui ce que tout jacobin voudrait qwon lui fit ă lui-mâme? 
Les dogmes changent, mon ami; mais Dieu ne change pas, Le. 
cordelier saint Donaventure ct le jacobin saint Thomas ne sont 
presquc jamais du mâme avis : eh bien! ne pensez ni comme 
Thomas ni comme Bonaventure. On a falsifi6 de certains livres, 
on en a supposă d'autres; cela vous fait de la peine : consolez- 
vous ; on ne peut falsifier le grand livre de la nature, dans lequel 
il est €crit : « Adore un Dieu, et sois juste. » Je vis avec plaisir 
que mon sermon fit une grande impression sur mon jacobin. 

II faut, mes frăres, 6purer la religion 3; PEurope entiăre le crie, 
et, pour Pepurer, ce n'est point par âpurer la theologie qu'il faut 
commencer ; il faut Pabolir entigrement. Il est trop honteux d'a- 

voir fait une science de cette grave folie qui n'a servi qwă ren- 
verser des milliers de cervelles, et qui a boulevers6 tous les Etats 
les uns aprts les autres. Elle seule fait les athees. Le grand 
nombre des petits th6ologiens, qui est assez sens€ pour voir tout 
le ridicule de cette science chimârique, n'en sait pas assez pour 
lui substituer une saine philosophie. Il conclut, comme le jeune 

” şacobin, que ]a Divinite est une chimâre, parce que la thâologie 

1. Les dominicains ne croyaient point ă Pimmaculte conception, dont les fran- 

ciscains Gtaient les apâtres. La Sorbonne avait adopts opinion franciscaine. (G. A.) 
9, Sur ce mot, voyez tome XI, page 116. 
3. Voltaire revient sur cette ide dans la quatritme de ses Lettres d Son Altesse 

monseigneur le prince de** (article Boixannoke), ct dans le vingt-quatritme dia- 
loguo de ABC.    
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est chimerique. Cest prâcisâment dire qu'il ne faut prendre ni 
quinquina pour Ia fiăvre, ni tre saign€ dans Papoplexie, ni faire 
diâte dans la plâthore, parce qu'il y a de mauvais mâdecins ; 
cest nier les eflets 6vidents de la chimic, parce que des chimistes 
charlatans ont prâtendu faire de Por. Les gens du monde, encore 
plus ignorants que cespetits thologiens, disent : Voilă des bacha- 
liers et des licencits qui ne croient pas en Dieu ; pourquoi y croi- 
rions-nous ? ” | 

Mes îrăres, une fausse science fait les athâos; une vraic science 
prosterne lhomme devant la Divinit6; elle rend juste et sage 
celui que la thâologie a rendu inique et insens€. | 

Voilă, mes chers frâres, ma profession de foi; ce doit Gtre la 
votre, car c'est celle de tous les honnâtes gens. Amen. 

FIN DE LA LETTRE DE CHARLES GOUJU.



LES CAR! 
„A M. LEFRANC DE POMPIGNAN. 

Vous ne cessez point de calomnier la nation ; car jusque dans 
PEloge de feu monseigneur le duc de Bourgogne?, lorsquwil ne sagit 
que dessuyer nos larmes, vous ne parlez ă Vhsritier du trone, au 
păre afilig€, au prince sensible et juste, que dela fausse et. 
aveugle philosophie qui rogne en France, de la raison €garte, 
des cceurs corrompus, des mains suspectes, %esprits gâtes par 
des opinions dangereuses ; vous dites que dans ce sitele on ne 

regarde la mort que comme le retour au nâant, etc. 
Vous avez tort : caril est cruel de dire ă la maison royale que 

la France est pleine d'esprits qui ont peu de respect pour la reli- 
gion catholique, et d'insinuer qu'ils en auront peu pourle trâne; 
îl est barbare de peindre comme dangereux des gens de Lettres 
qui sont presque tous sans appui ; il est aflreux de “faire le mâtier 
de dâlateur quand on s'6rige en consolateur, et de vouloir irri- 
tor des curs dont vous: prâtendez adoucir les regrets par vos “ 

phrases. 

On voit assez que vous cherchez ă 6carter les gens s de lettres 

de Pducation des Enfants de France : car vous aspirez ă en 6tre 

charg6 vous-mâme, vous et monsieur votre îrăre; car, pour pa- 

raitre ă la cour en maitre, vous priâtes M. Dupr6 de Saint-Maur, 

qui vous recevait ă PAcadâmie, de vous comparer ă Moise, dans 

son beau discours?, et monsieur votre frăre a Aaron: ce au il fit, 

et ce qu'il ne fera plus. 

1. Les Car sont du mois d'octobre 1761; voyez dans la Correspondance, la 

lettre â Damilaville, du 11 octobre, 

9. Lefrane de Pompignan fit imprimer un Eloge historique de monseigneur 

le duc de Bourgogne (mort le 22 mars), 1161, in-80. 

3. Dupre de Saint-Maur, directeur de Picadămie francaise, repondant, le 

40 mars 1160, au rtcipiendaire Lefranc de Pompignan, lui disait : a Tout nous 

retrace en vous Pimage de ces deux frăres qui furent consacrăs,- Vun comme juge, 

Pautre comme pontife, pour optrer des miracles dans Isradi. » Voyez, tome X, 

dans les Pocsies melees, la chanson qui commence ainsi : Moise, Aaron.
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Ah, Moise de Montauban! vous n'aviez pas pris dans les Tables 
de la loi votre Prizre du diistet, car elle n'y est pas. Cessez done 
d'imputer des sentiments d'impiste ă la nation, car vous avez ou- 
vertement profess6 Pimpiâte. . | 

Ce n'6tait pas ce que professait le professeur en droit votre 
grand'ptre, professant ă Cahors: câtait un homme sage que ce 
professcur ; s'il vivait encore, il vous dirait: Mon fils, soyez mo- 
deste ; corrigez les vers de votre Didon, qui sont lAches, faibles, 

durs, secs, herisses de solâcismes. 

Recitez les psaumes pânitentiaux, et ne les translatez point 
en vers plus durs et plus chargâs d'epithătes que votre Didon. Ne 
soyez point hypocrite aprâs avoir 6t€ impie, car c'est lă le mal. 
Demandez pardon ă PAcadâmie de Paroir insulte, et surtout 
ennuyce, la scule fois que vous avez os€ paraitre devant elle. Ne 

" donnez point de Jlimoires au roi?, caril ne les lira pas; et n'ima- 
ginez point de les faire i imprimer par ordre du roi, car le roi n'en 
donnera pas Pordr& ; ne soyez point d6lateur, car cest un vilain 
mâlier ; ne faites point le grand seigneur, car vous tes dune 
bonne Dourgeoisie ; ne cabalez plus pour ttre intrus dans Pedu- 
cation de nos princes, car, comme vous dites dans votre Epitre â 
monseigneur le dauphin, elle ne sera.pas confite aux esprits 
gâtes, aux auteurs de la Pritre du diiste, ni aux tâtes chaudes qui 
ont Pesprit froid ; n'insultez point les gens de lettres, car ils vous 
diront des v&rites, 

Si vous prâsidez ă la cour des aides de Cahors, ou ă Pelection, 
ou au grenier ă sel, n'imitez point ce juge de village dont parle 
Horace, qui portait le laticlave, et faisait parade de sa chaise 

_curule: car on en rit, 
Ne dites plus au roi, dans un libelle de supplique, quil traite 

ses sujets comme des esclaves, car alors ce n'est plus une supplique, 
etil ne reste que le libelle; et lorsqu'on est coupable d'un libelle 
si insens6, on a beau faire sa cour au P. Desmarets, jâsuite5, le 
P. Desmarets jâsuite ne vous fera jamais entrer dans le conseil: 
car il n'y entrera pas lui-meme. 

1. Voyez page 112. 
2. Voyez la note, pages 112 ct 131, 
3. Confesseur du roi. 

FIN DES CAN.



LES AHLAH! 
A MOISE LEFRANC DE POMPIGNAN. 

Ah! ah! Moise Lefranc de Pompignan, vous âtes donc un pla- 
giaire, et vous nous faisiez accroire que vous ctiez un gânic! 

Ah! alu! vous avez donc pile le P. Villermet? dans votre 
Histoire de monseigneur le duc de Bourgogne, et vous vous 
portiez pour historiographe des Enfants de France, crivant de 
votre chef, Vous arez cru que les biens des jâsuites Gtaient dâjă 
confisquds, vous vous tes press de vous emparer de leur style. 
Vous âtes traducteur de Villermet aprâs avoir €t€ iraducteur de 

Mâtastase, et vous pen disioz mot! 
Ah? ah! vous vous donniez pour un favori? que la famille 

royale a pri6 de vouloir bien crire histoire des Enfants de 
France. Yous nous induisiez en erreur, en disant dans votre 

Epitre dedicatoire ă monseigneur le dauphin et ă madame la 
dauphine: « Pobtis ă vos ordres »; et il se trouve que vous avez 
seulement us6 de la permission qubils ont daigne vous donner de 
leur dâdier votre petite translation, permission qu'on accorde â 
qui la demande. 

II semble, par votre Epitre dâdicatoire, que le roi et mon- 

seigneur le dauphin vous aient dit: « Monsieur Lefranc de 
Pompignan, ayez la bont6 d'apprendre ă Punivers que nous ne 

confierons jamais nos enfants ă des mains suspectes, ă des cceurs 
corrompus, ă des esprits gâtâs, » 

Mais, Moise Lefranc, qui jamais a voulu faire 6lever ses en- 

1. Cettepiâce est aussi mentionn6e dans la lettre â Damilaville, du 41 octobre 1161. 
2. Claude-Fr, Willermet, jâsuite, est auteur de: Serenissimi Burgundiorum 

ducis Laudatio funebris, prononcâe le 29 mai 1761, au collâge de Louis le Grand, et 
traduite en francais par le P, de Querbeuf, 1701, in-8. 

3. Voyez, tome X, dans les Pogsies melces, la chanson qui commence par ce 
vers : . - 4 

Nous avons vu co boau village.
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“fants par des esprits gâtes, et des cours corrompus, qui ont des. 
mains suspectes? Vos mains ont sans doute un bon coeur; mais 

ce n'est pas assez pour €lever nos princes. 
Ah! ah? Moise Lefranc de Pompignan, vous vouliez done 

faire trembler toute la littârature? Il y avait un jour un fanfaron 
qui donnait des coups de pied dans le cul ă un pauvre diable, 
et celui-ci les recevait par respect; vint un brave qui donna des 
coups de picd?au cul du fanfaron ; le pauvre diable se retourne, 
et dită son batteur: « Ah! ah! monsieur, vous ne m'aviez pas dit 
que vous tiez un poltron »; et il rossa le fanfaron ă son tour, de 
quoi le prochain fut merveilleusement content. 4h? ah! 

FIN DES AH! ANI!   
 



ENTRETIENS! 
D'UN SAUVAGE ET D'UN BACHELIER. 

PREMIER ENTRETIEN, 

-- Un gouverneur de la Cayenne amena un jour un sauvage de 

la Guiane qui âtait n€ avec beaucoup de bon sens, et qui parlait 
assez bien le franţais. Un bachelier de Paris cut Phonneur d'avoir 

avec lui cette conversation. 

"LE BACHELIENR, 

Monsieur le sauvage, vous avez vu sans doute beaucoup de 

vos camarades qui passent leur vie tout seuls : car on dit: que 
est lă la vâritable vie de Phomme, et que la sociât6 n'est qu'une 
depravation artificielle ? 

LE SAUVAGE. 
Jamais je nai yu de ces gens-lă : Phomme me Daratt n6 pour 

la sociât6, comme plusieurs: espăces d'animaux ; chaque esptce 
suit son instinct; nous vivons tous en socită chez nous. 

„LE BACHELIER. 

Comment! en soci6tă! vous avez donc de belles villes murâă, 
des rois qui tiennent une cour, des spectacles, des couvenis, des 

universites, des bibliothăques, et des cabarets? 
LE SAUVAGE, 

Non; est-ce que je n'ai pas oui dire que dans votre continent 
vous avez des Arabes, des Seythes, qui n'ont jamais rien cu de 
tout cela, et qui forment cependant des nations considerables? 
nous vivons comme ces gens-lă. Les familles voisines se pretent 
du secours. Nous habitons un pays chaud,. oii nous avons peu 

4. Ces Entreliens parurent dans un petit volume intitul Mâlanges de lite. 

ralure, d'histoire, de philosophie, etc., 1161, în-80. 

2. I.-]. Rousseau,
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de besoins; nous nous procurons aisâmenit la nourriture; nous 

nous marions, nous faisons des enfants, nous les 6levons, nous 
MOurons. Gesttout comme chez vous, ă quelques câremonies prăs. 

LE BACHELIER, 

Mais, monsieur, vous n'etes donc pas sauvage? 

LE SAUVAGE, 

Je ne sais pas ce que vous entendez par ce mot. 
” LE BACIELIER, 

En vârit6, ni moi non plus;il faut que jy râve. Nous appe- 
lons sauvage un homme de mauvaise humeur, qui fuit la com- 
paegnie, 

LE SAUVAGE, 
Je vous ai d6jă dit que nous vivons ensemble dans nos familles. 

, LE BACHELIEN, 

Nous appelons encore sauvages les bâtes qui ne sont pas appri- 
vois6es, ct qui senfoncent dans les forâts; et de lă nous avons 
donn& le nom de sauvage ă Phomme qui vit dans les bois, 

LE SAUVAGE, , 

Je vais dans les bois, comme vous autres, quand vous chassez, 

LE DAGHELIENR, 
„. Pensez-vous quelquetois? 

LE SAUVAGE, 
On ne laisse pas d'avoir quelques idees, 

LE BACHELIER, ! ÎN ” 

Je serais curieux de savoir quelles sont vos idtes; que pen- 
sez-vous de Phomme ? 

LE SAUVAGE. 

Je pense que c'est un animal â deux picds, qui a la facult6 
de raisonner, de parler et de rire, et qui se sert de ses mains 
beaucoup plus adroitement que le singe. Jen ai vu de plusicurs 
espăces, des blancs comme vous, des rouges comme moi, des 
noirs comme ceux qui sont chez monsieur le gouverneur de la 
Cayenne. Vous avez de la barbe, nous n'en avons point: les 

„negres ont de la laine, et vous et moi portons des cheveuz, On: 
dit que dans votre Nord tous les cheveux sont blonds ; ils sont 
tous noirs dans notre Amerique; je n'en'sais gutre davantage. 

LE DAGHELIER. 

Mais votre Ame, monsieur, votre Ame? quelle notion en 
avez-vous? D'ou vous vient-elle? qwest-elle ? que fait-elle? com- 
ment agit-elle ? ou va-t-elle? 

LE SAUVAGE, 
Je n'en sais rien ; je ne Pai jamais vue,
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. LE BACIIELIER, . - 

- A Propos, croyez-vous que les bâtes soient des machines? 
| | LE SAUVAGE. Ă 

Elles me paraissent des machines organisces, qui ont du senti- 
ment et de la mâmoire. e o. 

LE BACHELIER, , 

Et vous, et vous, monsicur le sauvage, qu'imaginez-vous avoir 
par-dessus les bâtes? 

pi LE SAUVAGE, | 
« Une mâmoire infiniment supârieure, beaucoup plus d'idâes, 
et, comme je vous Dai dâjă dit, une langue qui forme incompa- 
rablement plus de sons que la langue des bâtes, et des mains 
plus adroites, avec la facult de rire qwun grand raisonneur me 
fait exercer, 

Die LE BACHELIER,. -: 
Et, sil vous plait, comment avez-vous tout cola? et de quelle 

nature est votre esprit? comment votre âme anime-t-elle votre 
corps? pensez-vous toujours ? votre volonte est-elle libre? 

- LE SAUVAGE.: : , 

Voilă bien des questions. Vous me demandez comment je 
possăde ce que Dieu a daign€ donner ă Yhomme : c'est comme si 
vous me demandiez comment je suis n€. Il faut bien, puisque je 
suis n€ homme, que j'aie les choses qui constituent homme, 
comme un arbre a de Pâcorce, des racines et des feuilles, Vous 
voulez que je sache de quelle nature est mon esprit: je ne me le 
suis pas donn6, je ne peux le savoir ; comment mon âme anime 
mon corps: je n'en suis pas mieux instruit. Il me semble. qu'il 
faut avoir vu le premier ressort de votre montre pour juger com- 
ment elle marque Pheure. Vous me demandez si je pense toujours: 
non; jai quelquefois des demi-idâes, comme quand je vois des 
objets de loin confusâment; quelquefois j'ai des idces plus fortes, 
comme lorsque je vois un objet de plus prâs je le distingue mieux; 
quelquefois je n'ai point d'idees du tout, comme lorsque je ferme 
les yeux je ne vois rien. Vous me demandez aprâs cela si ma 
volonte est libre. Je ne vous entends point: ce sont des choses 
que Yous savez, sans doute; vous me.ferez plaisir de me les 
expliquer. Sa 

i - LE BACHELIER, - - 
Oh! vraiment cui, jai Gtudi€ toutes ces matitres; je pourrais 

vous en parler un mois de suite sans discontinuer que vous n'y 
entendriez rien. Dites-moi un peu, connaissez-vous le bon et le 
maurais, le juste et Vinjuste? Savez-vous quel est le meilleur des
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gouvernemenis, le meilleur culte, le droit des gens, le droit 

public, le droit civil, le droit canon ? comment se nommaient le 

premier homme et la premidre femme qui ont peupl6 PAm6- 
rigue ? Savez-vous ă quel dessein il pleut dans la mer, etpourquoi 
vous n'avez point de barbe? | 

LE SAUVAGE. 

“En verit€, monsieur, vous abusez un peu de Paveu que j'ai 
“fait Wavoir plus de memoire que les animaux:jai peine â 
retrouver les questions que vous me faites. Vous parlez du bon 
et du mauvais, du juste et de Pinjuste :il me parait que tout ce 
qui nous fait plaisir sans faire tort ă personne est ir&s-bon et 
tr&s-juste; que ce qui fait tort aux hommes sans nous faire de 

„plaisir est abominable; et que ce qui nous fait plaisir en faisant 
du tort aux autres est bon pour nous dans le moment, trâs-dan- 
gereux pour nous-mâmes, et tr&s-mauvais pour autrui. 

LE BACHELIEN, 

-_ Et avec ces maximes-lă vous vivez en soci6t6? 
LE SAUVAGE, 

Qui, avec nos parents ct nos voisins. Sans Deaucoup de peines 
et de chagrins, nous attrapons doucement notre centaine d'an- 
n6es; plusicurs mme voat ă cent vingt : aprs quoi notre corps 
fertilise ]a terre dont il a st€ nourri. 

“LE BACHELIER, 

Vous'me paraissez avoir une bonne tâte ; je veux vous la ren- 
verser, Dinons ensemble  apr&s quoi nous continuerons ă philo- 
sopher avec mâthode. 

SECOND ENTRETIEN. .. -. 

LE SAUVAGE, 

Jai aval des aliments qui ne me paraissent pas 5 fait pour 
moi, quoique jaie un trâs-bon estomac ; vous m'avez fait manger 

quand je n'avais plus faim, et boire quand je n'avais plus soif; 
mes jambes ne sont plus si fermes qu'elles Pâtaient avant le diner, 
ma tete est plus pesante, mes idâes ne sont plus si nettes. Je n'ai 
jamais €prouv6 cette diminution de moi-mâme dans mon pays. 
Plus on metici dans son corps, et plus on perd deson tre, Dites- 
moi, je vous prie, quelle est la cause de ce dommage. 

i LE BACHELIEN, 

Je vais vous le dire. Premitrement,. ă Vâgard de ce qui se 
passe dans vos jambes, je n'en: sais rien; mais. les: mâdecins le
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savent, et vous pouvez vous adresser ă eux. A P6gard de ce qui 
se passe dans votre tâte, je le sais trâs-bien ; 6coutez. L'âme, ne 
tânant aucune place, est placâe dans la glande pincale, ou dans 
le corps calleux, au milieu de la tâte. Les esprits animaux qui 
sslăvent de Pestomac montent ă Pâme, quiils ne peuvent toucher, 

parce quw'ils sont matitre et qu'elle ne Pest pas. Or, comme ils ne 
peuvent agir Pun sur Vautre, cela fait que Pâme reşoit leur 
impression : et, comme elle est simple, et que par consequent elle 

ne peut &prouver aucun changement, cela fait qu'elle change, 

quelle devient pesante, engourdie, quand on a trop mang; de 

JA vient que plusieurs grands hommes dorment aprts diner. 
LE SAUVAGE. : 

- Ce que vous me dites me parai Dica ingenieuz et bien pro- 

fond ; faites-moi la grâce de m'en donner quelque explication qui 
soit ă ma portâe. 

LE BACHELIER, 

Je vous ai dit tout ce qui peut se dire sur cette grande aflaire, 
mais en votre faveur je vais un peu m'ttendre : allons par degrâs; 

savez-vous que ce monde-ci est le meilleur des mondes possiblest ? 
LE SAUVAGE. 

Comment! il est impossible ă PEtre infini de faire quelque 
chose de mieux que ce quc nous voyons? 

* LE BACHELIER, 

Assurâment, et ce que nous voyons est ce qu'il y a de mieux. 

II est bien yrai que les hommes se pillent ct segorgent; mais c'est 

toujours en faisant !6loge de Pequit ct de la douceur. On massa- 

cra autrefois une douzaine de millions de vous autres Americains:; 

mais c'tait pour rendre les autres raisonnables. Un calculateur 

a verifi6 que depuis une certaine guerre de Troie, que vous ne 

connaissez pas, jusqu'ă celle de PAcadie, que vous connaissez, 

on a tu au moins, en batailles rangees, cinq cent cinquante-cing 

millions six cent cinquante mille hommes, sans compter les petits 

-enfants ct les femmes 6crasces dans des villes mises en cendres; 

mais est pour le bien public: quatre ou cinq mille maladies 

cruelles, auxquelles les hommes sont sujets, font connaitre le prix 

de la sante; et les crimes dont la terre est couverte relăvent mer- 

veilleusement le mârite des hommes pieux, du nombre desquels 

“je suis. Vous voyez que tout cela va le mieux du monde, du moins 

pour moi. 

1 Crest L Vavis de Pangloss, dans Candide. 
2. Voyez un des paragraphes de Vopuscule intitul& Des Conspirations contre 

les peuples, et des proscriplions. !
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Or les choses ne pourraient ctre dans cette perfection si 
- Pâme p'6tait pas dans la glande pinâale. Car... Mais allons pică 

a pied : quelle idâe avez-vous des lois, et du juste et de Pinjuste, 
ct du beau, et du ză zatv, comme dit Platon ?. | 

LE SAUVAGE, - 

Mais, monsicur, en allant pied ă pied, vous me parlez de cent 
choses â la fois. 

LE BACHELIENR. : 

On ne parle pas autrement en conversation, Că, dites-moi, 
qui a fait les lois dans votre pays ? 

LE SAUVAGE, 

Vintârât public. 
LE BACIIELIER, 

Ce mot dit beaucoup ; nous n'en connaissons pas de plus 6ner- 
gique : comment Pentendez-vous, sil vous plaît? 
A , " LE SAUVAGE, 
Ventends que ceux qui avaient des cocotiers et du mais ont 

dâfendu aux autres d'y toucher, et que ceux qui n'en avaient point 
ont 6t€ obliges de travailler pour avoir le droit d'en manger une 
partie. Tout ce que jai vu dans notre pays et dans le vâtre mvap- 
prend qu'il n'y a pas dautre esprit des lois. ! 

"LE BACHELIENR, . 

Mais les femmes, moiisieur le sauvage, les femmes ? 
LE SAUVAGE. | 

„Eh bien! les femmes ? elles me plaisent beaucoup quand elles 
sont belles et douces. Elles sont fort supârieures ă nos cocotiers; 
c'est un fruit oi nous ne youlons pas que les autres touchent: on 
ma pas plus le droit de me prendre ma femme que de me prendre 
mon enfant. Il y a, dit-on, des peuples qui le trouvent bon : ils 
sont bien les maitres; chacun fait de son bien ce qu'il veut, 

LE BACHELIER, 

„ Mais les successions, les partages, les hoirs, les collatâraux? 
LE SAUVAGE, a 

II faut bien succâder, Je ne peux plus possâder mon champ 
- quand on m'y a enterre: je le laisse ă mon fils ; si jen ai deux, 

ils le partagent. Japprends que parmi vous autres, en beaucoup 
d'endroits, vos lois laissent tout ă Pain, et rien aux cadets: vest 
Pinterât qui a dicte cette loi bizarre ; apparemment les aîns Pont 
faite, ou les pres ont voulu que les aîns dominassent, 

LE BACHELIER,. 
Quelles sont, ă votre avis, les meilleures lois?
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LE SAUVAGE,. 

Celles ou Pon a le plus consult Pintârât de tous les hommes 
mes semblables, 

LE BACIELIER, 

Et ou trouve-t-on de pareilles 10is? . 
LE SAUVAGE, 

Nalle part, ă ce que jai oui dire. 
LE BACIIELIER, 

Il faut que vous me disiez d'ou sont venus chez vous les 
hommes, Qui croit-on qui ait peupl6 PAmârique? 

LE SAUVAGE, 

Mais nous croyons que cest Dieu qui Pa peuplse. 
LE BACHELIER, 

Ce n'est pas râpondre. Je vous demande de quel pays sont 
venus vos premiers hommes? 

” , LE SAUVAGE. 

Du pays d'ou sont venus nos premiers arbres. Vous me pa- 
raissez plaisants, vous autres messieurs les habitants de PEurope, 
de pretendre que nous ne pouvons rien avoir sans vous : nous 
sommes tout autant en droit de croire que nous sommes vos 
peres, que vous de vous imaginer que vous ttes les nâtres, 

LE BACHELIER, 

Voilă un sauvage bien tâtu! 
LE SAUVAGE, 

Voilă un bachelier bien bavard ! 
LE BACHELIER, 

Holă, h6! monsieur le sauvage, encore un petit mot; croyez- 
vous dans la Guiane qu'il faille tuer les gens qui ne sont pas de 
votre avis ? 

LE SAUVAGE, 

Oui, pourvu qu'on les mange. 
LE BACHELIER, 

Vous faites le plaisant. Et la Constitution, qu'en pensez-vous ? 
, LE SAUVAGE, 

Adieu, 

1. On appelle ainsi la bulle Unigenitus, par laquelle Clment XI condamna, 

le 8 septembre 1113, cent une propositions extraites des Reflexions morales du 
P. Quesnel ; voyez tome XV, page 55. . 

FIN DES ENTRETIENS, ETC,



ENTRETIEN 

'ARISTE ET D'ACROTAL! 

ACROTAL, A 
O le bon temps que c'tait quand les 6coliers de Puniversită, 

qui avaient tous barbe au menton, assommârent le vilain mathâ- 

maticien Ramus?, et traîndrent son corps nu et sanglant ă la 

porte de tous les collges pour faire amende honorable! 
ARISTE. 

Ce Ramus ctait donc un homme bien abominable? il âvait | 
fait des crimes bien &normes?. 

AGROTAL, 
Assurement ; il avait €crit contre Aristote, et on le soupţon- 

nait de pis. Cest dommage qu'on n'ait pas assommeâ aussi ce 
Charron, qui S'avisa d'ecrire de la sagesse, et ce Montaigne, qui 

osait raisonner et plaisanter, Tous les gens qui raisonnent sont 

la peste d'un Etat. : | 

ARISTE.. 

Les gens qui raisonnent mal peuvent ctre insupportables ; je 
ne rois pourtant pas qu'on doive pendre un pauvre homme pour 
quelques faux syllogismes ; mais il me semble que les hommes 
dont vous 'me parlez raisonnaient assez bien. 

_ AGROTAL, 

Tant: pis, est ce qui les rend plus dangerux. 
: ARISTE. 

En quoi donc, sil vous plaît? Avez-vous jamais vu des “Bhilo-. 
sophes apporter dans un pays la guerre, la famine ou la peste; 
„Bayle, par exemple, contre qui vous dâclamez avec tant d'em- 

portement, a-t-il jamais voulu crever les digues de Ia Iollande 

1. Cet Entretien parut, en 4161, ă la suite des prâctdents ; voyez la note 
page 25. 

9. Voyez tome XX, page 319, 

24. — MEaxcEs, III. | „48
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pour noyer les habitants, comme le voulait, dit-on, un grand 
ministre+, qui n'6tait pas philosophe? 

ACGROTAL, 

Plât ă Dieu que ce Bayle se fit noye, ainsi que ses ilollandais 
hâr6tiques ! A-t-on jamais vu un plus abominable homme? il ex- 
pose les choses avec une fid6lit6 si odieuse; il met sous les yeux 
le pour et le contre avec une impartialit6 si lâche;il est d'une 
clart si intolârable, qu'il met les gens qui n'ont que le sens com- 
mun cn tat de juger et mme de douter : on n'y peut pas tenir; 
et pour moi, javoue que jentre dans une sainte fureur quand on 
parle de cet homme-lă et de ses semblables, 

ARISTE, 

Je ne crois pas qwi'ils aient jamais pretendu vous metire en 
colăre,,,, Mais oi courez-vous done si vite? 

| -ACROTAL, 

, Chez monsignor Barădo-Bardi, Il y a deux jours que je 
demande audience ; mais il est tantot avec son page, tantot avec 

la signora DBuonă Roba ; ide n'ai pu encore avoir Phonneur de lui 
parler. 

ARISTE. i 

Il est actuellement ă LOpera. Qwavez-vous donc de si press6 

a lui dire? 
ACR OTAL, 

_Je voulais le pricr dinterposer son credit pour faire briler 
un petit abb6 qui insinue parmi nous les sentiments de Locke, 
d'un philosophe anglais ! Figurez-vous quelle horreur! 

ABISTE, 
HE! quels sont donc, sil vous plait, les sentiments horribles 

de cet Anglais? 
ACROTAL, 

Que sais-je! cest par exemple que nous ne nous donnons Doint 

nos id6es; que Dieu, qui est le maitre de tout, peut accorder des 
sensations et des idâes ă tel 6tre qu'il daignera choisir ; que nous 
ne connaissons ni lessence ni les 6l6ments dela matiăre; que les 
hommes ne pensent pas toujours; qu'un homme bien ivre qui 
sendort n'a pas des idâes nettes dans son sommeil ; et cent au- 

tres impertinences de cette force. 
ARISTE, 

Eh bien! si votre petit abb6, disciple de Locke, est assez mala- 

vis6 pour ne pas croire qwun ivrogne endormi pense beaucoup, 

4. Louvois,
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faut-il pour cela le persâcuter? Quel mal a-t-il fait ? A-t-il cons- 
pir€ contre PEtat? A-t-il prâche en chaire le vol, la calomnie, 
Phomicide? Entre nous, dites-moi si jamais un philosophe a 
caust le moindre trouble dans la sociât6? 

ACROTAL, 
Jamais, je Vavoue, 

ARISTE, 
Ne sont-ils pas pour la plupart des solitaires ? Ne sont-ils pas 

pauvres, sans protection, sans appui? Et n'est-ce pas en partie 
pour ces raisons que tous les persâcutez, parce que vous croyez 
pouvoir les opprimer facilement ? 

ACROTAL, 
Il est rrai qu'autrefois il-n'y avait gutre dans cette secte que 

des citoyens sans credit, des Socrate, des Pomponace, des Erasme, 

des Bayle, des Descartes ; mais ă prâsent la philosophie est mon- 

tce sur les tribunaux et sur les trânes mâme; on se pique par- 

tout de raison, excepte dans certains pays oi nous y avons mis 
bon ordre. Cest lă ce qui est vraiment funeste ; et c'est pourquoi 
nous tâchons d'exterminer au moins les philosophes qui n'ont ni 

fortune, ni puissance, ni honneurs dans ce monde, ne pouvant 

nous venger de ceux qui en ont. 
ARISTE. 

" Vous venger! et de quoi, siil vous plait? Ces pauvres gens-lă 
vous ont-ils jamais disput6 vos .emplois, vos prerogatives, Yos 
iresors? 

_ ACROTAL, 
Non; mais ils nous mâprisent, puisquiil faut tout dire ; ils se 

moquent quelquefois de nous, et nous ne pardonnons jamais. 
- ARISTE, 

- Sils se moquent de vous, cela n'est pas bien : il ne faut se 
moquer de personne ; mais dites-moi, je vous prie : pourquoi 
v'a-t-on jamais raille les lois et la magistrature dans aucun pajs, 
tandis qwon vous raille, vous autres, si impitoşablement . ă ce 
que vous dites? 

ACROTAL. 
Vraiment c'est ce qui 6chaufie notre Dile: car nous sommes 

bien au-dessus des lois. 
ARISTE, 

z Cest justement ce qui fait que tant: dhonnâtes gens Yous 
ont tournes en ridicule. Vous vouliez que les lois fond6es sur la 

raison universelle, et nommâes par les Grecs les Files du ciel, c6- 
dassent ă je ne sais |quelles opinions que le caprice enfante, et
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qu'il dâtruit de mâme. Ne sentez-vous pas que ce qui est juste, clair, 
&vident, est €ternellement respecte de tout le monde, et que des 

chimăres ne peuvent pas toujours sattirer.la meme vânsration? 
ACROTAL,. 

Laissons lă les lois et les juges; ne songeons qwaux philo- 
sophes : il est certain qu'ils ont dit autrefois autant de sottises 
que nous; ainsi nous devons nous €lever contre euzx, quand ce ne 
serait que par jalousie de metier. 

ARISTE, 

Plusicurs ont dit des sottises, sans doute, puisqwiils sont 
hommes; mais leurs chimăres n'ont jamais allume de guerres 
civiles, et les vâtres en ont caus6 plus d'une. 

ACROTAL,. 

Et c'est en quoi nous sommes admirables, Y a-t-il rien de plus 
beau que dW'avoir troubl6 Punivers avec quclques arguments?.Ne 
ressemblons-nous pas â ces anciens enchanteurs qui excitaient 
des tempâtes avec des paroles? Nous serions les maitres du monde, 

sans ces coquins de gens W'esprit. 
ARISTE. ... 

Eh bien! dites-leur, si vous voulez, quwiiis n'en ont point; 
prouvez-leur qu'ils raisonnent mal : ils vous ont donn6 des ridi- 
cules, que ne leur en donnez-vous? Mais je vous demande grâce 
pour ce pauvre disciple de Locke que vous vouliez faire briler; 
monsieur le docteur, ne voyez-vous pas que cela n'est plus ă la 
mode? 

ACROTAL, 

Vous avez raison ; îl faut trouver quelque autre manitre nou- 

velle d'imposer silence aux petits philosophes. 
ARISTE. 

Croyez-moi, gardez le silence vous-memes ; ne vous mâlez plus 
de raisonner; soyez honnttes gens; soyez compatissants; ne cher- 
chez point ă trouver le mal ou il n'est pas, et il cessera d'âtre ot 
il est, 

„FIN DE L'ENTRETIEN.



SERMON . 
DU RABBIN .AKIB 

PROXONGE A SMYRXE LE 90 XOVEMBRE 176 
: 

(TRADUIT DE L'HEBREU.) 

[On le croit de la mtme main que la Dzfense de milord Bolingbroke?.] 

* > 
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Mes cuEns FRERES, a SUCURE SU 

| ee AA e a 

Nous avons appris le sacrifice de quarante-deux victimes hu- 
maines, que les sauvages de Lisbonne ont fait. publiquement au 
mois Getanim?, Pan 1691 depuis la ruine de J6rusalem. Ces sau- 

vages appellent de telles extcutions des actes de foi. Mes îrâres, ce . 
ne sont pas des actes de charit6. Elevons nos coeurs ă PEternel* | 

Il y a eu, dans cette &pouvantable ceremonie,, trois hommes 

brăâles, de ceux que les Europans appellent moines, et que nous 
nommons f;alenders, deux musulmans, et trente-sept de nos îrtres 
condamnâs, NR i MI 

Nous n'avons encore d'autres relations authentiques que PAc- 
. 

      

  

1. Ce sermon est postericur au 21 septembre 1761, jour de Vextculion de Mala- 
grida & Lisbonne (voyez, tome XV, le chapitre xxxviu du Precis du Siocle de 
Louis XV). Cependant on en trouve mention dans une lettre de Voltaire ă Me de 

Fontaine, du Le fâvrier 4101: ce qui prouve sculement quo cette lettre, telle quelle 
"a 6t6 imprimte, est une de celles qu'on a composâes de fragments de plusieurs ; 
mais, le 26 janvier 1102, Voltaire &crivait ă d'Argental qu'il &tait dificile d present 
de se procurer des Sermons du rabbin Akib : ce qui prouve qu'il y avait dâjă 
quelque temps que la distribution en avait &t€ faite, Je crois donc pouvoir assi- 

ger le dernier trimestre de 4761 pour €poque de la publication du Sermon. (B). 
2. Cette phrase a ct6 ajoutte, entre le titre et le texte, dans une 6dition de 

4163, qui fait partie du tome III des Nouveau Melanges. La Defense de milord 

Bolingbroke est au tome XXIII, page 541 de la presente 6dition. - 
3; Gest le mois d'auguste des Ilebreux, nommâ aodt chez les Frances. (Note de 

Voltaire.) . 

4, C'est un refrain usit& dans les sermons des rabbins. ( Id.)
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corcdao dos înquisidoves contra o Padre Gabriel Malagrida jesuita t. Le 

reste ne nous est connu que par les lettres lamentables de nos 
îreres d'Espagne. 

Ilas! voyez dabord, par cet Accordao, ă quelle depravation 
Dicu abandonne tant de peuples de PEurope. On accusait Mala- 
grida jesuita d'avoir 6t6 le complice de l'assassinat du roi de 
Portugal. Le conseil de justice suprâme, 6tabli par le roi, 
avait dâclar6 ce kalender atteint et convaincu d'aroir exhortă, 

au nom de Dieu, les assassins ă se venger, par le meurtre de ce 
prince, dune entreprise contre leur honncur; d'avoir encou- 

rag6 les coupables par le moşen de la confession, selon Pusage 
trop ordinaire dune partie de Europe, et de leur avoir dit 
expressement qu il n'y'avait pas mâme un pâchâ vâniel ă tuer 
leur souverain. 

Dans quel pays de la terre un homme accuss dun tel crime 
n'edt-il pas €t€, solennellement jug6 par la justice ordinaire du 
prince, confront « avec ses complices, et execute ă mort selon 
les lois? . 

Qui le croirait, mes  frăres, le roi de Portugal ma pas le droit : 

de faire condamner par ses juges un kalender: accus6 de par- 
ricide! Il faut qu'il en demande la permission ă un rabbin latin 
Gtabli dans la ville de Rome; et ce rabbin latin: la lui a refuste! 

„Ce roia 6t6 oblig de remettre Paccus6ă des kalenders portugais, 
qui ne jugent, disent-ils, que les crimes contre Dieu; comme si 
Dieu leur avait donne des patentes pour connaitre souverain ement 

de ce qui Poflense, et comme sil y avait un plus grand crime 
contre Dieu mâme que d'assassiner un souverain, que nous Te- 
gardons comme son image! * 

Sachez, mes frăres,: que les kalenders n'ont pas sculement 
interrog6 Malagrida sur la complicit€ du parricide. Cest une 
petite faute mondaine, disent-ils, laquelle est absorbâe dans Pim- 

mensit€ des crimes contre la majeste divine. 
Malagrida a dont ât6 convaincu d'avoir dit « quune femme, 

nommâe Annabh, avait 6t6 autrefois sanctifice dans le ventre de sa | 

mâre, que sa fille lui parla avant de venir au monde, que Marie 
recut plusicurs visions de lange-messager Gabriel, qu'il y aura 
trois antechrists, dont le dernier naitra âă Milan d'un kalender et 

1. Il en existe une traduction francaise sous le titre de: „irrest des inquisiteurs 
ordinaires et deputes de la sainte Inquisition, contre le P, Gabrial Malagrida, 
jesuite, lu dans Pacte public de [oi celebre d, Lisbonne le 20 septembre A 461, petit 
in-8* de soixante-six pages. (B.) . 

2. Le pape Clement XIII.



SERHON DU RABBIN AKIB. 279 

d'une Ealendresse, et que pour lui Malagrida est un Jean-B.. 
Voilă pourquoi ce pauvre jesuite, âg€ de soisante-quizze în ans, 

a 6t6 brule publiquement 4 Lisbonne. Elevons nos curs â 
PEternel! 

Sil my avait eu que Malagrida jesuita de condamnâ aux 
flammes, nous ne vous en parlerions pas dans cette sainte syna- 
gogue : peu nous importe que des kalenders aient ars un kalender 
jesuite. Nous savons assez que ces therapeutes d'Europe ont sou- 

„ vent mârit ce supplice; c'est un des malheurs attachâs aux sectes 
de ces barbares : lcurs histoires sont remplies des crimes de leurs 
derviches, ct nous savons assez combien leurs disputes fanatiques 
ont ensanglantă de trânes. Toutes les fois qu'on a vu des princes 

assassin6s en Europe, la superstition de ces peuples a toujours 
aiguis6 le poignard. Le savant aumonier de M. le consul de France 
ă Smyrne compte quatre-vingt-quatorze rois, ou empereurs, ou 

princes mis ă mort par les quereiles de ces malheureux, ou par 

les propres mains des faquirs, ou par celles de lcurs pânitents. 

Pour le nombre des scigneurs et des citoşens que ces superstitions 

ont fait massacrer, îl est immense; ct de tant d'assassinats hor- 

ribles il pen est aucun qui p'ait 6t€ mâdit€, encourag6, sanctifi€ 
dans le sacrement qutils appellent de confession. 

Vous savez, mes frâres, que les premiers chrâtiens imitarent 
d'abord notre louable coutume de nous accuser devant Dieu de 
nos fautes, de.nous confesser: pâcheurs dans notre temple. Six 

sicles aprâs la destruction de ce saint temple, les archimandrites 

d'Europe imaginărent d'obliger leurs faquirs ă se conlesseră cux 

secrttement deux fois Pann6e. Quelques sicles aprâs, on obligea 

des gensdu monde ă en faire autant. Figurez-vous quelle autorite 

dangereuse cette coutume donna ă ceuz qui voulurent en abuser. 

Les secrets des familles furent entre leurs mains, les femmes 

furent soustraites au pouvoir de leurs maris, les enfants ă celui 

de leurs ptres; le feu de la discorde fut allume dans -les guerres 

civiles par les confesseurs qui gtaient d'un parti, et qui rofusaient 

ce qu'ils appellent babsolution ă ceux du parti contraire. 
- Enfin, ils persuadtrent ă leurs penitents que Dicu lcur com- 

mandait d'aller tuer les princes qui mâcontentaient leurs archi- 

manarites. Ilier, mes frores, Paumonier de monsieur le consul 

nous montra dans Phistoire de la petite nation des Francs, qui 

vit dans un coin du monde, a au bout de Poccident, et qui n'est pas 

1. Malagrida s'est dit Jean-Baptiste, comme plusieurs convulsionnaires â Pari 

ct plusicurs prophâtes ă Londres se sont dita Elie. (Note de: Voltaire.) 

1
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sans mârite ; il nous montra, dis-je, un faquir, nommeâ Clement, 

qui recut'de son prieur, nomme Bourgoin, Pordre expres en con- 
fession d'aller assassiner son roi l6gitime, qui sappelaii, je crois, 
Henri. En verite, dans le peu que j'ai lu moi-mâme des nations 
voisines, j'ai cru lire celle des anthr opophages. Elevons nos cceurs 
ă PEternel! 

Mes îrăres, outre le moine Malagrida que les sauvyages ont 
bril€, il y a encore eu deux autres moines de bril6s:, dont jignore 
le nom et les pechâs. Dieu veuille avoir leur âme! . 

Puis on a brâl€ deux musulmans. La charit€ nous ordonne 
de lever les epaules, dâtre saisis d'horreur, et de prier.pour eux. 
Vous savez que quand les musulmans curent conquis toute lEs- 
pagne par lcur cimeterre, ils ne molestârent personne, ne con- 
traignirent personne ă changer de religion, et quvils traiterent les 
vaincus avec humanit aussi bien que nous autres isradlites. Vos 
yeuz sont temoins avec quelle bonte les Tures en usent avec. les 
chrâtiens grecs, les chrâtiens nestoriens, les chrâtiens papistes, 
lesdisciples de Jean, les anciens parsis ignicoles, et nous hum- 

bles serviteurs de Moise. Cet exemple d'humanite n'a pu attendrir 
les coeurs des sauvages qui habitent cette petite langue de terre 
du Portugal. Deux musulmans ont 6t€ livrâs aux tourments les 
plus cruels, parce que leurs ptres et leurs grands-ptres avaient 
un peu moins de prâpuce que les Portugais, quiils se lavaient trois 
fois par jour, tandis que les Portugais ne se lavent qu'une fois 
par semaine, quvils nomment Allah, PEtre ternel, que les Portu- 
gais appellent Dios, et quiils mettent le pouce auprts de leurs 
oreilles quand ils râcitent leurs pricres. Ah! mes frâres, guelle 
raison pour brâler des hommes! 

Laumonier de monsicur le consul m'a fait voir une pancarte 
_ un grand-rabbin du pays des Frances, dont le nom finit en e, 

et qui râside en un bourg ou ville appel€ Soissons3. Ce bon rabbin 
dit dans sa pancarte, intitulte Jandement, qwon doit regarder 
tous les hommes comme frtres, ct qu'un chrâtien doit aimer un 
Turc. Vive ce bon rabbin! 

Puissent tous les enfants d'Adam, blanes, rouges, noirs, gris, 

1. Voyez tome XII, page 530. 
2. Un dominicain, accus€ d'aroir fait quelque demande indiscrâte ă une de ses 

penitentes au confessionnal, et un cordelier, accusâ de quelques superstitions, et 

d'ayoir invoqut le diable, avaient 6t6 traduits ă PInquisition, et furent renvoyes 
â leurs suptricurs. (B.) 

3. Berwick-Fitz-James, esaque de Soissons ; voyez Varticle ToLEnAxCE, tome XX, 
page 524. .
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basanes, barbus ou sans barbe, entiers ou: châtrâs, penser â 

jamais comme lui! Et que les fanatiques, les superstitieux, les 
pers6cuteurs, deviennent hommes ! Elevons nos ceursă VIiternel! 

; Mes -frores, il est temps de. râpandre des larmes sur nos 
trente-sept israslites qwon a brâlts dans Vacte de foi. Je ne dis 
pas quwiils aient tous te brâlâs âă petit feu; on nous mande quiil 
y en a eu trois de fouettâs jusqu'ă la mort, et deux de renvoyes 
en prison : reste ă trente-deux consumâs par les flammes dans 
ce sacrifice des sauvages.. 

- Quel €tait leur crime? Point dautre que celui dâtre. nâs. 
Leurs ptres les engendrărent dans la religion que leurs aicux ont 
profess6e depuis 5,000 ans. Ils sont nes israslites; ils ont câlebrâ 

le phas6 dans leurs caves; et voilă Punique raison pour laquelle 
les Portugais les ont brâlâs. Nous napprenons pas que tous nos 
frăres aient 6t6 mangâs aprâs avoir 6t6 jetes dans le bâcher; mais 
nous devons le prsumer de deux jeunes garcons de quatorze 
ans qui 6taient fort gras, et-d'une fille de douze qui avait beau- 
coup d'embonpoint et qui âtait trăs-appetissante, 

Croiriez-vous que tandis que les flammes dâvoraient. ces 
innocentes victimes, les inquisiteurs et les autres sauvages chan- 
taient nos propres priăres ?Le grand inquisiteur entonna lui-m&me 
le makib de notre bon roi David, qui commence par ces mots: 
«.Ayez piti6 de.moi, 6 mon Dieu, selon votre grande miseri- 

corde |! ». 

Cost ainsi que ces monstres impitoşables invoquaient le Dieu 
de la clemence et de la bonte, le Dieu pardonneur, en :commet- 

tant le crime le plus. atroce et le plus. barbare, exercant une 

cruautâ que les dâ&mons dans leur rage ne voudraient pas exercer 

contre les dâmons leurs confrăres. C'est ainsi que, par une con- 
tradiction aussi absurde que .leur fureur est abominable, ils 
ofirent ă Dieu nos makibs (nos psaumes); ils empruntent notre 
religion mme, en nous punissant d'âtre €levâs dans notre reli- 
gion. Elevons nos curs ă PEternel ! - 

[Ce qui precâde peut tre regard& comme le premier point du sermon prononcâ 
par le rabbin Akib; ce qui suit, comme le second.] 

O tigres devots! panthăres fanatiques! qui avez un si grand 
mâpris pour otre secte que vous pensez ne la pouvoir soutenir 
que par des bourreaux, si vous dtiez capables de raison je vous 
interrogerais, je vous demanderais pourquoi vous nous immolez, 
nous qui sommes les ptres de vos păres..
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Que pourricz-vous râpondre si je vous disais : Votre Dieu 6tait 
de notre religion ? Il naquitJuif, il fut circoncis comme tous les 
autres Juifs ; il recut, de votre aveu, le baptâme du Juif Jean, 

lequel 6tait une antique cerâmonie juive, une ablution en 
usage, une câremonie ă laquelle nous soumettons nos n6ophytes; 
il accomplit tous les devoirs de notre antique loi; il vâcut Juif, 
mourut Juif,. ct vous nous brilez, parce que nous sommes 

Juifs, 
Pen atteste vos livres mâmes : Jâsus a-til dit dans un seul 

endroit que la loi de Moise €tait ou mauvaise ou fausse 2 La-t-il 
abrogte ?. Ses premiers "'disciples ne furent-ils pas circoncis? 
Pierre: ne sabstenait-il pas des viandes d6fendues par. notre loi, 
lorsqu'il mangeait avec les Isratlites ? Paul, âtant apâtre, ne cir- 

concit-il pas lui-mâme. quelques-uns de ses disciples? ce Paul 
nalla-t-il pas sacrifier dans notre temple, selonvos propres 6crits? 
Qu'6tiez-vous autre chose dans le commencement qwune partie 
de nous-mâmes, qui sen est sâparee avec le temps? . 

Enfants dânatures, nous sommes vos ptres, nous sommes les 

pâres des musulmans. Une mtre respectable et malheureuse a eu 
deuz files, .et ces deux filles Pont chassâe de la maison ; et vous 

nous 'reprochez de ne plus habiter cette maison dâtruite! vous 
nous faites:un crime de notre infortune, vous nous en punissez! 
Mais ces parsis, ces mages, plus anciens que nous, ces premiers 
Persans, qui furent autrefois nos vainqueurs et nos maitres, et 

qui nous apprirent ă lire et ă €crire, ne sont-ils pas dispers€s 
comme nous sur ]a terre ? Les banians, plus anciens que les par- 
sis, ne sont-ils pas pars sur les frontiăres des Indes, de la Perse, 
de la Tartarie, sans jamais se confondre avec aucune nation, 

sans 6âpouser jamais de femmes ctrangăres ? Que dis-je ? vos chr6-. 
tiens, gens vivant: paisiblement sous le joug du grand padicha 
des terres, âpousent-ils jamais des musulmanes ou des filles du 
rite latin ? Quels avantages prâtendez-vous done tirer de ce que 
nous vivons parmi les nations sans nous incorporer ă elles? 

Votre d&mence va jusqu'ă dire que nous ne sommes dispers6s 
que parce que nos păres condamnârent au supplice celui que 
vous adorez. Ignorants que vous 6tes! pouviez-vous ne pas voir 
qwil ne fut condamna; que par les Romains? Nous n'avions. 
point alors le droit de glaive; nous âtions gouvernâs alors par 
Quirinus, par Varus, par Pilatus; car, Dieu merci, nous avons 

presque toujours 6t€ esclaves, Le supplice de la croix'6tait inusit6 
chez nous. Vous ne trouverez pas dans nos histoires un. seul 
exemple d'un homme crucifi€, ni la moindre trace de ce châti-
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ment. Cessez donc de persecuter une nation entidre pour un GY6- 
nement dont elle ne peut tre responsable. 

Je ne veux que vos propres livres pour rous confonăre. Vous 

avouez que Jesus 'appelait publiquement nos: pharisicas et nos 

prâtres, races de viptrest, săpuleres blanchis*, Si quelqu'un parmi 
vous allait continuellement par les rues de Rome appeler le pape 
et les cardinaux vipâres et sâpulcres; le souflrirait-on ? Les pha- 
risiens, îl est vrai, dânonctrent Jâsus au gouverneur romain, 
qui le fit prir du supplice 'usit6 chez les Romains. Est-ce une 
raison pour braler des negocianis juils et leurs îilles- dans Lis- 
bonne? 

“Je sais que les barbares, pour: colorer leur cruaut6,: nous 'ac- 
cusent d'avoir pu connaitre la divinite de J6sus-Christ, et de ne 
Pavoir pas connue. Pen appelle aux savants de PEurope, car il y 
en a quelques-uns : J6sus, dans leur Evangile, sappelle quelquc- 
fois fils de Dieu, fils de vhomme, mais jamais Dieu; jamais Paul 

ne lui a donne ce titre, | 

" Tils de Phomme est une expression trăs-ordinaire dans notre 
langue. Fils de Dieu signifie homme juste, comme Belial signifie 

mâchant. Pendant trois cents ans, Jesus fut bien regu parles chre- 

tiens comme mâdiateur envoye de Dicu, comme la plus parfaite 
des crâatures, Ce ne fut qwau concile de Nicâe que. la majorite 
des 6veques constata sa divinite, malgre les oppositions des trois 

quarts de Pempire, Si donc les chrâtiens'eux-memes ont ni€ si , 
longtemps sa: divinite, s'il y a meme encore des sociâtes chrâ- 
tiennes qui la nient, “par quel €trange renversement d'esprit 

peut-on nous punir. de la. meconnaitre? Elevons nos curs ă 

PEternel ! 
Nous ne recriminons point ici contre plusieurs scctes de chr6- 

tiens : nous laissons les reproches quw'elles se font les unes aux 
autres Vavoir falsifi6 tant de livres et de passages, d'avoir suppos€ 
des oracles de sibylles, 'avoir forgă tant de miracles : leurs sectes 
se font sur toutes ces prerarications plus de reproches que nous 

ne pourrions leur en faire, | 
Je me borne ă une seule question que je leur ferai. Si quel- 

qwun, sortant dun auto-da-fi, me dit quiil est chrâtien, je lui 

demanderai en quoi il peut Pttre. Jesus n'a jamais pratiqud ni 

fait pratiquer la confession auriculaire ; la Pâque n'est certaine- 

ment point celle d'un Portugais. Trouve-t-on Pextrâme- onction, 

1 Matthieu, ur, 71. 
2, Ibid., xxur, 27.
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Pordre, ete., dans PEvangile? Il p'institua ni cardinaux, ni pape, 
ni dominicains, ni cur6s, ni inquisiteurs ; îl ne fit brăler personne; 
il ne recommanda que Pobservation de la oi, 'amour de Dieu et 
du prochain, ă lexemple de nos prophâtes. Sil: reparaissait au- 
jourd'hui au monde, se reconnaitrait-il dans un seul de ceux qui 
se nomment chrâtiens ?. 

Nos ennemis nous font aujourd'hui un crime d'avoir volt les 
Egyptiens, d'avoir 6gorgt plusieurs petites nations dans les bourgs 
dont nous nous emparâmes, d'avoir 6t6 d'infâmes usuriers, 
d'avoir aussi immol6 des hommes, d'en avoir mâme mangs,; 
comme dit Ezâchiel. Nous avons 6t6 un peuple barbare, super- 
stitieux, ignorant, absurde, je lavoue ; mais serait-il juste d'aller 
aujourdhui brăler le pape et tous les monsignori de Rome, 
parce que les premiers Romains enlevărent les Sabines, et de- 
pouillărent les Samnitos? 

Quc les prâvaricateurs, qui dans leur propre loi ont besoin 
de tant d'indulgence, cessent done de persâcuter, d'exterminer 
ceux qui comme hommes sont leurs frores, ct qui comme Juifs 
sont leurs păres. 

Que chacun serve Dieu dans la religion oi i est n6, sans vou- 
loir arracher le cur ă son voisin par des disputes oti personne 
ne s'entend. | 

Que chacun serre son prince et sa patrie, sans jamais em- 
ployer le prâtexte dobâir ă Dieu pour dâsobir aux lois. O Adonai, 
qui nous as crâds tous, qui ne veux pas le malheur de tes-crâa- 
tures! Dieu, pre commun, Dieu de misricorde, fais quiil n'y 
ait plus sur ce petit globe, sur ce moindre de tes mondes, ni 
fanatiques, ni persâcuteurs! Elevons nos curs ă PEternel ! Amen, 

FIN DU SERMON DU RABBIN AKIB,



PEDUCATION 

DES FILLES 
(1764 1) 

. MELINDE, i | 

Eraste sort dici, et je vous vois plongâe dans une râverie pro- 

fonde.. Il est jeune, bien fait, spirituel, riche, aimable, et je vous 

pardonne de râver. . | 
SOPURONIE. 

II est tout ce que vous dites, je Pavoue. 
. MELINDE. 

Et de plus, il vous aime. | 
SOPHRONIE. 

Je Pavoue encore. 
| | MELINDE, Sa 

_Je crois que vous nv'âtes pas insensible pour lui. | 

SOPIRONIE. 

Cest un troisiome aveu que mon amiti€ ne craint point de 

vous faire, | 
MELINDE. 

Ajoutez-y un quatritme; je vois que vous 6pouserez bientot 

Eraste. | 
_SOPHRONIE, 

Je vous dirai, avec la mâme confiance, que je ne Pepouserai 

jamais. | 
IN _MELINDE, 

Quoi! votre mbre s'oppose ă un parti si sortable? 

1. Cest daprts une note manuscrite de feu Decroix, Pun des €diteurs de Kehl, 

quc j'ai mis cette date. La plus ancienne tdition que je connaisse de ce Dialogue 

est dans le tome III des Nouveau Melanges, aatt de 1165. (B.)
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SOPIIRONIE, , 

Non, elle me laisse la libert du choix ; jaime Eraste, et je ne 
Pepouserai pas. 

MELINDE, 

Et quelle raison pouvez-vous avoir de tous tyranniser ainsi 
vous-mâme? 

SOPHRONIE. 

La crainte d'âtre iyrannisce. Eraste a de Pesprit, mais il Pa 
imperieux et mordant,; il a des grâces, mais il en ferait bientât 

usage pour dautres que pour moi: je ne veux pas âtre Ia rivale 
dune de ces personnes qui vendent leurs charmes, qui donnent 
malheureusement de Pclat ă celui qui les achăte, qui râvoltent 
la moiti6 dune ville par leur faste, qui ruinent Pautre par 
Vexemple, et qui triomphent en public du malheur Wune hon- 
nâte femme râduite ă pleurer dans la solitude, Vai une forte in- - 
clination pour Eraste, mais jai €tudi6 son caractere; îl a trop 
contredit mon inclination : je veux ctre heureuse; je ne le serais 
pas avec lui; j&pouserai Ariste, que jestime, e que j'esptre aimer. 

MELINDE. 

Vous tes bien raisonnable pour votre âge. Il ya guăre de 
files que, la crainte dun avenir făcheux empeche de jouir dun 
present agrâable. Comment pouvez-vous avoir un tel empire sur 
vous-mâme? 

SOPINONIE, 

Ce peu que j'ai de raison, je le dois ă education que ma 
donne ma mâre. Elle ne m'apoint 6levee dans un couvent, parce 
que ce n'6tait pas dans un courent que j'6tais destine ă vivre. 
Je plains les filles dont les mtres ont confi€ la premitre jeunesse 
ă des religicuses, comme elles ont laiss6 le soin de leur premiăre 
enfance ă des nourrices âtrangăres. J'entends dire que dans ces 
couvenis, comme dans la plupart des collâges oi les jeunes gens - 
sont 6lev6s, on n'apprend gudre que ce qu'il faut oublier pour 
toute sa vie; on ensevelit dans la stupidit€ les premiers de vos 
beaux jours. Vous ne sortez guâre de votre prison que pour ttre 
promise â-un inconnu qui vient vous 6pier ă la grile; quel qu'il 
soit, vous le regardez comme un liberateur; ct, fât-il un singe, 
Yous vous croyez trop heureuse : vous vous donnez ă lui sans le 
connaitre; vous vivez avec lui sans Paimer. Cest un marche 
qwon a fait sans vous, et bientot aprâs les deux parties se repen- 
tent. 

Ma mâre ma crue digne de penser de moi-mâme, ct de choisir 
un jour un 6poux moi-mâme. Si jâtais n6e pour gagner ma vic,
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elle m'aurait appris ă rcussir dans les ouvrages convenables ă mon 
sexe; mais, n6e pour vivre dans la sociât, elle m'a fait instruire 

de bonne heure dans tout ce qui regarde la sociât; elle a form 
mon esprit, en me faisant craindre les 6cueils du bel esprit; elle 

na mende ă tous les spectacles choisis qui peuvent inspirer le goat 
sans corrompre les meurs, ot Pon 6tale encore plus les dangers 
des passions que leurs charmes, oii la biensâance râgne, ou Pon 
apprend ă penser et ă sexprimer. La tragedie ma paru souvent 
Pâcole de la grandeur d'ârnc; la comedie, Pâcole des biensâances; 

et j'ose dire que ces instructions, qu'on ne regarde que comme 
des amusements, m'ont ete plus utiles que les livres, Enfin, ma 
mâăre m'a toujours regardte comme un ître pensant dont il fallait . 
cultiver Pâme, et non comme une poupâe qwon ajuste, qwon 
montre, et qwon renferme le moment daprăs,. | 

FIN DE WEDUCATION DES FILLES.



COMMUNICATIONS 
AU JMERCURE 

(1762) 

  

AVERTISSEMENT! 
DE M. DE VOLTAIRE. 

Plusieurs personnes s6tant plaintes de n'avoir pas recu de 
reponse ă des paquets envoyâs soit î Ferney, soit ă Tournay, soit 
aux Dâlices, on est oblige d'avertir qwattendu la maultiplicite im- 
mense de ces paquets on a ct€ obligt de renvoyer tous ceux qui 
n'taient pas adress6s par des personnes avec qui Pon a Phonneur 
dâtre en relation. 

  

AVIS 

CONCERNANT EDITION DES OBUVRES DE PIERRE CORNEILLE, 

PAR M. DE VOLTAIRE?, i 

On imprime avec la plus grande diligence le commentaire 
historique et critique sur la plupart des tragâdies et des comâdies 
de Pierre Corneille, avec quelques reflexions sur ses piăces qui 
ne sont plus reprâsentâes, 

On joint â cet ouvrage la traduction de PHtraclius espagnol 

1, Cet Avis a 616 imprime dans le JMercure de 1162, janvier, tome 1, 
page 206. (B.) 

2. Cet Avis a 6t6 imprimâ dans le JMercure, juillet 1169, page 103. Dans le 
premier cahier de janvier de la mâme annse, avait paru une lettre des libraires 
Brocas et lumbiot, et, dans le cahier de mars, une lettre de Duchesne, aussi 
libraire, relatives ă edition des Ofuvres de Corneille avec leş commentaires de 
Voltaire. (B.) 

24, — MELANGEs, III. 19
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avec des notes au bas des pages; la traduction litterale en vers 

„de Jules Cesar de Shakespeare; un commentaire sur la Berenice 

de Racine, comparce ă celle de Corneille; un commentaire sur 

les iragâdies V'Ariane et du Comte d'Essex de Thomas Corneille, qui 

sont restâes au thââtre. On joint â cette 6dition plusieurs €crits 

concernant les pitees de thââtre de Pierre Corneille, lesquelles (sic) 

mont 616 imprimâes dans aucun recueil. Le tout est orn6 de 

trăs-belles estampes dont la plupart sont dessin6es par M. Gra- 

velot. Les souseripteurs pourront sadresser ă Paris chez la veuve 

Brunet, libraire, rue Saint-Jacques; Duchesne, rue Saint-Jacques; 

Brocas et Humblot, rue Saint-Jacques; et Pissot, quai de Conti. 

-. FIN DES COMMUNICATIONS AU MERCURE,



EXTRAIT ai 

DE LA GAZETTE DE LONDRES 

»u 20 rEvaIEn 1702, 

Nous apprenons que nos voisins les Francais sont animes 
autant que nous au moins de Pesprit patriotique. Plusieurs Corps 
de ce royaume signalent leur zăle pour le roi et pour la patrie, 
Ils donnent leur n€cessaire pour fournir des vaisseaux ; ct on nous 
apprend que les: moines, qui doivent aussi aimer le roi et la 
patrie, donneront de leur superilu. 

On assure que les benâdictins, qui posstdent environ neuf mil- 
lions de livres tournois de rente dans le royaume de France, 
fourniront au moins neuf vaisseaux de haut bord ; E 

Que labb6 de Citeaux, homme trăs-important dans PEtat, 
puisqu'il posstde, sans contredit, les meilleures vignes de Bour- 
gogne et la plus grosse tonne, augmentera la marine d'une par- 
tie de ses futailles, II fait bâtir actuellement un palais1 dont le 
devis est d'un million sept cent mille livres tournois, et il a deja 
depens€ quatre cent mille francs ă cette maison pour la gloire de 
Dieu : il va faire construire des vaisseaux pour la gloire du roi. 

On assure que Clairvaux suivra cet exemple, quoique les 
vignes de Clairvaux soient trâs-peu de chose; mais, possâdant 
quarante mille arpents de bois, il est trâs en tat de faire con- 
struire de bons navires, ” 

II sera imite par les chartreux, qui voulaient memele prâvenir, 
attendu quv'ils mangent la meilleure marâe, et quwil est de leur 
intârct que la mer soit libre, Ils ont trois millions de rentes en 
France pour faire venir des turbots et des soles. On dit qutils 
donneront trois beauz vaisseaux de ligne. 

1. 1L est question du palais de Citeaux dans le paragraphe xvr du Pot-Pourri. 
Le revenu de Pabbt de Citeaux âtait, en 1790, de 120,000 francs. (B.)
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Les premontrâs et les carmes, qui sont aussi nâcessaires dans 

un Etat que les chartreux, et qui sont aussi riches qu'eux, se 
proposent de fournir le mtme contingent. Les autres moines 
donneront ă proportion. On est si assurâ de cette oblation volon- 
taire de tous les moines quwil est 6vident qu'il faudrait les 

regarder comme ennemis de la patrie sils ne sacquittaient pas 

de ce devoir. | 
Les juifs de Bordeaux se sont cotis6s : des moines, qui valent 

bien des juifs, seront jaloux, sans doute, de maintenir la sup6- 
riorit de la nouvelle loi sur lancienne. 

Pour les freres jâsuites, on n'estime pas qui'ils doivent se 
saigner en cette occasion, attendu que la France va 6ire inces- 
samment purgte desdits îrăres, 

POST-SCRIPTUU. - 

Comme la France manque un peu de e gens den mer, ie prieur 
des câlestins a propost aux abbâs reguliers, prieurs, sous-prieurs, 
recteurs, suptrieurş, qui fourniront les vaisseaux, d'envoşer 
leurs novices servir de mousses, et leurs profăs servir de matelois. 
Ledit celestin a d&montre, dans un beau discours, combien il 
est contraire ă Pesprit de charit€ de.ne songer-qu'ă faire son 
salut, quand on doit s'occuper de celui de PEtat: ce discours a 
fait un grand ceflet, et. tous les chapitres deliberaient encore -au 

dâpart de la poste. 

FIN DE WVEXTRAIT, -



EXTRAIT 
DES 

SENTIMENTS DE JEAN MESLIER 

ADRESSES A SES PAROISSIENS, 

SUR UNE PARTIE DES ABUS ET DES ERREUaS EN GENERAL 

"ET EN PARTICULIER. ” 

(1762) 

  

AVERTISSEMENT DE BEUCIOT. 

Ce fut Thieriot qui, lo premier, parla do Meslier ă Voltaire (voyez la 
leitre du 30 novembre 1735). Il y avait dâj deux ans quo ce cure ctait 
mort, et ce ne fut quo prâs de irente ans aprs que parut P£Ezirait du tes- 
tanent. Voltaire en envoya un exemplaire ă Damilaviile, lo 4 fâvrier 1762, 
Celte premitre 6dition a soixante-trois pages in-8* On avait, dans celte 
cdition, oubli€ PAvant-propos; cette omission fut râpar€a dans la râimpres- 
Sion en soixante-quatre pages, dont Voltaire envoşa un oxemplaire ă d'Argen- 
tal le 31 mai. A la fin de ces deux 6ditions on lit: « Ce 45* mars 1742.» 
Cette dato indique, non l'annde de impression, mais tout au plus celle de la 

confection, si d'ailleurs, ce qui est plus probable, ce n'est pas une date suppo- 
sco. Naigeon ayant, dans YEncyclopedie methodique (Philosophie, tome III, 
article Mesia), fait imprimer PEztrait sous le nom de Voltaire, jo Padmis, 

en 4817, dans une dition in-12 dont je n'ai fait quwune partie. Îl no peut 
y avoie aucun douto sur Pauteur de YEzirait, d'aprăs ce que Voltaire - 
ccrivait ă Damilaville le 8 fâvrier 1762: « On ne sait qui a fait PEairail; 
mais il est tir6 tout entier, mot pour mot, de Voriginal »; et'ă d'Alembert, 
le 25 du mâme mois: « 1 part un exomplaire pour vous: 1 bon grain 6tait 
6toufT6 dans Livraio de son in-folio; un bon Suisse Pa extrait trâs-fidălo- 
ment. » La cour de Rome a; lo 8 fevrier 1765, mis ă Vindex YEzirait du 
testament, . 

- : a B.



ABREGE 

DE LA VIE DE JEAN MESLIER:. 

Jean Meslier, curâ d'Etrepigny et de But en Champagne, natif 
du village de Mazerny, dependant du duche de Mazarin, ctait le 

fils Vun ouvrier en serge; €leve â la campagne, il a n6anmoins 
fait ses 6tudes, et est parvenu ă la prâtrise. 

Etant au sâminaire, ou il vecut avec beaucoup de râgularite, 

il Sattacha au systome de Descartes. Ses mours ont paru irr6- 
prochables, faisant souvent Paumone, Wailleurs trâs-sobre, tant 
sur sa bouche que sur les femmes. 

MAL. Voiry et Delavaux, Pun cur€ de Va, et Pautre curâ de 
Boulzicourt, âtaient ses confesseurs, et les seuls quiil frâquentait, 

Il &tait seulement rigide partisan de la justice, et poussait 
quelquefois ce ztle un peu trop loin. Le seigneur de son village, 
nomme le sicur de Touilly, ayant maltrait6 quelques paysans, il 
ne voulut pas le recommander nommement au prâne: AM. de 
Mailly, archeveque de Reims, devant qui la contestation fut 

portâe, Py condamna. Mais le dimanche qui suivit cette decision, 
ce cur6 monta cn chaire, et se plaignit de la sentence du cardi- 
nal. « Voici, dit-il, le sort ordinaire des pauvres cur6s de cam- 
pagne : les archevâques, qui sont de grands seigneurs, les mâ- 
prisent, et ne les 6coutent pas. Recommandons done le seigneur 

de ce lieu. Nous prierons Dieu pour Antoine de Touilly, quiil le 
conrertisse, et lui fasse la grăce de ne point maltraiter le pauvre 
et depouiller Porphelin. » 

Ce seigneur, prâsentă cette mortifiante recommandation, en 
porta de nouvelles plaintes au meme archevâque, qui fit venir le 
sieur Meslier ă Donchery, ou il le maltraita de paroles. 

Jl ma guâre eu depuis d'autros 6vânements dans sa vie, ni 
dautre bânâfice que celui d'Etrepigny. 

Les principaux de ses livres Gtaient la Biule, un Mortri, un 
Montaigne, ct quelques Păres; et ce west que dans la lecture: de 
la Bible ct des Păres qu'il puisa ses sentiments. Il en fit trois 

copies de sa main, Pune desquelles fut portee au garde des sceaux 

1. Ce moreeau est de Voltaire.



ABREGE DE LA. VIE DE JEAN MESLIER. 29% 

de France, sur laquelle on a tir6 Pextrait suivant. Son ms. est 

adress6 ă M. Leroux, procureur et avocat en parlement, ă M6- 

zires 1. " 
1] est cerit a Pautre cot& Wun gros papier gris qui sert d'en- 

veloppe : « Vai vu et reconnu les erreurs, les abus, les vanitâs, 

les folies, et les mâchancetâs des hommes; je les ai hais et d6- 

tests; je ne Pai os6 dire pendant ma vic, mais je le dirai au moins 

en mourant et aprăs ma mort; et c'est afin quon le sache, que 

je fais et ccris le present M&moire, afin quiil puisse servir de t6- 

moignage de verite ă tous ceux qui le verront, et qui le liront si 

bon leur semble, » : , | , 

On a aussi trouv6 parmi les livres de ce cur€ un imprimâ des 

Traites de M. de Fânelon; archevâque de Cambrai (Edit. de 1748), 

sur Pexistence de Dicu et sur ses attributs:, et les Râ/lezions du 

P. Tournemine, jâsuite, sur Lathăisme?, ausquels Traites il a mis 

ses notes en marge, signces de sa main. | 

II avait cerit deux lettres aux curâs de son voisinage pour leur 

faire part de ses Sentiments, etc. Il leur dit qwiil a consign6 au 

grefle* de la justice de la paroisse une copie de son dcrit, en 

366 feuillets în-8; mais qu'il craint qwon ne la supprime, suivant” 

le mauvais usage tabli V'emptcher que les simples ne soient 

instruits, et ne connaissent la vârit65, Pa 

Il mourut en 1733, âg6 de cinquante-cinq ans. On a cru 

que, degoite de la vie, il s'âtait exprâs refus les aliments n6- 

cessaires, parce qu'il ne voulut rien prendre, pas mâ&me un verre 

de vin. | | 

Par son testament il a donne tout ce qu'il possedait, qui n'dtait 

pas considcrable, ă ses paroissiens, ct il a pri6 qu'on Penterrit 

dans son jardin. 

1. Des copies en furent prises, et Voltaire €crivait  Damilaville, le 8 fâvrier 1162, 

que, quinze ou vingt ans auparavant, on vendait ces manuscrits luuit louis d'or, 

2 OEuvres philosophiques, ou Dâmonstration de Vexistence de Dieu, 111S 

în-l2, . - | . i 

3. Imprimtes dans le volume cit& en la note qui precede. 

4. Da Sainte-Menchould. (Note de Voltaire.) : 

3. On dit que M. Lebiguc, grand-vicaire de Reims, s'est empar€ de la troisieme 

copie. (Id.) - : : :



AVANT-PROPOS:. 

"« Vous connaissez, mes frăres, mon dâsinteressement ; je ue 

sacrifie point ma croşance ă un vil interet. Si jai embrass6 une 
profession si. directement opposâe ă: mes sentiments, ce n'est 
point par cupidite: j'ai obti ă mes parents. Je vous aurais plus 
tot eclaires si javais pu le faire impunement. Vous 6tes t&moins 
de ce que j'avance. Je n'ai point avili mon ministăre en exigeant 
des râtributions qui y sont attachees. | | 
__« Patteste le ciel que j'ai aussi souverainement mâpris6 ceux 

qui se riaient de la simplicite des peuples aveugl6s, lesquels four- 
nissaient pieusement des sommes considerables pour acheter des 
pri&res. Combien n'est pas. horrible ce monopole! Je ne blâme 
pas le mâpris que ceux qui s'engraissent de vos sucurs et de vos 
peines . t&moignent pour leurs mystâres et lcurs superstitions; 
mais je dâteste leur insatiable cupidit€ ct Pindigne plaisir que 
leurs pareils prennent ă se railler de Pignorance de ceux qu ils ont 
soin d'entretenir dans cet 6tat d'aveuglement. . 

« Qwvils se contentent de rire de leur propre aisance, mais 
qivils ne multiplient pas du moins les erreurs, en abusant de 
Yaveugle pict6 de ceux qui par leur simplicit€ lcur procurent 
une vie si commode. Vous me rendez sans doute, mes frăres, la 

justice qui m'est due. La, sensibilit€ quc jai temoignce pour vos 
peines me garantit du moindre de vos soupgons. Combien de fois 
ne me suis-je point acquitt€ gratuitement des fonctions de mon 
ministore! Combien de fois aussi ma tendresse n'a-t-elle pas 6te 
afiligâe de ne pouvoir vous secourir aussi souvent et aussi abon- 
damment que je Paurais souhait6! Ne vous ai-je pas toujours 
prouve que je prenais plus de plaisir ă donner qu'ă recevoir? Jai 
6vit6 avec soin de vous exhorter ă Ja bigoterie; ct je ne vousai 
parl6 qu'aussi rarement qu'il m'a €t6 possible de nos malheureux 
dogmes. Il fallait bien que je m'acquitassc, comme cur6, de mon 
ministăre, Mais aussi combien n'ai-je pas souflert en moi-m&me, 
lorsque jai Gt forc6 de vous prâcher ces pieux mensonges que 
je d6testais dans le cour! Qucl mâpris n'avais-je pas pour mon 

1, Cet Avant-propos, oublit dans la premitre €dition de VEztrait, fut ajoute 
dans la seconde ; voyez lAvertissement.
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ministăre, ct particulitrement pour cette superstitieuse messc, et 
ces ridicules administrations de 'sacrements, surtout lorsqviil 

fallait les faire avec cette solennite qui attirait votre piste et toute 
votre bonne foi! Que de remords ne. ma point excites votre cr6- 

dulită! Mille fois sur le point declater publiquement, j'allais 
dessiller vos yeux;. mais une crainte supârieure ă mes forces me 
contenait soudain, et m'a fore6 au silence jusqwă ma mort. » 

CHAPITRE 1. * 

PREMIERE PREUVE, TIREE DES MOTIFS QUI OXT PORTE LES HOMMES 

A ETABLIR UNE RELIGION. 

Comme îl wy a aucune secte particulitre de religion qui ne 
prâtende âtre veritablement fond6e sur Pautorit de Dieu, et en- 

tidrement exempte de toutes les erreurs et impostures qui se 
trouvent dans les autres, est ă ceux qui prâtendent ctablir la 
verit6 de leur secte ă faire voir quelle est d'institution divine, 
par des preuves et des tâmoignaăges clairs et convaincanis, faute 
de quoi îl faudra tenir pour certain quelle n'est que d'invention 
humaine, pleine d'erreurs et de tromperies : car il n'est. pas 

croyable qwun Dieu tout-puissant, infiniment bon, aurait voulu 

donner des lois et des ordonnances aux hommes, et quw'il n'aurait 

pas voulu quw'elles portassent des marques plus sires et plus au- 
- thentiques de rârit6 que celles des imposteurs qui sont en si 
grand nombre, Or, il n'y a aucun de nos christicoles, de quelque 

secte qwbil soit, qui puisse faire voir, par des preuves claires, que 
sa religion soit veritablement d'institution divine; et pour preuve 
de cela, est que depuis tant de si&cles qu'ils sont en contostation 
sur ce sujet les uns contre les autres, mâme jusqu'ă se persâcuter 

ă feu et ă sang pour le maintien de lcurs opinions, îl n'y a eu 
cependant encore aucun parti d'entre eux qui ait pu convaincre 
et persuader les autres par de tels tâmoignages de verite, ce qui 
ne serait certainement point, sil y avait de part et dautre des 

raisons ou des preuves claires et sâres d'une institution divine: 

car comme personne dVaucune secte de religion, cclair€ et de 

bonne foi, ne prâtenă tenir et favoriser Perreur et le mensongc,
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et quau coniraire chacun de son cote prâtend soutenir la verite, 
le veritable moyen de bannir toutes erreurs, et de râunir tous 
les hommes en paix dans les m&mes sentiments et dans une meme 
forme de religion, serait de produire ces preuves et ces tmoi= 
gnages convyaincanis de la verit€, et de faire voir par lă que telle 
religion est veritablement dinstitution divine, et non pas aucune 
des autres. Alors chacun se rendrait ă cette verite, et personne 

n'oserait entreprendre de combattre ces temoignages, ni soutenir 
le parti de Perreur et de l'imposture, qu'il ne fât en mâme temps 
confondu par des preuves contraires; mais comme ces preuves 
ne se trouvent dans aucune religion, cela donne lieu aux im- 
posteurs d'inventer et de soutenir bardiment toutes sories de 
mensonges. | 

Voici encore d'autres preuves qui ne feront pas moins claire- 
ment voir la fausset€ des religions humaines, et surtout la faus- 

sete de la notre. ia 

DEUXIEME PREUVE, TIREE DES ERRECRS DE LA FOI 

Toute religion qui pose pour fondement de ses mystâres, et 
qui prend pour râgle de sa doctrine et de sa morale un principe 
derreurs, et qui est mâme une source funeste de troubles ct de 
divisions 6ternelles parmi les hommes, ne peut ctre une veritable 
religion, ni tre d'institution divine. Or les religions humaines, 
et principalement la catholique, pose pour fondement de sa 
doctrine et de sa morale un principe d'erreurs. Donc, etc. Je ne 
vois pas qu'on puisse nier la premitre proposition de cet ârgu- 
ment: elle est trop claire ct trop €vidente pour pouvoir en douter, 
Je passe ă la preuve de la seconde proposition, qui est que la. 
religion chrâtienne prend pour râgle de sa doctrine et de sa mo- 
rale ce qw'ils appellent foi, c'est-ă-dire une crâance aveugle, 
mais cependant ferme et assuree, de quelques lois, ou de quelques 
revelations divines, et de quelque divinite. 1] faut necessairement 
quelle le suppose ainsi, car c'est cette crâance de quelque divinite 
et de quelques râvelations divines qui donne tout le credit et 
tout Pautorit6 quelle a dans le monde, sans quoi on ne ferâit 
aucun Gtat de ce quelle prescrirait. C'est pourquoi il n'y a point 
de religion qui ne recommande 'expressâment â ses sectateurs: 

1. Estote fortes in file, (Nole de Voltaire.) a 
— Saint Paul, dans sa premiăre aux Corinthiens, xv1, 43, dit : State în fide o. 

et confortamini, e a a
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dWetre fermes dans leur foi. De 14 vient que tous les christicoles 

tiennent pour maximes que la foi est le commencement et le 
fondement du salut, et qu'elle est la racine de'toute justice et de 
toute sanctification, comme il est marqu€ dans le concile de 

Trente, sess. 6, chap. vin. 
„Or îl est 6vident qwune crâance aveugle de tout « cc qui se 

propose sous le nom et Pautorit6 de Dicu est un principe der- 
reurs et de mensonges. Pour preuve, c'est que Pon voit qu'il n'y 
a aucun imposteur, en matitre de religion, qui ne prâtende se 
couvrir du nom de Fautorite de Dicu, et.ne se dise particuliă- 

rement inspire et envoy6 de Dieu. Non-sculement cette foi et cette 
crâance aveugle, qu'ils posent pour fondement de leur doctrine, 
est un principe d'erreurs, etc., mais elle est aussi une source 
funeste de troubles et de divisions parmi les hommes, pour le 
maintien de leur religion. Il n'y a point de mâchancets quiils 

. pexercent les uns contre les autres sous ce spâcieux prâtexte. 
Or îl p'est pas croyable qwun Dieu tout-puissant, infiniment 

bon ct sage, voulăt se servir dun tel moyen ni dune voie si trom- 

peuse pour faire connaitre ses volontâs aux hommes: car ce serait 
manifestement vouloir les induire en erreur ct leur tendre des 
picges pour leur faire embrasser le parti du mensonge, Il n'est 

pareillement pas croyable.qwun Dicu qui aimerait Punion et la 
paix, le bien et le salut des hommes, edt jamais ctabli, pour fon- 

dement de sa religion, une source si fatale de troubles et de divi- 
sions 6ternelles parmi les hommes. Donc des religions pareilles 
ne peuvent tre v6ritables, ni avoir ât6 institudes de Dicu. 

Mais je vois bien que nos christicoles ne manqueront pas de 

recourir ă leurs prâtendus motifs de crâdibilită, et qui'ils diront 

que, quoique leur foi et leur crâance soient aveugles en un sens, 

elles ne laissent pas n6anmoins d'âtre appuyees par de si clairs 
et de si convaincants tâmoignages de vârit6 que ce-serait non- 

seulement une imprudence, mais une t6merite et une grande 
folie: de ne pas vouloir sy rendre. Ils râduisent ordinairement 
tous ces pretendus motifs ă trois ou quatre chefs : 

Le premier, ils le tiennent de la prâtendue saintet6 de leur 

religion, qui condamne le vice, et qui recommande la pratique 

de la vertu. Sa doctrine est si pure, si simple, ă ce qwiils disent, 

quvil est visible qwelle. ne peut venir que de la purete et de la 

saintete dun Dieu infiniment bon ct sage; 
Le second motif de credibilite, ils le tirent de Vinnocence et 

de la saintet de la vie de ceux qui Pont embrass6e avec amour, 

ct dâfendue jusqu'ă soufirir la mort, et les plus cruels tourments,
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plutât que de Pabandonner, n'âtant pas croyable que desi grands 
personnages se soient lâiss6 tromper dans leur crâance, qu'ils 
aient renoncâ tous les avantages de la vic, ct se soient expos6s 
ă de si cruelles persâcutions, pour ne maintenir que des erreurs 
et des impostures; A | 

Ils tirent leur troisitme motif de crâdibilite des oracles et des 
prophties qui ont €t€ depuis si longtemps rendus en leur faveur, 
et qu'ils prâtendent accomplis d'une fagon ă n'en point douter; 

Enfin leur quatritme motif de crâdibilit€, qui est comme le 
principal de tous, se tire de la grapdeur ct de la multitude des 
miracles faits en tout temps et en tous licux en faveur de leur 
religion. o 

Mais il est facile de refuter tous ces vains raisonnements, et 
de faire connaitre Ia faussete de tous ces tâmoignages, car: 

"42 Les arguments que nos christicoles tirent de leurs prâtendus 
motifs de crâdibilite peurent €galement servir ă 6tablir et confirmer 
le mensonge comme la verit6: car Pon voit eftectivement qubil n'y 
a point de religion, si fausse qwelle puisse ctre, qui ne prâtende 
sappuyer sur de semblables motifs de credibilit; îl n'y en a point 
qui ne prâtende avoir une doctrine saine cet veritable, et, au moins 
en sa maniâre, qui ne condamne tous les vices, et ne recom- 
mande la pratique de toutes les vertus. Il n'y en a point qui n'ait ! 
eu de doctes et de zâl€s dâfenseurs, qui ont souffert de rudes 
pers6cutions pour le maintien ct la dcfense de leur religion ; et 
enfin il n'y en a point qui ne prâtende avoir des prodiges et des 
miracles qui ont 6i6 faits'en sa faveur., a 

Les mahometans,: les Indiens; les paiens, en alleguent en 
faveur de leurs religions aussi bien que les chrâtiens. Si nos chris- 
ticoles font 6tat de leurs miracles et de leurs prophities, il ne sen. 
irouve pas moins dans les religions paiennes que dans la leur. 
Ainsi Pavantage que Pon pourrait tirer de tous' ces prâtendus 
motifs de crâdibilite se trouve ă peu prăs egalement dans toutes 
sortes de religions. : | a 

Cela ctant, comme toutes les histoires et la pratique de toutes 
les religions le dâmontrent, il s'ensuit 6videmment que tous ces 
prâtendus motifs de crâdibilit, dont nos christicoles veulent tant 
se prevaloir, se trouvent galement 'dans toutes les religions, et 
par consequent ne peuvent servir de preuves et de t&moignages 
assures de la verii de leur religion, non: plus que de la verite 
d'aucune: la consâquence est claire. 

2 Pour donner une idte du rapport des miracles du paga- 
nisme avec ceux du christianisme, ne pourrait-on pas dire, par
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exemple, qu'il y aurait plus de raison de croire Philostrate en ce 

qu'il râcite de Ia vie WApollonius, que de croire tous les 6vangă- 
listes ensemble dans ce qwiils disent des miracles de Jâsus-Christ, 
parce que lon sait au moins que Philostrate ctait un homme 
desprit, €loquent et disert, qwil 6tait secrâtaire de l'impâratrice 
Julie, femme de Pempereur Sevăre, et que ca ât6 ă la sollicitation 

“ de cette impâratrice quiil crivit la vie et les actions merveilleuses 
d&Apollonius?.marque certaine. que cet Apollonius s'âtait rendu 
fameux par. de grandes et extraordinaires actions, puisqwune 
imperatrice 6tait si curicuse davoir sa vie par €crit; ce que Pon 
ne peut nullement dire de J6sus-Christ, ni de ceux qui ont 6crit 
sa vie,.car ils n'âtaient que des ignorants, gens de la lie du peuple; 

de pauvres mercenaires, des pâcheurs qui n'avaient pas seule- 
ment Pesprit de raconter de suite et par ordre les faits dont ils 
parlent, et qui se contredisent mâme trâs-souvent et trăs-grossiă- 
rement. 

“A Pegard de celui dont ils dâcrivent la vie et les actions, sil 
avait veritablement fait.les miracles quiils lui. attribuent, il se 

serait infailliblement .rendu  trăs-recommandable par ses belles 

actions : chacun Paurait admire, et on lui aurait 6rig6 des statues, 

comme on a fait en faveur des dieux; mais au lieu de cela on la 
regarâ6 comme un homme de nâant, un fanatique, etc. 

. Jostphe Phistorien, apr&s avoir parle des plus grands miracles 
ropportes en faveur de sa nation et de sa religion, en diminue 
aussitât la .crâance et la rend suspecte, en disaut. qu'il laisse ă 

chacun la libertă den croire ce qu'il voudra: marque: bien cer- 

taine qu'il n'y ajoutait pas beaucoup de foi. Cest aussi ce qui 

donne lieu. aux plus .judicieux de regarder: les histoires. qui 

parlent de ces sortes de choses comme des nartations fabulcuses; 

Voyez Montaigne et Pauteur de IApologie des: grands hommes1.. On 

peut aussi voir la relation des missionnaires dei le de Santorini : 
il y a trois chapitres de suite sur cette belle mătiăre. 

'Tout ce que Pon peut dire ă ce sujet nous fait clairement voir 

que les prâtendus miracles se peuvent 6galement imaginer en 

faveur du vice et du mensonge, « comme . en faveur de la justice 

et de la verite, 
Je le prouve par le temoignage de. ce que nos , christicoles 

mâmes appellent la parole de Dieu, et par le tmoignage de celui 

qwils adorent: car leurs livres, qu ls disent contenir la parole de 

4. Gabriel Naud6, auteur de VApologie pour tous les grands personnages qui 

ont €l€ faussement soupconnes de magie; 1619, in-80; 1112, in-80. .
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Dieu, ct le Christ lui-meme qubils adorent comme un Dieu fait 
homme, nous marquent expressement qu'il y a non-seulement 
de faux prophătes, c'est-â-dire des imposteurs qui se disenten- 
voşâs de Dicu et qui parlent en son nom, mais nous marquent 
expressement encore qu'ils font et qubils feront de si grands et si 
prodigieux miracles. que peu sen faudra que les justes pen 
soient seduits. Voyez Matthieu, xx1v, 5, 141, 24, ct ailleurs.: 

- De plus, ces prâtendus faiseurs de miracles veulent qwon y 
ajoute foi, ct non ă ceux que font les autres d'un parti contraite 
au lcur, se detruisant les uns les autres, * : 

Un jour, un de ces prâtendus prophâtes, nomme Sedâcias,: se 

voyant contredit par un autre appele Michee, celui-lă donna un 
soufilet ă celui-ci, et lui dit plaisamment:: « Par quelle voie 
Pesprit de Dicu a-t-il pass€ de moi pour aller ă toi? » „You ez 
encore rii, Reg., XVIII, k0 et autres. 

Mais comment ces prâtendus miracles seraient-ils des tmoi- 
gnages de vârită, puisqu'il est clair qu'ils n'ont pas ât6 faits? Car 
il faudrait savoir: 1* si ceux que Pon dit ctre les premiers autcurs 
de ces narrations le sont v6ritablement; 2% siils ctaient gens de 

probit€, dignes de foi, sages et €clairts, et siils n'6Gtaient point 
prâvenus en faveur de ceux dont ils parlent si avantageusement; 
3 siils ont bien examin toutes les circonstances des faits qutils 
rapportent, s'ils les ont bien connues, et s'ils les rapportent bien 
fidelement; He si les livres ou les histoires anciennes qui rap- 
portent tous ces grands miracles n'ont pas 6t6 falsifi6s et cor- 
rompus dans la suite du temps, comme quantite d'autres Vont 
6t6, 

- Que Pon consulte Tacite et quantită dautres câl&bres nisto- 
riens au sujet de Moise et de sa nation, on verra qwils sont re- 

„gardes comme une troupe de voleurs et de bandits. La magie et 
astrologie Gtaient pour lors les seules sciences ă la mode; et 
“comme Moise 6tait, dit-on, instruit dansa sagesse des foyptiens, 

il ne lui fut pas difficile d'inspirer de la venâration et de Pat- 
tachement pour sa personne aux enfants de Jacob, rustiques et 

„isnorants, et de leur faire embrasser, dans. la misâre ou ils 
Gtaient, la discipline qu'il voulut leur donner. Voilă « qui est bien 
difiârent de ce que les Juifs et nos christicoles nous en veulent 
faire accroire. Par quelle regle certaine connaitra-t:on qu'il faut 
ajouter foi ă ceux-ci plutât qwaux autres? ]1 n'y en a certaibe- 
ment aucune raison vraisemblable, 

1. Paral., xvu, 23. (Aole de Voltaire.)
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Il y a aussi peu de certitude, et mâme de vraisemblance, sur 
les miracles du Nouveau Testament que sur ceux de VAncien, pour 
pouroir remplir les conditions prâcâdentes,: 

Il ne servirait de rien de dire que les histoires qui rapportent 

les faits contenus dans les Evangiles ont 6t6 regard6es comme 

saintes ct sacrees, quwelles ont toujours ât€ fidălement conserves 
sans aucune altâration des vâritâs qwelles renfermeni,. puisque . 
c'est peut-âtre par lă mâme qw'elles doivent ctre plus suspectes, 
et d'autant.plus corrompues par ceux qui prâtendent en tirer 
avantage, ou qui craignent qu'elles ne leur soient pas assez favo- 
rables : Pordinaire des auteurs qui transerivent ces sortes. d'his- 
toires âtant d'y ajouter, d'y changer, ou 4'en retrancher tout ce 
que bon leur semble pour servir â leur dessein, 

Cest ce que nos christicoles mâmes ne sauraient nier, puis- 
quc, sans parler de plusieurs autres graves personnages qui ont 
reconnu les additions, les retranchements et les falsifications qui 

ont ât6 faites en diflârents temps, ă ce quw'ils appellent leur Ecri- 
ture sainte, leur saint Jârome, fameux docteur parmi cux; dit 

formellement en plusieurs endroits de ses prologues qu'elles ont 
6t6 corrompues et falsifies, ctant dâjă de son temps entre les 
mains de toutes sortes de personnes qui.y ajoutaient ct en re- 

tranchaient tout ce que bon leur semblait: en sorte quiil y avait, 
dit-il, autant d'exemplaires dificrents qu'il y-avait de dificrentes 
copies. 

„. Voyez ses prologues a Paulin, sa preface sur Josu6, son Epitre 
â Gal6ate:, sa preface sur Job, celle sur les Evangiles au pape 
Damase, celle sur les psaumes ă Paul etă Eustachium, etc. 

_. Youchant les livresde l'Ancien Testament en particulier, Esdras, 

prâtre de la loi, enseigne lui-meme avoir corrig6 et'remis dans 
leur entier les prâtendus livres sacres de sa loi, qui avaient 6t6 en 

partie perdus et en partie corrompus. II les distribua en vingt-deux 
livres, selon le nombre des lettres hebraiques, et composa plusicurs 
autres livres dont la doctrine ne devait se communiquer qwaux 
seuls.sages. Si ces livres ont €t€ partie perdus, partie corrompus, 
comme le temoignent Esdras et le docteur saint Jerome en tant 
d'endroits, il n'y a donc aucune certitude sur ce qwils contien- 
nent; et quant ă ce qwEsdras dit.les avoir corrigs et remis. en 

leur entier par Hiospiration de Dieu meme, il n'y a aucune certi- 

1. Saint Jerome n'a point fait d'epitre ă Galtate, mais il 'a mis en tâte 'de sa. 

Bible un Prologus Galeatus; et est sans doute ce morceau qui; par une singu- 

licre inadvertance, est appelt ici Epitre d Galcate. (B.).
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tude de cela, etil n'y a point d'imposteur qui men puisse dire 
autant. 

Tous les livres de .la loi de Moise et des prophttes qu'on put 
trouver furent brâl6s du temps d'intiochus. Le Talmud, regard6 

par les juifs comme un livre saint et sacr6, et qui contient toutes 
les. lois divines, avec les sentences et dits notables des rabbins; 

leur exposition, tant sur les lois divines qwhumaines, et une. 

quantit prodigicuse d'autres secrets et mystâres de la langue: 
hebraique, est regarde par les chrâtiens comme un livre farci de. 
reverics, de fables, d'impostures, et d'impiâtâs. En Pann6e 1559, 
ils firent brâler ă Rome, par le commandement des inquisiteurs. 
de la foi, douze cents de ces Talmuds. trouves dans une biblio- 
th&que de la ville de Crâmone, . A 

Les pharisiens, qui faisaient parmi les Juifs une fameuse 
secte, ne recevaient que les cinq livres de Moise, et rejetaient tous 
les prophâtes. Parmi les chrâtiens, Marcion et ses sectateurs reje-: 
taient les livres de Moise ct les prophâtes, ct introduisaient 

dWautres 6critures ă la mode; Carpocrate et ses sectaleurs en fai- 
saient de mâme, et rejetaient tout PÂncicn Testament et mainte- 

naient que Jtsus-Christ p'âtait qwun homme comme les autres,. 
Les marcionites et les souverains râprouvaient aussi tout Pâncien 

Testament comme maurais, et rejetaient aussi la plus grande 
partie des quatre Evangiles, et les Epitres de saint Paul. 

Les 6bionites n'admettaient que le seul Fvangile de saint Mat- 
thicu, rejetant les trois autres, et les Epitres de saint Paul. Les 
marcionites publiaient un Evangile sous le nom de saint Mathias ' 
pour confirmer -leur doctrine. Les apostoliques introduisaient 
d'autres. ccritures pour maintenir leurs erreurs, et pour cet eflet 
se servaient de certains actes, quiils attribuaient ă saint Andre et 
a saint Thomas. . 

Les manicheens (Chron., page 287) âcrivirent un Lvangile ă 
leur mode, et rejetaient les 6crits des prophâtes et des apâtres. 
Les etzaites dâbitaient un certain livre quiils disaient âtre venu 
du ciel; ils tronconnaientles autres âcritures ă leur fantaisie. Ori- 
gtne mâme, avec tout son grand esprit, ne laissait pas que de cor- 
rompre les Ecritures, et forgeait ă tous coups des all6gories lors 
de propos, et se dâtournait, par ce moyen, du sens des prophătes 
et des apotres, et meme avait corrompu quelques-uns des prin- 
cipaux points de la doctrine. Ses livres sont maintenant mutils 
ct falsifi6s : ce ne sont plus que piăces cousues et ramassâes par 
Wautres qui sont venus depuis ; aussi y rencontre-t-on des erreurs 
et des fautes manifestes, - 

  
T
o
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Les allogiens attribuaient â Pherctique Crinthus PEvangile et 
PApocalypse de saint Jean : “est pourquoi ils les rejetaient. Les h6- 
râtigues de nos dernirs siăcles rejettent comme apocryphes plu- 
sieurs livres que les catholiques romains regardent comme saints 
ct sacrâs, comme sont les livres de Tobie, de Judith, VEsther, de 
Baruch, le Cantique des trois enfanis dans la fournaise, Vhistoire de 
Suzanne , et celle de Pidole de Bel, la Sapience de Salomon, V'Eccle- 

siastique , le premier et le second livre des Machabtes , auxquels . 
livres incertains et douteux on pourrait encore en ajouter plu- 
sieurs que Pon attribuait aux autres apâtres, comme sont, par 
exemple, le Actes de saint Thomas, ses Circuits, son Evangile, et son 
Apocalypse; PEvangile de saint Barthâlemy, celui de saint Mathias, 
celui de saint Jacques, celui de saint Pierre, et celui des apotrest; 
comme aussi les Gestes de saint Pierre, son livre de la Predication, 
ct celui de son Apocalypse; celui du Jugement, celui de PEnfance 
du Sauveur, et plusieurs autres de semblable farine, qui sont tous 
rejets comme apocryphes par les catholiques romains, mâme 
par le pape Gâlase et par les SS. PP. de la communion romainc. 

“Ce qui confirme Wautant plus quiil n'y a aucun fondement 
de certitude touchant Pautorit6 que Pon prâtend donner ă ces 
livres, c'est que ceux qui en maintiennent la divinite sont obligâs 
dWavouer quiils nauraient aucune certitude pour les fixer si leur 
foi, disent-ils, ne les en assurait, et ne les obligeait absolumeni de 

le croire ainsi. Or, comme Ia foi n'est qu'un principe derreur et 
d'imposture, comment ]a foi, c'est-ă-dire une creance aveugle, 

peut-eile rendre certains les livres qui sont eux-mâmes le fonde- 
ment de cette crâance aveugle? Quelle piti6 et quelle dâmence! | 

Mais voyons si ces livres portent en eux-memes quelque carac- 
tăre particulier de vârit€, comme par exemple d'trudition, de 
sagesse et de saintetă, ou de quelques autres perfections qui ne 
puissent convenir quă un Dieu, et si les miracles qui y sont citâs 
saccordent avec ce que Pon devrait penser de la grandeur, de la 
bont6, de la justice et de la sagesse infinie d'un Dieu tout-puis- 
sant, a | 

Premitrement, on verra qu'il n'y a aucune 6rudition, aucune 
„pensete sublime, ni aucune production qui passe les forces ordi- 
naires de Pesprit humain. Au contraire on n'y verra, dun cots, 

que des narrations fabuleuses, comme sont celles de la formation 
de la femme tir6e dune câte de Phomme, du prâtendu paradis 

terrestre, dun serpent qui parlait, qui raisonnait, ct qui dtait 

4. Voyez la Collection d'anciens cvangiles. 

26, — MELaxces, III, _ 20
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mâ6me plus rus6 que Phomme; d'une ânesse qui parlait, et qui 

reprenait son maitre de ce qu'il la maltraitait mai ă propos; d'un 

d6luge universel, €t d'une arche ou des animauz de toute espăce 

gtaient renfermâs ; de la confusion des langues et de la division 

des nations, sans parler de quantite d'autres vains râcits particu- 

liers sur des. sujets bas et frivoles, et que des auteurs graves 

mâpriseraient de rapporter. Toutes ces narrations n'ont pas moins 

Vair de fables que celles que Pon a inventâes sur Lindustrie de 

Promâthâe, sur la boite de Pandore, ou sur la guerre des gcants 

contre les dieux, et autres semblables que les pottes ont înven- 

tâes pour amuser les hommes de leur temps. 

D'un autre cot€, on n'y verra qwun mâlange de quantit€ de 

lois et Vordonnances, ou de pratiques superstiticuses, touchant 

les sacrifices, les purifications de Pancienne loi, le vain discerne- 

ment des animaux, dont elle suppose les uns purs et les autres 

impurs. Ces lois ne sont pas plus respectables que celles des 

nations les plus idolâtres. 
On n'y verra encore que de simples histoires, vraies ou fausses, 

de plusieurs rois, de plusieurs princes ou particuliers qui auront 

ien ou mal vâcu, ou qui auront fait quelques belles ou mau- 

vaises actions, parmi dWautres actions basses et frivoles qui y sont 

rapportâes aussi. 

Pour faire tout cela, i est visible qu STĂ ne fallait pas avoir.un 

grand gânic, ni avoir des revâlations divines. Ce. n'est pas faire 

honneur ă un Dieu. 

Enfin on ne voit, dans ces: Jivres, que les discours, la con- 

duite et les actions de ces renommeâs prophâtes qui -se disaient 

âtre tout particulitrement inspir€s de Dieu. On verra leur ma- 

nitre d'agir et de parler, leurs songes, leurs illusions, leurs râve- 

ries ; et il sera facile de juger quiils ressemblaient beaucoup plus 

ă des visionnaires et ă des fanatiques qwă des personnes sages et 

telair6es, 
Il y a cependant € dans quelques-uns de ces Jivres plusieurs 

bons enseignements et de belles maximes de morale, comme dans 
les Proverbes attribu6s ă Salomon, dans le livre de la Sagesse et 
de PEcclesiastique; mais ce mâme Salomon, le plus sage de leurs 

ccrivains, est aussi le plus incrâdule. Il doute mâme de limmor- 

talite de Pâme, et il conclut ses ouvrages par dire quil n'y a rien 

de bon que de jouir en paix de son labeur,. et. de vivre avec ce 

que Pon aimet. 

1. Ecelssiaste, ur, 19-20; 15, 5-65 1, 9. 
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D'ailleurs, combien les auteurs qwon nomme profanes, XEno- 

phon, Platon, Cicâron, Pempereur Antonin,. Pempereur Julien, : 

Virgile, etc., sont-ils au-dessus de ces livres qwon nous dit inspi- 

rs de Dieu 1:Je crois pouvoir dire que quand il n'y aurait, par 

exemple, que les Fables &Esope, elles sont certainement beau- 

coup plus in gânieuses et plus instructives que ne le:sont toutes 

ces grossiores et Dasses paraboles qui sont rapportâes dans les 

Evangiles. . , a ee 

Mais ce qui fait encore voir que ces sortes de livres ne peuvent 

venir Waucune inspiration divine, c'est qw'outre la bassesse et la 

grossiăret6 du style, et le d6faut d'orăre dans la narration des 

faits particuliers qui y sont trăs-mal circonstanci€s, on ne voit 

point que les auteurs saccordent; ils se contredisent en plusieurs 

choses:; îls n'avaient pas mâme assez de lumiăres et de talents 

naturels pour bien rediger une histoire, . - 

- Yoici quelques exemples des contradictions qui se trouvent 

entre cux. Ltvangdliste Matthieut fait descendre J €sus-Christ du 

roi David par son fils Salomon, jusqwă Joseph, pâre au moins 

putatit de Jâsus-Christ; et Luc? le fait descendre du mâme David 

"par son fils Nathan jusqwă Joseph. i 

- Matthieu dit, parlant de J6sus?, que le bruit sâtant râpandu 

dans J6rusalem quiil 6tait n6 un nouveau roi des Juifs, et que les 

mages 6tant venus le chercher pour Padorer, le roi Ilerode, crai- 

gnant que ce 'prâtendu roi nouveau-n€ lui 6tât quelque jour 

la couronne, fit 6gorger tous les enfants nouvellement nâs de- 

puis deux ans, dans tous les environs de Bethleem, oi on lui 

avait dit que ce nouveau roi. devait naitre, et que Joseph et. la 

mâre de Jesus aşant 6t6 avertis en songe, par un ange, de ce 

mauvais dessein, ils s'enfuirent incontinent en Egypte, ouils de- 

meurtrent jusqwă la mort d'ilârode,. qui n'arriva que plusieurs 

annes aprâs, SI e Da a 

Au contraire, Luci marque que Joseph et la mâre de Jesus 

demeurtrent paisiblement durant six semaines dans Vendroit ot 

leur enfant Jâsus fut n6; qu'il y fut circoncis suivant la loi des 

Juifs, huit jours aprăs sa 'naissance, et que lorsque le temps 

prescrit par cette loi pour. la purification de sa -măre fut arriv6, 

elle et Joseph son mari le portărent ă Jerusalem pour le pr€- 

- 1, Chapitre 1*7, verset 47. PRR PE | 

9. su, 31; voyez dans le Dictionnaire philosophique, ă Varticle COXTRADIGIIONS, 

tome XVIII, pages 261 et suiv. . . 
Bei, = “ 

Ba 0 Oil.



308 EXTRAĂIT DES SENTIMENTS 

senter ă Dieu dans son temple, et pour offrir en mâme temps un 
sacrifice, ce qui 6tait ordonns par la loi de Dieu; aprts quoi ils 
Sen retourntrent en Galil6e dans leur ville de Nazarelh, ou leur 
enfant Jesus croissait tous les jours en grâce et en sagesse; et que 

son pâre et sa mâăre allaient tous les ans ă J6rusalem, auz jours 
solennels de leur fâte de Pâques, si bien que Luc ne fait aucune 
mention de leur fuite en Egypte, ni de la cruaute d'Hrode envers 
les enfants de la province de Bethlcem, 

A Pâgard de la cruaut€ d'Ierode, comme les historiens de ce 

temps-lă n'en parlent point, non plus que Josăphe Phistorien, 
qui a 6crit la vie de cel H6rode, et que les autres &vangelistes 

pen font aucune mention, il est âvident que le voyage de ces 

mages conduits par une âtoile, ce massacre des petits enfants, et 
cette fuite en Egypte, ne sont qu'un mensonge absurde: car îl 
n'est pas croyable que Jostphe, qui a blâm6 les vices de ce roi, 
eat pass6 sous silence une action si noire et si dâtestable, si ce 

que cet vangâliste dit cut ât€ vrai. 
“Sur:la durde du temps de la vie publique de Jesus-Christ, 

suivant ce que disent les trois premiers vangdlistes, il ne pou- 
vait y avoir eu gutre plus de trois. mois depuis son bapttme 
jusqwaă sa mort, en supposant. qwil avait trente ans lorsquiil fut 
baptis6 par Jean, comme dit Luc, et qutil fât n€ le 25 dâcembre. 
Car depuis ce baptâme, qui fut Pan 15 de Tibăre-Câsar, et Pannte 
qwânne et Caiphe taient grands: prâtres, jusqu'au premier 
Pâque suivant, qui 6tait dans le mois de mars, il n'y avait qu'en- 
viron trois mois; suivant ce que disent les trois premiers 6van- 
gâlistes, il fut crucifi6 Ia veille du premier Pâque suivant, aprăs 
son baptâme, et la premiăre fois qu'il vint ă Jerusalem avec ses 
disciples, car tout ce qutils disent de son baptâme, de ses voyages, 
de ses miracles, de ses prâdications, et de sa mort et passion, se 
doit rapporter necessairement ă la mâme annde de son bapteme, 
puisque ces €vangelistes ne parlent d'aucune autre annâe sui- 
vante, et quiil paraît meme, par la narration qu'ils font de ses 
actions, qu'il les a toutes faites immâdiatement aprâs son bap- 
tâme, cons&cutivement les unes aprâs les autres, et en fort peu de 
temps, pendant lequel on ne voit qwun seul intervalle de six jours 
avant sa transfiguration, pendant lesquels six jours on ne voit 
-pas qu'il ait fait aucune chose. 

On voit par lă quiil p'aurait vâcu, aprâs son bapteme, qwen- 
viron trois mois, desquels, si Pon vient â Gicr six semaines de 
(uarante jours et quarante nuits qu'il passa dans le dâsert im- 

mâdiatement aprăs son bapitme, il sensuivra que le temps de 
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sa vie publigue, depuis ses premieres predications jusqu'ă sa 
mort, aura dure qu'environ six semaines; et suivant ce que Jean 

dit, îl aurait au moins durâ trois ans et trois mois, parce quiil 
parait, par PEvangile de cet apotre, qu'il aurait 6t6, pendant le 
cours de sa vie publique, trois: ou quatre fois ă J6rusalem ă la 
îâte de Pâques, qui marrivait qwune fois Pan. 

Or sil est vrai qu'il y ait 6t6 trois ou quatre fois. depuis son 
bapteme, comme Jean le temoigne, il est faux quiil n'ait vecu que 
trois mois aprâs son bapteme, et quiil ait ete crucifi€ la premitre 
fois quiil alla ă Jârusalem. 

Si Pon dit que ces trois premiers brangălistes ne parlent eflec- 
tivement que dune scule annâe, mais qu'ils ne marquent pas 
distinctement l6s autres qui se sont coultes depuis son baptâme, 
ou que Jean n'entenă parler que d'une seule Pâque, quoiquiil 
semble qubil parle de plusieurs, et que cest par anticipation quwiii 
râpâte plusieurs fois que la fâte de Pâqueas des Juifs €tait proche, 
et que Jâsusalla ă J6rusalem, et par consequent qu'il n'y a qwune 
contrarict apparente sur ce sujet entre ces dvangelistes, je le 
veux bien ; mais il est constant que cette contrariât6 apparente 
ne yienârait que de ce qu'ils ne sexpliquent pas avec toutes les 

circonstances qui auraient 6t6 ă remarquer dans le recit qwils 
font. Quoi qu'il en soit, il y a toujours lieu de tirer cette const- 
quence quiils n'âtaient donc pas inspirâs de Dieu lorsqu'ils on 
6crit leurs histoires, 

Autre contradiction au sujet de la.premitre chose que J6sus- 
Christ fit incontinent aprâs son baptâme: car les trois premiers 
&vangslistest disent qwil fut aussitot transport par Pesprit dans 
un desert, ou il jeâna quarante jours et quarante nuits, et ou il 
fut plusieurs fois tente par le diable ; et, suivant ce que dit Jean:, 

il partit deux jours aprâs son baptâme pour aller en Galilce, ou 
il fit son premier miracle en y changeant Peau en yin aux noces 
de Cana, otil se trouva trois jours aprăs son arrivâe en Galilce, 

ă plus de trente lieues de l'endroit o il 6tait, 
A PEgard du lieu de sa premiăre retraite aprts sa sortie du 

desert, Matthieu dit, ch. 1v, vers. 13, quiil sen vint en Galilte, et 

que, laissant la ville de Nazareth, il vint demeureră Capharnaim, 
vilie maritime ; et Luc, ch. 1v, vers. 16 et 31, dit qu'il vint d'abord 

„a Nazareth, et qwensuite il vint ă Capharnaim. 
]ls se contredisent sur le temps eLla maniăre dont les apotres 

1. Matth., 1, 15; Marc, 1, 12; Luc, 1 1, 
9. n, î. .
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se mirent ă sa suite: car les trois premierst disent que J6sus pas- 

sant sur le bord de la mer de Galilte, il vit Simon et Andr6 son 

frăre, et qwun peu plus loin îl vit Jacques et Jean son frâre avec 

leur ptre Zâbâdâe. Jean?, au contraire, dit que ce fut Andr$, 

frere de Simon Pierre, qui se joignit premitrement ă Jesus, avec 

un autre disciple de Jean-Baptiste, Payant vu passer devant cux 

Jorsqw'ils 6taient avec leur maitre sur les bords du Jourdain. 

Au sujet de Ia câne, les trois premiers 6vangelistes* marquent 

que J6sus-Christ fit Pinstitution du sacrement de son corps ct de 

son sang, sous les espăces etapparences du pain et du vin, comme 

parlent nos christicoles romains ; et Jean ne fait aucune mention 

de ce mystâricux sacrement, Jean dit, ch. xrur, vers. 5, qu'aprăs 

cetie câne Jesus lava les pieds ă ses apotres, qu'il leur commanda 

"express6ment de se faire les uns aux autres la meme chose, et 

rapporte un long discours qu'il leur fit dans ce meme temps. 

Mais les autres 6vangțlistes ne parlent aucunement de ce lave- 

ment de picds, ni d'un long discours qu'il leur fit pour lors. Au 

contraire, îls tmoignent qwincontinent aprts cette ctne, il sen 

alla avec ses apotres sur la montagne des Oliviers, od il aban- 

donna son âme ă la tristesse, et qu'enfin il: tomba en agonie, 

pendant Que ses apâtres dormirent un peu plus loin. . 

Ils se contredisent eux-memes sur le jour qwils disent qu'il fit 

cette cene: car d'un câtâ ilsmarquent quiil la fit le soir de la veille 

de Pâques, ctest-â-dire le soir du premier jour des azymes, ou'de 

Pusage des painssans levain, comme il est marqu6 dans PEzode, 

x, 18; Levit., xxur, 5; dans les Nomb., xxviu, 16; et d'un autre 

cote ils disent qu'il fut crucifi€ le:lendemain du jour qu'il fit 

cette câne, vers Phcure de midi, aprâs que les Juifs lui curent 
fait son procăs pendant toute la nuit et'le matin. Or, suivant leur 
dire, le lendemain qu'il fit cette câne p'aurait pas di ctre la veille 
de Pâgques. Donc, sil est mort la veille de Pâques vers le midi, ce 
n'ctait point le soir de la veille de cette fâte: quiil fit cette câne. 
Donc il y a erreur manifeste. II i e ra 
_“ Ils se contredisent aussi sur ce qui'ils rapportent des femmes, 
qui avaient suivi J6sus depuis la Galile, car les trois premiers 
vrangâlistes+ disent que ces femmes, et tous ceux de sa connais- 

sance, entre lesquelles ctaient Marie-Magdeleine, et Marie, măre 
de Jacques et de Josăs, et la măre des enfants de Zebedâe, regar- . 

. Matth., 1v, 18, 21; Mare, 1; 16, 19; Luc, v, 3, 10. 
. 1, 40. 

. Matth., xxvr, 28; Mare, xx, 22; Luc, xxvr, 19. 

. Matth., xxvu, 55; Marc, xv, 40; Luc, xxuur, 49. 0
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daient de loin ce qui se passait, lorsquvil 6tait pendu et attach â 

la croix: Jean dit au contraire, 31, 25, que la mâre de J6sus, et 

la sour de sa mere, ct Marie-Magdeleine, 6taient debout auprâs 

de la croix, avec Jean son apbtre. La contiariâi6 est manifeste: 

car si ces femmes et ce disciple 6taient pr?s de lui, elles n'ctaient 

done pas 6loign6es, comme disent les autres. i ! 

[ls se contredisent sur les prâtendues apparitions quwiils rap- 

portent que J &sus-Christ fit apres sa prâtendue râsurrection, car 

Matthieu, ch. xxxvm, v. 9 et 16, ne parle que. de deux appari- 

tions : Pune, lorsquiil apparută Maric-Magdeleine ct ă une autre 

femme nommâe aussi Marie, et lorsquiil apparut ă ses onze dis- 

ciples, qui s'6taient rendus en Galilse sur la montagne qu'il leur 

avait marqude pour le voir. Marc parle de trois apparitions : la 

premiăre, lorsquil apparut Marie-Magdelcine ; la seconde, lors- 

quwil apparut ă ses deux disciples, qui allaient ă Emmaiis; et la 

troisitme, lorsqwil apparut ă ses onze disciples, ă qui il fit 

reproche de leur inerâdulitt. Luc: ne parle que des deux pre- 

miăres apparitions comme Matthieu ; et Jean? Pâvangliste părle 

de quatre apparitions, et ajoute aux trois de Mare celle quiil fit 

ă sept ou huit de ses. disciples,. qui pâchaient sur la mer de 

Tiberiade. 
E a 

[is se contredisent encore. sur le lieu de ces apparitions: car |, 

Mathieu: dit que ce fut en Galil6e, sur une montagne ;: Mares 

dit que ce fut lorsqu'ils ctaient ă table; Luce 'dit qu'il les mena 

hors de Jârusalem, et qutil les mena jusqwen Dâthanie, ou il les 

quitta en 's'6levant au ciel ; et Jean? dit que ce fut dans la ville 

de J6rusalem,. dans une maison dont ls avăient fermâ les portes, 

et une autre fois sur la mer de Tiberiade, 

Voilă bien de la contrariât6 dans le râcit de ces prâtendues 

apparitions. [ls se contredisent au sujei desa prâtendue ascension 

au ciel: car Luc? et Mare? disent positivement qu'il monta au 

ciel en prâsence de ses onze apotres; mais ni Matthieu ni Jean ne 

font aucune mention de cette prâtendue ascension. Bien plus, 

_Matthieu t&moigne assez clairement qwil n'est point mont6 au 

ciel, puisquiil dit positivement: que Jesus-Christ assura ses apd- 

tres quiil serait et qu'il demeurerait toujours avec cux jusquwă la 

fin des siăeles.« Alez done, leur dit-il dans cette prâtendue 

= 351, 9; 19, 4. A 6. xx, 50. 

2. xxrv, 4 15. 7. xx, 90; xx le 

3. xx, 12, 19, 20; xx, Î. 8. xx, 5. 

4. XXVII, 16, 9, xx, 19. 

5. XVI, Î4. 40. xxvur, 20.
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apparition, enseignez toutes les nations, et soyez assurâs que” je 
serai toujours avec vous jusqu'ă la fin des sitcles. » 

Luc se contredit lui-m6me sur ce sujet: car dans son Lvan- 

gile, ch. xx1v, v, 50, îl dit que ce fut en Bâthanie qu'il monta au 
ciel en prâsence de ses apâtres; et dans ses Actes des apâtres, sup- 
post quiil en soit Pauteur, il dit: que ce fut sur la montagne des 
Oliviers. Il se contredit encore lui-mâ&me dans une autre cir- 
constance de cette ascension: car il marque dans son Evangile?, 
que ce fut le jour mâme de sa resurrection, ou la premitre nuit 
suivante, qu'il monta au ciel; et dans ses Actes des apâtres3 il dit 
que ce fut quarante jours aprăs sa râsurrection; ce qui ne Sac- 
corde certainement pas. 

“Si tous les aptres avaient veritablement vu leur maitre monter 
glorieusement au ciel, comment Matthicu et Jean, qui Pauraient 

vu comme les autres, auraient-ils pass6 sous silence un si glo- 
rieux mystâre, et si avantageux ă leur maitre, vu quiils rappor- 
tent quantit6 d'autres circonstances de sa vie et de ses actions 
qui sont beaucoup moins considerables que celle-ci? Comment 
Matthieu ne fait-il pas mention expresse de cette ascension, et 

n'explique-t-il pas clairement de quelle maniăre il demeurerait 
toujours avec eux, quoiquiil les quittât visiblement pour monter 
au cicl ? Il n'est pas facile de.comprendre par quel secret il pou- 
vait demeurer avec ceux qu'il quittait. 

Je passe sous silence quantit6 dautres contradictions: ce que 
je viens de dire suffit pour faire voir que ces livres ne viennent 
d'aucune inspiration divine, ni mâme d'aucune sagesse humaine, 

et par conseguent quwils ne meritent pas qu'on y ajoute aucune 
foi. | 

CHAPITRE II. 

Mais par quel privilege ces quatre Fvangiles, et quelques autres 
semblables livres, passent-ils pour saints et divins, plutot que 
plusicurs autres qui ne portent pas moins le titre dEvangile, et 
qui ont autrefois 6t6, comme les premiers, publi6s sous le nom 
de quelques autres apoires? Si Pon dit que les Evangiles r6fut6s 
sont suppos6s et faussement attribucs aux apâtres, on en peut 
dire autant des premiers: si Pon suppose les uns falsifis et cor- 

1.1, 49. 

9. xx, 5i. 
3.13. 
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rompus, on en peut supposer autant pour les autres. Ainsi il n'y 

a point de preuve assurâe pour discerner les “uns avec les 

autres, en dâpit de PEglise, qui veut en decider; elle m'est pas plus 

croyable, 

„Pour ce qui est des prâtendus miracles rapportes dans le Vieux 

Testament, îls n'auraient 6t6 faits que pour marquer, de la part de 

Dieu, une injuste et odieuse acception de peuples et de personnes, 

et pour accabler de maux, de propos deliber6, les uns pour 

favoriser tout particulitrement les autres. La vocation etle choix 

que Dieu fit des patriarches Abraham, Isaac, et Jacob, pour, de 

leur postârit, se faire un peuple quiil sanctifierait et benirait 

par-dessus tous les autres peuples de la terre, en est une preuve. 

Mais, dira-t-on, Dieu est le maitre absolu de ses grâces et de 

ses bienfaits, îl peut les accorder ă qui bon lui semble, sans qu'on 

ait droit de sen plaindre ni de Paccuser dinjustice. Cette raison 

est vaine, car Dicu, Pauteur de la nature, le ptre de tous les 

hommes, doit 6galement les aimer tous, comme ses propres 0u- 

„vrages, et par cons6quent il doit 6galement ctre leur protecteur 

et leur bienfaiteur: car celui qui donne Petre doit donner les 

suites et les constquences nâcessaires pour le bien-tire; si ce n'est 

que nos christicoles veuillent dire que leur Dicu voudrait faire 

expres des crâatures pour les rendre miscrables, ce qu'il serait 

certainement indigne de penser d'un tre infiniment bon. 

De plus, si tous les prâtendus miracles tant du Vicux que du 

Nouveau Testament 6taient veritables, on pourrait dire que Dicu 

aurait cu plus de soin de pourvoir au moindre bien des hommes 

qu'ă leur plus grand et principal bien; quwil aurait voulu plus 

scv&rement punir dans de certaines personnes des fautes ]6gtres 

qu'il n'aurait puni dans d'autres de trăs-grands crimes; et enfin 

qu'il n'aurait pas voulu se montrer si bienfaisant dans les plus 

pressants besoins que dans les moindres. C'est ce qu'il est facile . 

de faire voir, tant par les miracles quwon prâtend qu'il a faits, 

que par ceux qu'il n'a pas faits, et quiil aurait nâanmoins plutot 

faits quwaucun autre, sil 6tait vrai quiil en eat fait. Par exemple, 

dire que Dieu auraiteu la complaisance d'envoşer un ange pour 

consoler et secourir une simple servante, pendant quiil aurait 

laiss6 et quwil laisse encore tous les jours languir et mourir de 

mistr6 une infinite d'innocents; qu'il aurait conserve miraculeu- 

semerit, pendant quarante ans, les habillements et les chaussures 

d'un misârable peuple, pendant quwil ne veut pas veiller ă la 

conservation naturelle de tant de biens si utiles et necessaires 

pour la subsistance des peuples, et qui se sont n6anmoins perdus -
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et se perdent encore tous les jours par difiârents accidents, Quoi! 
il aurait envoy6 aux premiers chefs du genre humain, Adam et 
live, un demon, un diable, ou un simple serpent, pour les s& 

duire, et pour perdre par ce moyen tous les hommes? Cela n'est 
pas croyabie. Quoi!il aurait voulu, par une grâce spâciale de 
sa. Providence, empâcher que le roi de Gâraris (Gârare), paieri, 
ne tombât dans une faute l6găre avec une femme 6trangtre; 
faute cependant qui naurait cu aucune mauvaise suite; ct îl 
p'aurait pas voulu empţcher qu'Adam ct ve ne Poffensassent, et 
ne tombassent dans le pâchâ de desobtissance, peche qui, selon 
nos christicoles, devait ctre fatal, et causer la perte de tout le 

genre humain ? Cola n'est pas croyable. Aaa 
Venons aux prâtendus miracles du Noureau Testament. Ils 

consistent, comme on le pretend, en ce que J6sus-Christ et ses 
apâtres gudrissaient divinement toutes sortes de maladies et d'in- 
Îirmitâs; en ce qw'ils rendaient, quand ils voulaient, la vuc aux 
aveugles, Pouie aux sourds, la parole aux muets, quwils faisaient 

marcher droit les boiteux, qw'ils gusrissaient. les paralytiques, 
qu'ils chassaient les demons des corps des poss6d6s, et qu'ils res- 
suscitaient les morts. ae 

On voit plusieurs de ces miracles dans les Zvangiles; mais on 
en voit beaucoup plus dans les livres que nos christicoles ont faits 
des vies admirables de leurs saints: car on y lit presque partout 
que ces prâtendus bienheureux gusrissaient les maladies et les 
infirmites, chassaient les d&monș presque en .toute rencontre, et 
ce, au seul nom de Jesus, ou par le seul signe de la croix ; guiils 
commandaient, pour ainsi dire, aux 6l&ments; que Dieu les favo- 
risait si fort qu'il leur conservait, mâme apres leur mort, son 
divin pouvoir, ct que ce divin pouvoir se serait communiqu€ 
jusqu'au moindre de leurs habillements, et mâme jusquă Pombre 
de leurs corps, et jusqwausx instruments honteux de leur mort, 
II est dit que la chaussette de saint IHonor6 ressuscita un mort au 
6 de janvier; que les bâtons de saint Pierre, de 'saint Jacques ct 
de saint Bernard, optraient des miracles. On dit de mâme de la 
corde de saint Frangois, du bâton de saint Jean de Dieu, et de la 
ceinture de sainte Mâlanie. Il est dit: de saint Gracilien qu'il fut 
divinement instruit de ce qu'il devait croire et enseigner, et qu'il 
fit, par le mârite de son oraison, reculer une montagne qui l'em- 
pechait de bâtir une 6glise ; que du s€pulcre de saint Anăr6 il en 
coulait sans cesse une liqueur qui gucrissait toutes sortes de ma- 
ladies; que l'âme de saint Benoit fut vue monter au ciel, revâtue 
d'un prâcieux manteau et environnde de lampes ardentes ; sainț
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Dominique disait que Dieu ne Pavait jamais 6conduit de choses 
quiil lui cât demandâes; que saint Franţois commandait aux 
hirondelles, aux cygnes et autres oiseaux, qu'ils lui obissaient, 
ct que souvent les. poissons, les Japins et les liăvres, venaient se 
mettre entre ses mains ct dans son giron ; que saint Paul ct saint 

Pantal6on, ayant eu la tâte tranchee, il en sortit du lait au lieu 

de sang; que le bienheureux Pierre de Luxembourg, dans: les 
deux premitres anndes d'apres sa mort, 1388 ct 1389, fit deux 
mille quatre cents miracles, entre lesquels il y cut Quarante-deux 
morts ressuscites, non compris plus de trois mille autres miracles. 
quwil a faits depuis, sans ceux quiil fait encore tous les jours; que 
les cinquante philosophes que sainte Catherine convertit ayant 

tous 6t6 jetes dans un grand fcu, leurs corps furent aprâs trouvâs 

entiers, et pas un seul de lcurs cheveux brâl€; que le corps de 

sainte Catherine fut enlev6 par les anges aprtssa mort, et enterre 

par eux sur le mont Sinai; que le jour de la canonisation de 

saint Antoine de Padoue toutes les cloches dela ville de Lisbonne 

sonntrent d'elles-mâmes sans que Pon sât dot cela venait ; que 

ce saint 6lant un jour sur le bord de la mer, et ay ant appel6 les 

poissons pour les prâcher, îls vinrent devant lui en foule, ei, 

mettant la tete hors de Peau, ils Pâcoutaient attentivement. On ne 

finirait point s”i] fallait rapporter toutes ces balivernes; il n'y a sujet 

si vain ct si frivole, et mâme si ridicule, ou les auteurs de ces 

Vics de saints ne prennent plaisir d'entasser miracles sur miracles, 

tant ils sont habiles ă forger de beaux mensonges, Voyez aussi le 

“sentiment de Naud€ sur cette matiăre, “dans” son Apologie des 

_ grands hommes, chap. er, page 134, , 
Ce n'est pas sans raison, en eftet, que Pon regaide ces choses 

comme de yains mensonges: car il est facile de voir que tous ces 

prâtendus miracles n'ont 6t€ inventâs qwă Pimitation des fables 

des po&tes paiens; est ce qui parait asez visiblement par-la 

conformită qu il y a des uns aux autres, 

CHAPITRE III. 

COXFORMITE DES ANCIENS ET NOUVEAUS In AGLES. 

. Si nos christicoles disent que Dicu: donnait - veritablement 

pousoir ă ses sainis de îoire tous les miracles rapporits d dans leurs 

4 

1. De Ptdition de 1619. Voyez la note, page 11) PI
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vies,'de mâme aussi les paiens disent que les filles d'Anius, grand 
prâtre d'Apollon, avaient veritablement recu du dieu Bacchus la 
faveur et le pouroir de changer tout ce qwelles voudraient en 
bl6; en vin, en huile, etc.; que Jupiter donna aux nymphes qui 
curent soin de son 6ducation une corne de la châvre qui Pavait 
allait6 dans son enfance, avec cette propriâte quelle leur four- 
nissait abondamment tout ce qui leur venait ă souhait. . 

Si nos christicoles disent que leurs saints avaient le pouvoir 
de ressusciter Ies moris, et qwils avaient des râvelations divines, 
les paiens avaient dit avant eux qwthalide, fils de Mercure, avait 
obtenu de son pâre le don de pouvoir vivre, mourir ct ressusciter 
Quand il voudrait; qu'il avait aussi la connaissance de tout ce qui 
se faisait au monde, et cn Pautre vie; et quw'Esculape, fils d'Apol- - 
lon, avait ressuscit6 des mortis, et entre autres quw'il ressuscita 
Hippolyte, fils de Thâs6e, â la pritre de Diane, et quw'ilercule res- 
suscita aussi Alceste, femme dW'Admâte, roi de Thessalie, pour la 
rendre ă son mari. . 

Si nos christicoles disent que leur. Christ est n6 miraculeuse- 
ment d'une vierge, sans connaissance d'homrme, les paiens avaient 
dâjă dit avant cux que Râmus et Romulus, fondateurs de Rome, 
ctaient miraculeusement n6s d'une vierge vestale nommâe Ilia, 
ou Silvia, ou Rhâa Silvia; ils avaient dâjă dit que Mars, Arg6, 
Vulcain, et autres, avaicnt ât6 engendrâs de la dâesse Junon, 

” sâns connaissance d'homme, et avaient dâjă dit aussi que Minerve, 
deesse des sciences, avait 6t6 engendrâe dans le cerveau de Ju- 
piter, et qu'elle en sortit tout armâe, par la force d'un coup de 
poing, dont ce dicu se frappa la îâte. e 

Si nos christicoles disent que leurs saints faisaient sortir des 
fontaines d'eau des rochers, les paiens disent de meme que Mi- 
nerve fit jaillir une fontaine &huile, en r&compense d'un temple 
qwon lui avait dâdis. . | 

Si nos christicoles se vantent d'avoir recu miraculeusement 
des images du ciel, comme, par exemple, celles de Notre-Dame 
de Lorette ct de Liesse, et plusieurs autreş presents du ciel, 
comme la prâtendue sainte ampoule 'de Reims, comme la cha- 
suble blanche quc saint Ildefonse recut de la vierge Marie, et 
autres choses semblables, les paiens se vantaient avant eux 
d'avoir regu un bouclier sacr6, pour marque de la conservation 
de leur ville de Rome; et les Troyens 'se vantaient avant eux 
davoir recu miraculeusement du ciel leur Palladium, ou leur simulacre de Pallas, qui vint, disaient-ils, prendre sa place dans le temple quw:on avait 6difi6 ă Phonneur de cette dâesse. ” 
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Si nos christicoles disent que leur Jesus-Christ fut vu par ses 
apotres monter glorieusement au ciel, et que plusieurs âmes de 
leurs pretendus saints furent vues transfer6es glorieusement au 
ciel par les anges, les paiens romains avaient dâjă dit avant eux 
que Romulus, leur fondateur, fut vu tout glorieux aprâs sa mort; 

que Ganymâde, fils de Tros, roi de Troie, fut, par J upiter, trans- 

port au ciel pour lui servir d'6chanson; que la chevelure de 

Berânice, ayant 6t6 consacreeau temple de Vânus, fut apr&s trans- 

portâe au ciel; ils disent la mâme chose de Cassiopee et d'ân- 

dromâde, et mâme de Lâne de Silene. o 

"Si nos christicoles disent que plusieurs corps de leurs saints 

ont 6t6 miraculeusement prâserves de corruption aprs leur mort, 

et qu'ils ont 6t6 retrouves par des râvelations divines, aprăs avoir 

„6t6 un fort long temps perdus sans savoir od ils pouvaient ctre, 

les paiens en disent de mâme du corps d'Oreste, quiils prâtendent 
avoir 6t6 trouve par Yavertissement de Poracle, etc. 

Si nos christicoles disent que les sept frâres dormanis dor- 

mirent miraculeusement pendant cent soixante-dix-sept ans qu'ils 

furent enformâs dans une caverne, les paiens disent qwEpimenide 

le philosophe dormit pendant cinquante-sept ans dans une ca- 

verne ou il s'âtait endormi. | 
Si nos christicoles disent que plusicurs de leurs saints par- 

laient encore miraculeusement aprâs avoir eu la tete ou la langue 

coupe, les paiens disent que la tâte de Gabienus chanta un long 

po&me aprâs avoir 6t6 sâparâe de son corps. | 

- Si nos christicoles se glorifient. de ce que leurs temples et 

sglises sont ornâs de plusieurs tableaux et riches presenis, qui 

montrent les gudrisons miraculeuses qui ont 6t6 faites par Pinter- 

cession de leurs saints, on voit-aussi, ou du moins on voyait 

autrefois,. dans le temple dWEsculape, en Epidaure, quantit& de 

tableaux des cures et gucrisons miraculeuses qu'il avait faites. 

Si nos christicoles disent que plusieurs de leurs saints ont €t6 

miraculeusement conserves dans les flammes ardentes, sans y 

recevoir aucun dommage dans leurs corps ni dans leurs habits, 

les paiens disaient que les religieuses du temple de Diane mar- 

chaient sur.les charbons ardents pieds nus, sans se brâler et sans 

-se blesser les picâs, ct que les prâtres de la dâesse Feronie et de 

Hirpicus marchaient de mâme sur des -charbons ardents, dâns 

les feux de joie que Pon faisait ă Phonneur dâpollon. 

Si les anges bâtirent une chapelle ă saint Clâment au fond dela 

-mer, la petite maison de Baucis et de Philemon fut miraculeuse- 

ment changâe 6n un superbe temple, en recompense de leurpistă.
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Si plusieurs de leurs saints, comme saint Jacques, saint Mau- 

rice, etc., ont plusieurs fois paru dans lcurs armâes, montes et 

6quipes ă Pavantage, combattre en leur faveur, Castor et Pollux 
ont paru plusieurs fois en batailie combattre pour les Bomains 
contre leurs ennemis. 

Si un bâlier se trouva miraculeusement pour tre offert en 
sacrifice ă la place d'Isaac, lorsque son păre Abraham le voulait 

„_ sacrificr, la. dâesse Vesta envoya aussi une genisse pour lui âtre 
sacriliâe ă la place de ildtella, fille de Mctellus; la dâesse Diane 

envoya de mâme une biche ă la place d'Iphigânie, lorsqu'elle 
&tait sur le bâcher pour lui ctre immolte, et par ce moyen Iphi- 
gânie fut dâlivree. 
- Si saint Joseph fuit en Egypte sur Pavertissement de Pange, 
Simonides, le poite, evita plusicurs dangers mortels sur un aver- 
tissement miraculeux qui lui en îut fait, 

Si Moise fit sortir une sourte Meau vive d'un rocher en. le 
frappant de son bâton, le cheval Pâgase en fit autant, en frappant 
de son pied un rocher: îl en sortit une fontaine. 

“Si saint Vincent Ferrier ressuscita un. mort hach€ en pitces, 
et dont le corps âtait dâjă moiti€ cuit et moiti roti, Pelops, fils 
de Tantale roi de Phrygie, ayant 6t6 mis en pitces par son ptre 
pour le faire manger aux dieux, ils en ramasstrent tous les 
membres, les rcunirent, et lui rendirent la vie, a 

„. Si plusieurs crucifix et autres images ont miraculeusement 
parle et rendu des râponses, les paiens disent que leurs oracles 
ont divinement parl ct rendu des râponses ă ceux qui les con- 
sultaient, et que la tâte d'Orphee et celle de Polşerate rendaient 

des oracles aprâs leur mort. 
Si Dieu fit.connattre par une voix du ciel que Jsus-Christ 

&tait son fils, comme le citent les €vangelistes, Vulcain fit yoir, 
par Papparition d'une flamme miraculeuse, que Geculus” 6tait 
veritablement son fils. 

Si Dieu a miraculeusement nourri ri quelques-uns de ses saints, 
„les postes paiens disent que Triptolâme fut miraculeusement 
nourri bun lait divin par Cârâs, qui lui donna aussi un char 
attel6 de deux dragons ; et que Phânde, fils de Mars, &tant sorti 
du ventre de sa mâre dâjă morte, îut neanmoins miraculeuse- 
ment nourri de son lait, 

Si plusicurs saints ont miraculeusement adouci la cruaută, et 

la f6rocite des Dâtes les plus cruelles, il est dit qu'Orphee attirait 
a lui, par la douceur de son chant et Pharmonie de. ses instru- 
ments, les lions, les ours et les tigres, et adoucissait la ferocits 
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de leur nature ; qu'il attirait ă lui les rochers, les arbres, ct 

mâme que les rivitres arrâtaient leur cours .pour lentendre 

chanter. | . 

Enfin, pour abrâger, car on en pourrait rapporter bien d'au- 

tres, si nos christicoles disent que les murailles de la ville de 

J&richo tombârent par le son des trompettes, les paiens disent 

que les murailles de la ville de Thăbes furent pâties par le son 

des instruments de musique Vimphion, les pierres, disent les 

poătes, sâtant agencâes d'elles-memes par la douceur de son 

harmonie : ce qui serait encore bien plus miraculeux et plus 

admirable que de voir tomber des murailles par terre. . 

Voilă certainement une grande conformit& de miracles de 

part et. dWautre. Comme ce serait une grande sottise d'ajouter 

foi ă ces-prâtendus miracles du paganisme, ce n'en est pas 

moins ine en ajouter ă ceux du christianisme, puisquiils ne 

viennent tous que-bun mâme principe derreur. Getait pour 

cela aussi que les manichâens et les ariens, qui ctaient vers 

le commencement du christianisme, se moquaient de ces prâ- 

tendus miracles, faits par Vinvocation des saints, et blâmaient 

ceux qui les invoquaient aprâs leur mort, et qui honoraient leurs 

reliques. - . . ae - 

Revenons ă prsent ă la principale fin que Dicu se serait pro- 

poste en envoşant son Fils au monde, qui se serait fait homme: 

" Caurait 6t6, comme îl est dit, d'oter.les pechâs du monde, et de 

dâtruire entirement les cuvres du prâtendu dâmon, etc. ; cest 

ce que nos christicoles soutiennent, comme aussi que J6sus- 

Christ aurait bien voulu mourir pour Pamour deux, suivant Pin- 

tention de Dicu son pâre, ce qui est clairement marqu6 dans 

tous les prâtendus saints livres. | 

Quoi! un Dieu tout-puissant, et qui auraâit voulu se faire 

homme mortel pour Pamour Weux, et râpandre jusqwă la der- 

niâre goutte de son sang pour les sauver tous, aurait voulu 

borner sa puissance ă gudrir seulement quelques maladies et 

quelques infirmites du corps, dans quelques infirmes qu'on lui 

aurait presentes, etil maurait pas voulu employer sa bonte di- 

vine â gusrir toutes les infirmits de nos Ames, cest-ă-dire ă 

gutrir tous les hommes de leurs vices et de leurs derâglements, 

qui sont pires que les maladies du corps! Cela n'est pas croyable. 

Quoi! un Dieu si bon aurait voulu miraculeusement prâserver 

des corps morts de pourriture et de corruption, et il paurait pas 

voulu de mâme preserver de la contagion et de la corruption du 

vice et du pâch6 les Ames d'une infinit de.personnes qu'il serait
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venu racheter au prix de son sang, et qu'il devait sanctifier par 
sa grâce! Quelle pitoyable contradiction ! 

“CHAPITRE IV. 

TROISIEME PREUVE DE LA FAUSSETE-DE LA DELIGION, TIREE DES 

PRETENDUES VISLIONS ET REVELATIONS DIVINES, ! 

Venons aux prâtendues visions et râvelations divines, sur les- 
quelles nos christicoles fondent et 6tablissent la verit€ ct la cer- 
titude de leur religion. ” | 

Pour en donner une juste idâe, je ne crois pas qu'on puisse 
mieux faire que de dire en genâral qu'elles sont telles que si 
quelqwun osait maintenant se vanter d'en avoir de semblables, 
et qu'il voulăt sen prâvaloir, on le regarderait infailliblement 
comme un fou, un fanatique, , 

Voici quelles furent cos pretendues visions et râvelations di- 
vines,. 

Dieu, disent les prâtendus saints livres, stant pour la pre- 
mire fois apparu ă Abraham, lui dit: « Sortez de votre pays (il 
&tait alors en Chaldee), quittez la maison de votre ptre, et allez- 
vous-en au pays que je vous montrerai. » Cet Abraham y 6tant 

all6, Dieu, dit Phistoire, Gen. x1r, 7, s'apparut une seconde fois â 

lui, et lui dit: « Je donnerai tout ce pays-ci oi vous 6tes ă votre 
posterit6, » En reconnaissance de cette gracieuse, promesse, 
“Abraham lui dressa un autel. | 

Aprâs la mort d'Isaac, son fils Jacob allant un jour en M6so- 
potamie pour chercher une femme qui lui fât convenable, ayant 

- march6 tout le jour, se sentant fatigu€ du chemin, il voulut se 
reposer sur le soir; couch6 par terre, sa tâte appuyâe sur quel- 
ques pierres pour s'y reposer, il sendormit, et pendant son som- 
meil il vit en songe une 6chelle dressâe de la terre ă Pextremite 
du ciel, etil lui semblait voir les anges monter et descenăre par 
cette 6chelle, et qu'il voşait Dieu lui-meme sappuyer sur le plus 
haut bout, lui disant?: « Je suis le Seigneur, le Dieu d'Abraham 
et le Dieu d'Isaac votre păre; je vous donnerai, ă vous etă votre 
postârit6, tout le pays od vous dormez; elle sera aussi nombreuse 
que la poussidre de la terre; elle s'6tendra depuis Porient jusqu'ă 

| 1.. Genese, x, î. 
2. Ibid., xxvur, 13, 14, 15 
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Poccident, et depuis le midi jusqu'au septentrion ; je serai votre 
protecteur partout oi vous irez ; je vous ramânerai sain et sauf 
de cette terre, et je ne vous abandonnerai point que je n'aie 
accompli tout ce que je vous ai promis.» Jacobt, s6tant cveill6 
dans ce songe, fut saisi de crainte et dit: « Quoi! Dicu est vrai- 
ment ici, et je n'en savais rien! Ah, que ce lieu-ci est terrible, 
puisque ce n'est autre chose que la maison de Dieu et la porte du 
ciel !» Puis, setant lev€, il dressa une pierre, sur laquelle il r6- 
pandit de Phuile en memoire de ce qui venait de lui arriver, et 
fit en meme temps veu â Dieu que sil revenait sain et sauf il 
lui offrirait la dime de tout ce qu'il aurait. 

_Yoici encore une autre vision. Gardant les troupeaux de son 
beau-păre Laban, qui lui avait promis? que tous les agneaux de 
diverses couleurs que les brebis produiraient seraient sa recom- 
pense, il songea* une nuit quiil voşait les mâles sauter sur les 
femelles, et qwelles lui produisaient toutes des agneaux de 
diverses couleurs. Dans ce beau songe, Dieu lui apparut, et lui 
dit+ : « Regardez et voyez comme les mâles montent sur les 

femelles, et comme ils sont de diverses couleurs; car j'ai vu la 
tromperie et Vinjustice que vous fait Laban votre beau-păre : 
levez-vous done înaintenant ; sortez de ce pays-ci, et retournez 
dans le votre. » Comme îl sen retournait avec toute sa familie, 

et avec.ce qu'il avait gagn€ chez son beau-ptre, il eut, dit Phis- 

toire, en rencontre, pendant la nuit, un homme inconnu, contre 

lequel il lui fallut combattre toute la nuit jusguw'au point du jour ; 

et cet homme ne Payant pu vaincre, il lui demanda qui il stait; 

Jacob lui dit son nom. « Vous ne serez plus appel6 Jacob; mais 

Israăl: car puisque vous avez €t€ fort en combattant contre Dieu, 

â plus forte raison serez-vous fort en combatiant contre les 

hommes. » (Gen. xxx, 25, 28.) 

Voilă quelles furent en partie les premitres de ces pr6tendues 

visions et râvâlations divines. Il ne faut pas juger autrement des 

autres que de celles-ci. Or, quelle apparence de divinit6 y a-t-il 
dans des songes si grossiers et dans des illusions si vaines? Si 

quelques personnes venaient maintenant nous conter de pareilles 

sornettes, et les crussent pour de vâritables râvâlations divines; 

comme, par exemple, si quelques &trangers, quelques Alemands 

venus dans notre France, et qui auraient vu toutes les plus belles 

provinces du royaume, venaient ă dire que Dicu leur serait apparu 

4. Genâse, xxvur, 40. 3. Genese, xxxr, 10. : 

9. Ibid.y xxx 39-34. 4. IDbid., xxx, 12. | „ui 

94, — MEvaxses. III. 9
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dans leur pays, qubil leur aurait dit de venir en France, et qu zil 
leur donnerait ă eux etă tous leurs descendanis toutes les belles 
terres, seigneuries et provinces de ce royaume, qui sont depuis 
les fleuves du Rhin ct du Rhne jusqwă la mer Ocâane; quiil 
ferait une 6ternelle alliance avec eux, qu'il multiplierait leur race, 
qu'il rendrait leur posterit6 aussi nombreuse que les ctoiles du 
ciel et que les grains de sable de la mer, etc.; qui ne rirait de 
telles sottises, ct qui ne regarderait ces &trangers comme. des 

fous? Il n'y a certainenient personne qui ne les regardât comme 
tels, et qui ne se moquăt de toutes ces belles visions et revâlations 
divines, 

Or îl n'y a aucune raison de juger ni de penser autrement de 

tout ce qwon fait dire ă ces grands pretendus saints patriarches, 
Abraham, Isaac et Jacob, sur les preiendues Tâv6lations divines 
qu'ils disaient avoir cues. | 

A Pegard de Pinstitution des sacrifices sanglants, les livres 

sacrâs Pattribuont manifestement â Dieu. Comme il serait trop 
ennuyeux de faire les dâtails degodtants de ces sortes de sacri- 
fices, je renvoie le lecteură PEzode, chapitre xxv, 1; xxvu, 1 et21; 
XXVII, 3; XXI, 4; îbid., v, 2,6, 5, 6,7, 8,9,10,4,. | 

Mais les hommes n'6taient-ils pas bien fous et bien aveugles 
de croire faire honneur ă Dieu de dechirer, tuer et brâler ses 
propres crâatures, sous prâtexte de lui en faire des sacrifices? Et 
maintenant encore, comment est-ce que nos christicoles sont si 
extravagants que de croire faire un plaisir extreme ă leur Dieu le 
Pore, de lui ofirir 6ternellement en sacrifice son divin Fils, en 
mâmoire de ce qu'il aurait 6t6 honteusement et mis6rablement 

pendu ă une croix oi il serait expir€? Certainement cela ne peut 
venir que Fun opiniâtre aveuglement desprit. 

A Pâgard du dâtail des sacrifices d'animaux, il ne consiste 

qu'en des vetements de couleurs, en sang, fressures, foics, jabots, 

rognons, ongles, peaux, fiente, fumee, gâteaux, certaines me=- 

sures d'huile et de vin : le tout oiffert et infectă de câremonies 
sales et aussi pitoyables que des opârations de magie les plus 
extravagantes. 

Ce quiil y a de plus horrible, est que la loi de ce d&testable 
peuple juif ordonnait aussi que Pon sacrifiât des hommes. Les 
barbares (tels qwils soient) qui avaient râdig6 cette loi afMreuse 
ordonnaient, Lâvit., chap. xxvi14, que bon fit mourir, sans mis6- 

ricorde, tout homme qui avait 6t6 vou6 au Dieu des Juifs, qwils 

A. Versets 28-99. 
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nommaient Adonai ; et c'est selon ce prâcepte exâcrable que J ephi6 
immola sa fille, que Saiil voulut immoler son fils. 

"- Mais voici encore une preuve de la faussete de ces revâlations 

dontnous avonsparl6, Cestle defaut d'accomplissement desgrandes 
ct magnifiques promesses qui les accompagnaient : car il est con- 
stant que ces promesses n'ont jamais 6t6 accomplies. 

La preuve de cela consiste en trois choses principales : 10â 
rendre leur posttrit6 plus nombreuse que tous les autres peuples 
de la terre, etc.; 2* ă rendre le peuple qui viendrait de leur race 

le plus heureux, le plus saint et le plus triomphant de tous les 
peupies de la terre, etc.; 30 et aussi â rendre son alliance âter- 
nelle, et qw'ils possâderaient ă jamais le pays quiil leur donne- 
rait. Or il est constant que ces promesses mont jamais 6t6 

accomplies. 
Premidrement, il est certain que le peuple juif, ou le peuple 

dWIsraăl, qui est le seul qu'on puisse regarder comme descendant 
des patriarches Abraham, Isaac et Jacob, et le seul dans lequel 
ces promesses auraient di saccomplir, n'a jamais 6t6 si nombreux 
pour qu'il puisse tre comparable en nombre aux autres peuples 

de la terre, beaucoup moins, par consâquent, aux grains de 

sable, etc.; car Pon voit que dans le temps mâme qu'il a 6t6 le 
plus nombreux et le plus florissant il ma jamais occupe que les 
petites provinces stâriles de la Palestine ct des environs, qui ne 
sont presque rien en comparaison de la vaste 6tendue d'une 
multitude de royaumes florissants qui sont de tous câtâs sur la 
terre,. | 

Secondement, elles n'ont jamais" 6te accomplies touchant les 

grandes bentdictions dont ils auraient dă âtre favoris6s: car quoi- 
qubils aient remports quelques petites victoires sur de pauvres 
peuples qw'ils ont pill6s, cela n'a pas empch6 qu'ils n'aient 6t6 
le plus souvent vaincus et râduits en servitude, leur. royaume 

" A6truit, aussi bien que leur nation, par Parmâe des Romains ; et 
maintenant encore nous voyons que le reste de cette malheu- 
reuse nation mest regarde€ que comme le peuple le plus vil et-le 
plus mprisable de toute la terre, nayant en aucun endroit ni 

domination ni supârioritt, 
Troisiomement. Enfin ces promesses n'ont point ât€ non plus 

accomplies ă P6gard de cette alliance âternelle que Dieu aurait 
dă faire avec eux, puisque Pon ne voit maintenant, et que Pon 

n'a m6me jamais vu aucune marque de cette alliance; et qwau. 
cantraire ils sont, depuis plusieurs siăcles, exclus de la possession 
du petit pays qu'ils pretendent leur avoir 6t€ promis de la part
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de Dieu pour en jouir ă tout jamais. Ainsi toutes ces prâtendues 
promesses nayant pas eu leur effet, cest une marque assurâe de 
leur fausset : ce qui prouve manifestement encore que ces prâ- 
tendus saints et sacrâs livres qui les contiennent m'ont pas 6!6 
faits par Pinspiration de Dieu. Donc cest en vain que nos chris- 
ticoles pretendent sen servir comme d'un temoignage infaillible 
pour. prouver la vârit€ de leur religion. 

CHAPITRE Y. 
“SI, — e IANCIEN TESTAMENT. 

Nos christicoles mettent encore au rang, des motifs de crâdi- 
bilite, et des preuves certaines de 'la vârite de leur religion, les 
prophâties, qui sont, prâtendent-ils, des tâmoignages assures de 
la vârite des râvâlations ou inspirations de Dieu, n'y ayant que 
Dieu seul qui puisse certainement prâdire les choses futures si 
longtemps avant qu'elles soient arrivces, comme sont celles qui 
ont 6t6 predites par les prophâtes. 

Voyons donc ce que cest que ces prâtendus prophătes, et si 
Pon en doit faire tant d'âtat que nos christicoles le prâtendent, 

Ces hommes n'6taient que des visionnaires et des fanatiques, 
qui agissaient et parlaient suivant les impulsions ou les trans- 
ports de leurs passions dominantes, et qui s'imaginaient cependant 
que c'âtait par Pesprit de Dicu quwiils agissaient et qu'ils parlaient ; 
ou bien c'6tait des imposteurs qui contrefaisaient les prophâtes, 

„et qui, pour tromper plus facilement les ignorants et les simples, 
sc vantaient d'agir et de parler par Pesprit de Dieu. 

Je voudrais bien savoir comment serait recu un Ez6chiel qui ' 

dit, chap.'uu et 1v, que Dieu lui a fait manger ă son dâjeuner un - 
livre de parchemin4; lui a ordonne de se faire lier comme un 

fou?; lui a prescrit de se: coucher trois cent quatre-vingt-dix 
„jours? sur le cot6 droit, et quarante sur le gauche; lui a com- 

mand6 de manger de la merde sur son paint, et ensuite, par 

accommodement, de la fiente de boeuf5? Je demande comment 
un pareil extravagant serait recu chez les plus imbeciles mâme 
de tous nos provinciaux ? 

4, Chap. ur, verset 3. | & "Chap. IV, verset 19. 
92 n, 25. 5,45. 

3. vr, 5, 6,9. 
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Quelle plus grande preuve encore de la faussete de ces prâ- 
tendues predictions que les reproches violents que ces prophătes 
se faisaient les uns aux autres, de ce qu'ils parlaient faussement 
au nom de Dieu ; reproches mâme qu'ils se faisaient,. disaient-ils, 

„de la part de Dieu? Voyez Ezbch., xur, 3; Sophon., 11, 4; et 

Jerem., un, 8. | 

Ils disent tous: Gardez-vous des fauz prophătes, comme les ven- 
deurs de mithridate disent : Gardez-vous des pilules contrefaites. 

Ces malheureux font parler Dieu d'une maniăre 'dont -un 
crocheteur n'oserait parler. Dicu dit, au vingt-troisi&me chap. 
d'Ez6chiel, que la jeune Oolla n'aime que ceux qui ont membre. 
d'âne et sperme de cheval. Comment ces fourbes insensâs au- 
raient-ils connu Vavenir? Nulle prediction en faveur de leur 
nation juive n'a 6t6 accomplie, 

Le nombre des prophâties qui predisent la î6licite et la gran- 
deur de Jerusalem est presque inombrable ; aussi, dira-t-on, il est 

tres-naturel qwun peuple vaincu et captif se console dans ses 
maux r6els par des espârances imaginaires; comme il ne sest 
pas pass6 une annâe depuis la destitution du roi Jacques, que les 
Irlandais de son parti n'aient forg€ plusieurs propheties e en sa 
faveur, | 

'Mais si ces promesses faites aux =] uifs se fussent eflectivement 
trouvdes v6ritables, il y aurait d6jă longtemps quela nation juive 
-aurait 6t6 et serait encore le peuple le plus nombreuz, le plus 
puissant, le plus heureux et le plus triomphant. 

$ 1. — DU NODVEAU TESTAMENT, 

11 faut maintenant examiner les pretendues propheties con- 
tenues dans les Evangiles. 

Premitrement, Un ange sâtant apparu en songe ă un nomm6 
Joseph, ptre au moins putatif de Jesus fils de Marie, lui dit: 
« Joseph, fils de David, ne craignez point de prendre chez vous 
Marie votre pouse: car ce qui est dans elle est Pouvrage du 

Saint-Esprit:. Elle vous enfantera un fils que vous appellerez 

Jesus, parce que ce sera lui qui dâlivrera son peuple de ses 
pechâs. » 

Cet ange dit aussi â Marie: « Ne craignez point, parce que 

vous avez trouv6 grâce devant Dicu. Je vous declare que vous 

1. Combien, dit Montaigne, y a-t-il d'histoires de somblables « cocuages procurs 
par les dieux contre les pauvres humains, etc.! (Note de Voltaire.)
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concerrez dans votre sein et que vous enfanterez un fils que vous 
nommerez J6sus, Il sera grand, sera appel€ le fils du Trâs-Haut. 
Le Seigneur Dieu lui donnera le trone de David son ptre;il r6- 

gnera ă jamais dans la maison de Jacob, et son rtgne n'aura 

point de fin. (Afatth., 1, 20, et Luc., 1, 30.) 
Jesus commenca ă precher et ă dire: « Faites pânitence, car 

le royaume du ciel approche, (Matth., 1v, 17.) Ne vous mottez 

pas en peine, et ne dites pas: Que mangerons-nous ou boi- 

rons-nous? ou de quoi serons-nous vâtus ? car votre pâre câleste 

„sait que toutes ces choses vous sont n6cessaires, Cherchez done 

premitrement le royaume de Dieu ct sa justice, et toutes ces 

choses vous seront donnses pour surcroit. » (Jfatth,., vi, 34, 32, 33.) 

Or, maintenant que tout homme qui n'a pas perdu le sens 

commun examine un peu si ce Jesus a 6t6 jamais roi, si ses dis- 

ciples ont eu toutes choses en abondance. 
Ce J6sus promet souvent qu'il a6livrera le monde du pechâ. 

Y a-t-il une prophâtie plus fausse, et notre sitele pen est-il pas 

une preuve parlante? 
II est dit que J6sus est venu sauver son peuple. Quelle facon 

de le sauver! C'est la plus grande partie qui donne la denomi- 
nation ă une chose : une douzaine ou deux, par exemple, VEs- 
pagnols ou de Franţais, ne sont pas le peuple francais ou le 

peuple espagnol; et si une arme de cent vingt mille hommes 
Gtait faite prisonnitre de guerre par une plus forte armâe d'en- 
nemis, et si le chef de cette armâe rachetait seulement quelques 
hommes, comme dix â douze soldats ou officiers, en payant leur 

rangon, on ne dirait pas pour cela qu'il aurait dâlivre ou rachetâ 
son armâe, Qutest-ce donc qwun dieu qui vient se faire crucifier 
et mourir pour saurer tout le monde, et qui laisse tant de nations 
damnâes? Quelle piti€ et quelle horreur! 

Jesus-Christ dit: qu il m ya quwă demander et qu'on recevra, 

quwă chercher et qu'on trouvera. Il assure que tout ce qu'on de- 
mandera ă Dieu en son nom? on lobtiendra; et que si Pon avait 
seulement la grosseur d'un grain de moutarde de foi3, Pon ferait, 
par une seule parole, transporter des montagnes d'un endroit ă 

un autre,. Si cette promesse est vâritable, rien ne parattrait im- 

possible ă nos christicoles qui ont la foi ă leur Christ. Cependant 

tout le contraire arrive. 

1, Matth,, vin, 7, 8. 
9. Jean, xvr, 23, 
3. Matth., xvu, 19.
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Si Mahomet eit fait de semblables promesses ă ses sectateurs 
que le Christ en a fait aux siens sans aucun succts, que ne dirait- 
on pas? On crierait : Ah, le fourbe! ah, Pimposteur! ah, les fous 

de croire un tel imposteur! Les voilă ces christicoles cux-mmes 
dans le cas :il y a longtemps quiils y sont sans revenir de leur 
-aveuglement; au contraire, ils sont si ingenieux ă se tromper 

quwvils pretendent que ces promesses ont cu leur accomplissement 
„ dăs le commencement du christianisme ; 6tant pour lors, disent- 

ils, .ncessaire quvil y eât des miracles afin de convaincre les in- 

credules dela verite de la religion ; mais que, cette religion €tant 

suffisamment âtablie, les miracles n'ont plus ât€ nâcessaires : oii 

est donc la certitude de cette proposition? | 
„D'ailleurs celui qui a fait ces promesses ne les a pas restreintes 

seulement pour un certain temps, ni pour certainslieux, ni pour 

certaines personnes en particulier, mais îl les a faites gânârale- 

ment ă tout le monde. « La foi de ceux qui croiront, dit-ili, sera 

suivie de ces miracles-ci : ils chassoront lesdemons en mon nom; 
ils parleront diverses langues ; îls toucheront les serpents, etc. » 

A Pâgard du transport des montagnes, il dit positivement que 

quiconque dira ă une montagne:: Ote-toi delă, et te jette dans 

la mer, pourvu qu'il n'hâsite pas en son cur, mais, qu'il croie, 

tout ce qu'il commandera sera fait. Ne sont-ce pas des promesses 

qui sont tout ă fait gencrales, sans restriction de temps, de lieu, 

ni de personnes? a. Aa 

I] est dit que toutes les sectes d'erreurs et d'impostures pren- 

dront honteusement fin. Mais si Jesus-Christ entend seulement 

dire quiil a fond et 6tabli une socistă de sectateurs qui ne tom- 

-beraient point dans le vice ni dans Perreur, ces paroles sont abso- 

-Jument fausses, puisqw'il n'y a dans le christianisme aucune secte, 

ni soci6te et Eglise, qui ne soit pleine d'erreurs et de vices, prin- 

cipalement la secte ou soci6l6 de PEglise romaine, quoiquelle 

se dise la plus pure et la plus sainte de toutes. Il y a longtemps 

quelle est tombâe dans Perreur ; elle y est n€e; pour mieux dire, * 

-elle y a 6t6 engendree et formâe; et maintenant elle est mâme 

dans des erreurs qui sont contre Pintention, les sentiments et la 

doctrine de son fondateur, puisqu'elle a, contre son. dessein, 

- aboli les lois des Juifs qu'il approuvait, et qu'il stait venu lui- 

- meme, disait-il, pour les accomplir et non pour les detruire, et 

- qwelle est tombâe dans les erreurs et Pidolâtrie du paganisme, 

1. Marc, xvr, 41-18, 
9. Matth., xx, 21.



328 EXTRAIT DES SENTIAMENIS 

comme il se voit par le culte idolâtrique qwelle rend ă son Dieu 
de pâte, ă ses saints, ă leurs images, et ă leurs reliques. 

Je sais bien que nos christicoles regardent comme une gros- 
sidrete d'esprit de vouloir prendre au pied de la lettre les pro- 
messes et prophâties comme elles sont exprimâes ; ils abandonnent 
le sens littral et naturel des paroles, pour leur donner un sens 
quiils appellent mystiquc et spirituel, et qw'ils nomment all6go- 
rique et tropologique, disant, par exemple, que par le peuple - 
d'Isral et de Juda, ă qui ces promesses ont 6t6 faites, il faut en- 
tendre, non les Isralites selon la chair, mais les Isra€lites selon 

Pesprit, cest-ă-dire les chrâtiens, qui sont Israel de Dieu, le vrai 
peuple choisi. 

Que par la promesse faite ă ce peuple esclave de le dslivrer 
de la captivite, il faut entendre non une dâlivrance corporelle 
dWun seul peuple captif, mais la dâlivrance spirituelle de tous les 
hommes de la servitude du d&mon, qui se devait faire par leur 
divin Sauveur. 

Que par Pabondance des richesses et toutes les felicites tempo- 
relles promises ă ce peuple, il faut entendre Yabondance des 
grâces spirituelles; et qu'enfin, par la ville de Jârusalem, il faut 
entendre non la Jerusalem terrestre, maisla Jerusalem spirituelle, 
qui est PEglise chrâtienne, . 

Mais il est facile de voir que ces sens spirituels et all&goriques ! 
n6tant qu:un sens ctranger, imaginaire, un subterfuge des inter- 

prâtes, il ne peut nullement servir ă faire voir la vârit€ ni la faus- 
set6 d'une proposition, ni dune promesse quelconque. Il est 

ridicule de forger ainsi des sens allegoriques, puisque ce n'est que 
par rapport au sens naturel et veritable que on peut juger de la 
vârit ou de la fausset6. Une proposition par exemple, une pro- 
mosse qui se trouve vâritable dans le sens propre et naturel des 
termes dans lesquels elle est concue, ne deviendra pas fausse en 
elle-mâme, sous pretexte qu'on voudrait lui donner un sens 

ctranger quelle n'aurait pas; de mâme que celles qui se trouvent 
manifestement fausses dans leur sens propre et naturel ne de- 
viendront pas vcritables en elles-mâmes .sous prâtexte qwon 
voudrait leur donner un sens 6tranger qw'elles n?auraient pas. . 

On peut dire que les propheties de PAncien Testament, ajoutâes 
au Nouveau, sont des choses bien absurdes et bien putriles. Par 
exemple, Abraham avait deux femmes, dont Pune, qui n'6tait que 
servante, figurait la synagogue, et Pautre, qui 6tait €pouse, figu- 

__rait PEglise chrâtienne; et sous pretexte encore que cet Abraham 
avait eu deux fils, dont Pun, qui 6tait de la servante, figurait le 

—
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Vieux Testament, ct Pautre, qui 6tait de son &pouse, figurait le 
Nouveau Testament. Qui ne rirait WVune si ridicule doctrine: ? 

W'est-il pas encore plaisant qu'un morceau de. drap rouge 
expos6 par une putain* pour servir de signal ă des espions, dans 
PAncien Testament, soit la figure du sang de Jesus-Christ repandu 
dans le Nouveau? 

Si, suivant cette maniâre d'interprâter allegoriquement tout 

ce qui est dit, fait et pratiqu6 dans cette ancienne loi des Juiis, 
on voulait interprâter de mâme allegoriquement tous les discours, 

toutes les actions, et toutes les aventures du fameuzx don Quichotte 

de la Manche, on y trouverait certainement autant de mystâres 
et de figures. 

Cest neanmoins sur ce ridicule fondement que toute la reli- 
gion chrâtienne subsiste, Cest pourquoi il n'est presque rien dans 
cette ancienne loi que les docteurs christicoles ne tâchent d'ex- 
pliquer mystiquement. 

La prophetie la plus fausse et la plus ridicule qw'on aut jamais 
faite est celle de Jâsus dans Luc, chap. xx1%. Il est predit qu'il y 

aura des signes dans le soleil et dans la lune, et que le Fils de 

Phomme viendra dans une nute juger les hommes; et il predit 

cela pour la gândration prâsente. Cela est-il arriv6? Le Pils de 

homme est-il venu dans une nue? | 

CHAPITRE VL. 

- QUATRIEME PREUVE, TIREE DES ERREUNS DE LA DOCTRINE : 

ET DE LA MORALE, 
7 . ” 

„La religion chrâtienne, apostolique et romaine, enseigne et 

oblige de croire quiil n'y a qwun seul Dieu, et en meme temps 

quiil y a trois personnes divines, chacune desquelles est vârita- 

blement Dieu: ce qui est manifestement absurde, car sil y en a 

trois qui soient vâritablement Dicu, ce sont veritablement trois 

Dieux. Il est faux de dire quvil n'y ait qwun seul Dieu, ou, sil est 

vrai de le dire, îl est faux de dire quiil y en ait vâritablement 

1 Spectatum admissi risurm tencatis amici. 

" (Hon., de Art, pocl., v: 5.) 
(Wote de Voltaire.) 

2. Rahab ; voyez Josug, chap. n, î, 18. 
3. Versets 25, 97,
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trois qui soient Dieu, puisqu'un et trois ne se peut veritablement 
dire une scule et meme chose. 

II est aussi dit que la premitre de ces prâtendues personnes 
divines, qu'on appelie le Păre, a engendre la seconde personne, 
qwon appelle: le Fils, et que ces deux premitres personnes en- 
semble ont produit la troisiăme, que Pon appelle Saint-Esprit, et 
n6anmoins que ces trois prâtendues divines personnes ne dâpen- 
dent point Pune de Pautre, et ne sont pas mâme plus anciennes 
Pune que Pautre,: Cela est encore manifestement absurde, puis- 
-qwune chose ne peut recevoir son ctre d'une autre sans quelque 
"dependance de cette autre, et qu'il faut n6cessairement qwune 
chose soit pour qu'elle puisse donner Pâtre ă une autre, Si donc 
la seconde et la troisiime personne divine ont regu leur 6tre de 
la premitre, il faut nâcessairement quw'elles dependent, dans leur 

-6tre, de cette premitre personne, qui leur aurait donn6 Lâtre, ou 
qui les aurait engendrâes; et il faut nâcessairement aussi que 
cette premiăre, qui aurait donne l'âtre aux deux autres, ait 6t€ 

avant, puisque'ce qui n'est point ne peut donner Pâtre ă rien, 
D'ailleurs, il râpugne et est absurde de dire qwunc chose qui 
aurait 6t6 engendree ou produite naurait point eu de commen- 
cement. Or, selon nos christicoles, la seconde et la troisitme per- 

sonne ont 6t6 engendrâes ou produites: donc elles ont eu un 
“commencement ; et si elles ont eu un commencement; et que la 
premisre personne n'en ait point eu, comme n'ayant point 6t6 
engenârâe, ni produite d'aucune autre, il s'ensuit de n€cessite 

que Pune ait 6t6 avant Pautre, 
Nos christicoles, qui sentent ces absurditâs et qui ne peuvent 

Sen parer par aucune bonne raison, n'ont point d'autre ressouree 
que de dire quiil faut pieusement fermer les yeux de la raison 
humaine, et humblement adorer de si hauts mystâres sans vou- 

loir les-comprendre; mais comme ce qu'ils appellent foi est ci- 
devant solidement râfut6:, lorsqw'ils nous disent qu'il faut se 
soumeltre, est comme s'ils disaient au "il faut aveuglement croire 

- ce qwon ne croit pas. 

Nos dâichristicoles condamnent ouvertement Vaveuglement 
„des anciens paiens qui adoraient plusicurs dieux. Ils se raillent 
„de la genâalogie de leurs dieux, de leur naissance, de leurs ma- 
riages, et de la gânâration de leurs enfants, et ils ne prennent 
pas garde quwils disent des choses beaucoup plus ridicules et plus 
absurdes, 

1. Pages 9298-99, 
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„Si les paiens ont cru qu'il y avait des dâesses aussi bien que 
des dieux, que ces dieux et ces dâesses se mariaient, et qutils en- 
gendraient des enfants, ils ne pensaient en cela rien que de na- 
turel : car iîls ne simaginaient pas encore que les dicux fussent 
sans corps ni sentimenis; ils croyaient qu'ils en avaient aussi bien 
que les hommes, Pourquoi n'y en aurait-il point.eu de mâle ct 
de femelle? On ne voit point qu'il y ait plus de raison de nier 
ou de reconnaitre plutt Pun que Pautre;.et, en supposant des 
dieux et des. dâesses, pourquoi n'engendreraient-ils pas en la 
manire ordinaire? Il n'y aurait certainement rien de ridicule ni 
d'absurde danş ceite doctrine, sil 6lait vrai que lcurs dieux exis- 
tassent. a ri 

Mais, dans la doctrine de nos christicoles, il y a quelque chose 
de bien plus ridicule et de plus absurde : car, outre ce quiils 
disent d'un Dicu qui en fait trois, et de trois qui n'en font quun, 
ils disent que ce dieu triple et unique n'a ni corps, ni forme, ni 
figure; que la premiăre personne de ce dieu triple et unique, 
quw'ils appellent le Pâre, a engendr$ toute seule une seconde per- 
sonne, quvils appellent le Fils, et qui est tout semblableă son pre, 

&tant comme lui sans corps, sans forme, et sans figure. Si cela 

est, qwest-ce qui fait que la premitre sappelle le păre plutot que 

la măre,. ct que la seconde se nomme plutot le fils que a fille? 

Car si la premiăre est v6ritablement plutât pre que mâre, et si 

la seconde est plutât fils que fille, il faut nâcessairement qu'il y 

ait quelque chose dans l'une et dans autre de ces deux personnes 

qui fasse que Pun soit păre plutot que mâre, et Pautre plutot 

fils que fille. Or qui pourrait faire cela si ce n'est. quvils seraient 

tous deux mâles et non femelles ? Mais comment seront-elles plu- 

t0t mâles que femelles, puisqu'elles p'ont ni corps, ni forme, ni 

figure? Cela n'est pas imaginable, et se dâtruit de soi-meme. 

NWimporte, ils disent toujours que ces deux personnes sans corps, 

forme, ni figure, et par consâquent sans dillerence de sexe, sont 

nanmoins pâre et fils,'et quvils-ont produit par leur mutuel 

amour une troisiăme personne, quv'ils appellent le Saint-Esprit, 

laquelle personne n'a, non plus que les deux autres, ni corps, ni 

forme, ni figure. Quel abominable galimatias! 

Puisque nos christicoles bornent la puissance de Dieu le ptre 

a mengendrer. qu'un fils, pourquoi ne veulent-ils pas que cette 

seconde personne, aussi bien que la troisieme, aient, comme la 
premiăre, la puissance d'engendrer un fils qui soit semblable ă 

+ elle?Si cette puissance d'engendrer un fils est une perfection dans 

la premiăre personne, c'est donc une perfection et une puissânce
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qui n'est point dans la seconde ni dans la troisiăme personne. 
Ainsi ces deux personnes manquant dune periection et d'une 
puissance qui se trouvent dans la premitre, elles ne seraient 
certainement pas 6gales entre elles; si au contraire ils disent que 
cette puissance d'engendrer un fils n'est pas une perfection, ils 
ne devraient donc pas Pattribuer â la premitre personne non 
plus qwaux deux autres, parce quiil ne faut attribuer que des 
perfections ă un Etre qui serait souverainement parfait. 

D'ailleurs ils n'oseraient dire que la puissance d'engendrer 
une divine personne ne soit pas une perfection; et s'ils disent que 
cette premiăre personne aurait bien pu engendrer plusieurs fils 
et plusieurs filles, mais qu'elle n'aurait voulu engendrer que ce 
seul fils, et que les deux autres personnes pareillement n'en 
auraient point voulu engendrer dautres, on pourrait: 1 leur de- 

- mander doi ils savent que cela est [ainsi, car on ne 7oit point, 
dans leurs prâtendues Ecritures saintes, qu'aucune de ces divines 
personnes se soit positivement declaree Jă-dessus. Comment donc - 
nos christicoles peuvent-i]ls savoir ce qui en est? Ils n'en par- 
lent donc que suivant leurs idâes et leurs imaginations creuses; 
2 on pourrait dire que si ces prâtendues divines personnes 
avaient la puissance d'engendrer plusieurs enfants, et qu'elles 
n'en voulussent cependant rien faire, il s'ensuivrait que cette di- 
vine puissance demeurerait en elles sans eflet, Elle serait tout ă 

fait sans eflet dans la troisitme personne, qui n'en engendrerait 
et men produirait aucune, et elle serait presque sans eflet dans 
les deux autres, puisqu'elles youdraient la borner ă si peu. Ainsi 
celte puissance qu'elles auraient 'd'engendrer et de produire 
quaniit€ d'enfants demeurerait en .elles comme oisive et inutile, 
ce qu'il ne serait nullement convenable de dire de divines per- 
sonnes, FIE 

- Nos christicoles plâment ct condamnânt les paiens de ce e qurils 
attribuaient la divinit ă des hommes mortels, et de ce qu'ils les 

. adoraient comme des dieux aprâs leur mort: îls ont raison en 

cela; mais ces paiens ne faisaient que ce que font encore nos 
christicoles, qui attribuent la divinit6 a leur Christ, en. sorte 
qu'ils devraient eux-mâmes se condamner. aussi, puisqw'ils sont 
dans la mâme erreur que ces paiens, et quils adorent un homme 

qui ctait mortel, et si bien mortel qu'il mourut.honteusement 
sur une Croix, ... 

Il ne servirait de rien a nos christicoles de dire qutil y aurait 
une grande dillârence entre leur J6sus-Christ et les dicux des 
paiens, sous prâtexte que leur Christ serait, comme îls disent,
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vrai Dieu et vrai homme tout ensemble, attendu que la Divinite 
se serait vâritablement incarne 'en lui; au moyen de quoi la 
nature divine se trouvant jointe et unice hypostatiquement, comme - 
ils disent, avec la nature humaine, ces. deux natures auraient 

fait ans Jtsus-Christ un vrai Dieu et un vrai homme: ce qui ne 
„S'âtait jamais fait, ă ce qwils pretendent, dans les dieux des paiens. 

Mais îl est facile de faire voir la faiblesse de cette r&ponse: 
car, bun cot6, n'aurait-il pas €t6 aussi facile aux paiens qu'aux 

chrâtiens de dire que la Divinit se serait incarnte dans les 
hommes qu'ils adoraient: comme dieux? DWun autre cote, si la 
Divinit€ avait voulu sincarner et sunir hypostatiquement ă la 
nature humaine dans leur J6sus-Christ, que savent-ils si cette 

mâme Divinit€ n'aurait pas bien voulu aussi sincarner et sunir 
hypostatiguement ă la nature humaine dans ces grands hommes, 
et dans ces admirables femmes qui, par leur. vertu, par :leurs 

Deiles qualites, ou par lcurs belles actions, ont excell6 sur le 
commun des hommes, et se sont fait ainsi adorer comme dieux et 

dtesses ? Et si nos christicoles ne veulent pas croire que la Divi- 
nit€ se soit jamais incarnte dans ces grands personnages, pour- 
quoi veulent-ils nous persuader quelle se soit incarnâe dans leur 
Jesus? Ob en est la preuve? leur foi et leur creance, qui taient 

dans les paiens comme dans eux. Ce qui fait: voir qu'ils sont 
egalement dans Perreur les uns comme les autres,! 

Mais ce quil ya en cela de plus ridicule dans le christianisme 
que dans le paganisme, c'est que les paiens n'ont ordinairement 

attribu€ la divinit€ qwă de grands hommes, auteurs des arts et 
des sciences, et qui avaient excell6 dans des vertus utiles â leur 
patrie; mais nos dâichristicoles, â qui attribuent-ils la divinit6? 

A un homme de. nâant, vil et meprisable, qui n'avait ni talent, 

ni science, ni adresse, n€ de pauvres parents, et qui, depuis 
qu'il a voulu paraitre dans le monde et faire parler de lui, n'a 
pass6 que pour un insens6 et pour un sducteur, qui a 6t€ 
mâpris€, moqus, persâcut€, foueti;,: et enfin qui a 6t6 pendu 
comme la plupart de ceux qui ont voulu jouer le mâ&me role, 
quand ils ont 6t6 sans courage et sans habiletă. 

- De son temps il y eut encore plusieurs autres semblables 

imposteurs qui se disaient &tre le vrai messie promis par la loi; 

entre autres un certain Judas Galilâen,-un Theodore, un Bar- 

chon, et autres, qui, sousun vain pretexte, abusaient les peuples, 

et tâchaient de les faire soulever pour les attirer â cux, mais qui 

sont tous peris. 

Passons ă ses discours etă quelques-unes de ses actions, qui
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sont des plus remarguables et des plus singulitres dans leur 
espăce. « Faites pânitence, disait-il aux peuplest, car le royaume 
du ciel est proche; croyez cette bonne nouvelle, » Et il allait 
courir toute la Galil6e, prechant ainsi la prâtendue venue pro- 
chaine du royaume du ciel. Comme personne ma encore vu au- 
cune apparence de la venue de ce royaume, cest une preuve 
parlante quw'il n'6tait qwimaginaire. 

Mais voyons dans ses autres predications Icloge et la descrip- 
tion de ce beau royaume, , 

Voici comme il parlait aux peuples: : « Le royaume des cieux 
est semblable ă un homme qui a seme du bon grain dans son 
champ; mais pendant que les hommes dormaient, son ennemi 
cstvenu qui a sem la zizanie parmi le bon grain. Il estsemblable? 
â un trâsor cach6 dans un champ; un homme ayant trouve le 
trâsor, le cache de nouveau, 'et îl a eu tant de joie de Pavoir 

trouv6 quw'il a vendu tout son bien, ct îl a achete ce champ. [Il 
est semblable ă un marchand qui cherche de belles perles, et 
qui, en ayant trouv une d'un grand prix, va vendre tout ce quiil 
a ct achâte cette perle. Îl est semblable â un filet qui a ât6 jete 
dans la merf, et qui renferme toutes sortes de poissons: 6tantplein, 
les ptcheurs Pont retir€, ct ont mis.les bons poissons ensemble 
dans des vaisseaux, et jet€ dehors les mauvais. Il est semblable â 
un grain de moutarde qu'un homme a seme dans son champ : il 
n'y a point de grain si petit que celui-lă, n€anmoins quanăd il est 
eră il est plus grand que tous. les iâgumes, etc. » Ne voilă-t-il pas 
des discours dignes d'un Dicu ? - 

On fera encore le mâme jugement de lui, si Pon examine de 
prăs ses actions. Car 1* courir toute une province, prechant la 
venue prochaine d'un prâtendu royaume ; 2* avoir 6t6 transportă 
par le diable sur une haute montagne, d'oă il aurait cru voir 
tous les royaumes du monde, cela ne peut.convenir qwâ un 
visionnaire, car il est certain quiil n'y a point: de montagne sur 
la terre d'ou Pon puisse voir seulement un royaume entier, si ce 
n'est le petit royaume d'Yvetot, qui est en France : ce ne fut done 
que par imagination qu'il vit tous ces royaumes, et qu'il fut trans- 
porte sur cette montagne, aussi bien quesur le pinacle du temple; 
3* lorsqu'il gucrit le sourd et le muet, dont il est parle dans saint 
Mare 5, îl est dit qu'il le tira en-particulier, qu'il lui mit ses doigts 

"1. Mare, 1, 15. 4. Matth,, xur, 31-32, 
„9 Matth., xur, 24-25. 5. var, 32-34, 
3. Ibid., 44-48.
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dans les oreilles, et qwayant crachs, il lui tira la langue; puis 
jetant les yeux au ciel, il poussa un grand soupir et lui dit: 

Epheta. Enfin qwon lise tout ce qu'on rapporte de lui, ct quon 
juge sil y a rien au monde de si ridicule. 

Ayant mis sous les yeux une partie des pauvretâs attribuses ă 

Dieu par les christicoles, continuonsă dire quelques mots de leurs 
mystăres, [ls adorent un Dieu en trois personnes, ou trois per- 
sonnes en un seul Dieu, et ils sattribuent la puissance de faire 
des dieux de pâte et de farine, et mme d'en faire tant quiils 
veulent : car, suivant leurs principes, ils n'ont quă dire sculement 

quatre paroles sur telle quaniite de verres de vin, ou de ces pe- 
tites images de pâte, ils en feront autant de dicux, yş en căt-il 
des millions. Quelle folie! avec toute la pretendue puissance de 
leur Christ, ils ne sauraient faire la moindre mouche, et ils croient 

pouvroir faire des dieux ă milliers.Il faut ctre frappe dun ctrange 
aveuglement pour soutenir des choses si pitoyables, et cela sur 
un si vain fondement que celui des paroles equivoques dun 
fanatique, 

Ne voient-ils pas, ces “docteurs aveuglâs, que c'est ouvrir une 

porte. spacieuse â toutes sortes didolâtries que de vouloir faire 
adorer ainsi des images de pâte, sous pretexte que des prâtres 

auraient le pouvoir de les consacrer et de les faire changer en 
dieux? Tous les prâtres des idoles n'auraient-ils: pu et ne pour- 
raient-ils pas maintenant se vanter Wavoir un pareil caractăre? 

Ne voient-ils pas aussi que les memes raisons qui demontrent 
la vanite des dieux ou des idoles de bois, de pierre, etc., que les 
paiens adoraient, demontrent pareillement la vanite des dicux et 
des idoles de pâte et de farine que nos dâichristicoles adorent? 
Par. quel endroit se moquent-ils de la fausset6 des dicux des 
paiens ? Nest-ce point parce que ce ne sont que des ouvrages de 
la main des hommes, des images muettes et insensibles ? Et que 
sont donc nos dieux, que nous tenons enfermâs dans des boites 
de peur des souris? | 

Quelles seront donc les vaines ressources des christicoles? 
Leur morale ? elle est la mâme au fond que dans toutes les reli- 
gions; mais des dogmes cruels en sont nâs, et.ont enseign6 la 
persâcution et le trouble, Leurs miracles? mais quel peuple na 
pas les siens, et quels sages ne mâprisent pas ces fables ? Leurs 
prophsties? n'en a-t-on pas demontre la faussete? Leurs mours ? 
ne sont-elles pas souvent infâmes? I/6tablissement de leur reli- 
gion ? mais le fanatisme na-t-il pas commenc6, Pintrigue n'a- 

t-elle pas 6lev€, la force n'a-t-elle pas soutenu visiblement. cet
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cdifice ? La doctrine? mais n'est-elle pas le comble de Pabsur- 
Qit6 ? | 

Je crois, mes chers amis, vous avoir donn€ un preservatif suf. 
fisant contre tant de folies. Votre raison fera plus encore que mes 
discours: et plât-ă Dieu que nous n'eussionsă nous plaindre que 
d'etre trompâs! Mais le sang humain coule depuis le temps de 
Constantin pour Pâtablissement de ces horribles impostures, 
LEglise romaine, la grecque, la protestante, tant de disputes 
vaines, et tant dambitieux hypocrites, ont ravag€ PEurope, 
PAfrique et PAsie. Joignez, mes amis, aux hommes que ces que-. 
relles ont fait 6gorger, ces multitudes de moines et de nonnes 
devenus stsriles par leur 6tat. Voyez combien de cratures sont - 
perdues, et vous verrez que la religion chrâtienne a fait perir la 
moiti6 du genre humain. ” 

Je finirai par supplier Dieu, si outrag€ par cette secte, de 
daigner nous rappeler ă la religion naturelle, dont le christia- 
nisme est Pennemi dâclar6; â cette religion sainte que Dieu a 
mise dans le cour de tous les hommes, qui nous apprend â ne 
rien faire ă autrui que ce que nous. voudrions ctre fait ă nous- 
memes. Alors Punivers serait compos€ de bons citoyens, de păres 
justes, denfants soumis, d'amis tendres, Dieu nous a donne cette 

religion en nous donnant la raison. Puisse le fanatisme nea plus 
pervertir ! Je vais mourir plus rempli de ces dâsirs que d'esp6- 
rances, 

" Voilă le prâcis exact du Testament in-fol. de Jean JMeslier. Qu'on 
juge de quel poids est le tmoignage d'un prâtre mourant qui 
demande pardon â Dieu. Ce 15 mars 1742, 

FIN DE LEXTRAIT,
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(4762) 

On veut empâcher les frăres nommâs jisuites d'enseigner la 
jeunesse, et de remplir les vues de nos rois qui les ont admis ă 
cette fonction. Les raisons qu'on “apporte pour les exclure sont: 

1* Que quelques-uns d'entre eux ont abus6 de quelques beaux 
garcons? ; 

20 Que plusieurs ont 6t6 d'ennuyeux 6crivains'; 
30 Que les frăres jesuites, depuis leur fondation, on excită des 

troubles en Europe, en Asie, et en Amsrique; et que sils n'ont 
pas fait de mal en Afrique, c'est qu'ils n'y ont pas 6; | 

l* Que le recteur frăre Varade:, retir6 chez les ennemis de 
PEtat, fut condamn6 â &tre rou€ en effigie pour avoir persuade 
en confession le nomms Barriăre d'assassiner le grand Henri IV; 

5* Que frăre Guignard+ fut pendu et brâl6 pour ayoir inspir€ 
ă Jean Chastel les sentiments exccrables qui lui mirent ă la main 
le couteau dontil frappa Henri IV ă la bouche; - 

6* Que frăre Oldcorn et frăre Garnet* furent mis en quartiers 
a Londres pour la fameuse conspiration des poudres ; 

7 Que cinquante-deux de leurs auteurs ont enseign€ le par- 
ricide ; i 

8 Que frtre Le Tellier trompa Louis XIV, en faisant signer â 
des 6v&ques' des mandements qu'ils mavaient pas faits ; que 
le confesseur de Louis XIV n'6tait en: effet qwun faussaire de 
Vire€; 

1. C'est probablement de cet opuscule qu'il est question dans les lettres & 

Chauvelin et ă d'Argence de Dirac, du 26 fâvrier 4162. D'Alembert en parle dans 
sa lettre ă Voltaire du 31 mars. (B.) 

2. Voyez tome XIX, page 500, 
3. Voyez tome XII, page 555. 

4. Voyez ibid., page 551, . 
5. Voyez tome XIII, page 53. . 

6. Voyez tome XY, pages 53-54. 

24. — MELANGES. III. - 22
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9 Que ledit Le Tellier, faussaire, redigea, avec frăre Doucin 

et frăre Lallemand, cette malheureuse bulle, composâe de cent 

trois propositions, dont la sacre consulte neretrancha que deux, 

et laquelle a trouble PEtat, parce qwon ma pas eu encore en 

France assez de raison pour mâpriser ces disputes, ridicules 

autant qwelles sont mâprisables ; 

10e Qwen dernier licu ils se sont dâclares eux-mâmes banque- . 

routiers, et qutils ont ruin€ plusieurs familles+ ; 

412 Que leur institut est visiblement contraire aux lois de 

PEtat, et que c'est trahir PEtat que de soufirir dans son sein des 

gens qui font voeu dobtir en certains cas ă leur gân6ral plutot 

quă leur prince; . , 

122 Que Pexemple du Portugal doit inviter toutes les nations 

a Pimiter, et qwune soci6te convaincue d'avoir fait r&volter une 

province du Paraguai?, et davoir tremp6 dans Passassinat de son 

souverain?, doit ctre exterminte de la terre. | 

On conclut de ces raisons que les flammes qui ont fait jus- 

tice des îrăres Guignard et Malagrida doivent mettre en cendres 

les collâges ot des frbres j6suites ont enseign6 ces parricides, 

lesquels d'autres frăres jssuites ont commis dans les palais des 

rois. Nous ne dissimulons ni naflaiblissons aucun de ces repro- 

ches, nous avouons meme qu'ils sont tous fondâs. 

'Toutes ces raisons dâment pesces, nous concluons ă garder 

les jâsuites : cc 

1 Parce quiil ne leur est pas enjoint, par leur râgle, d'exer- 

cer le pâch6 dont est question, et quwils chassent d'ordinaire ceux 

d'entre cux qui font un grand scandale, quand ils leur sont inu- 

tiles; i ” 

2 Parce quiils 6lâvent. la jeunesse en concurrence avec les 

universitâs, et que P6mulation est une belle chose; - : 

3 Parce qu'on peut les contenir quand on peut les soutenir, 

comme a dit un sage; , 

ue Parce que, sils ont 6t6 parricides en France, ils ne le sont 

plus, et quiil n'y a pas aujourd'hui un seul jâsuite qui ait pro- 

pos6 d'assassiner la famille royale; | 

5 Parce que, s'ils ont des constitutions impertinentes et dan- 

gereuses, on peut aisement les soustraire ă un institut reprouve 

par les lois, les rendre dâpendants de suptrieurs râsidants en 

1. Voyez tome XVI, pages 100 et suiv. 

2. Voyez tome XII, page 498. 
- 

3. Voyez tomd XV, le chapitre sxxvur du Precis du Sitole de Louis XV.
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France et non ă Rome, et faire des citogens de gens qui n'6taient 
que jâsuites ; 

6> Parce qwon peut dstenăre a îrăre La Valette de faire le 
commerce, et ordonner aux autres d'enseigner le latin, le grec, 

la gographie, ct les math&matiques, en cas qubils les sachent; 
72 Parce que, s'ils contreviennent aux lois, on peut ais&ment 

les mettre au carcan, les envoyer aux galăres, ou les pendre, 
selon Vexigence du cas, 

Ayant humblement propos€ ces conditions, je passe â la rai- 
son de la balance. On veut la tenir entre les nations; il faut la 
tenir entre les molinistes et les jansenistes. 

Toute soci6i6 veut s'âtendre. Le conseil a ât€ longtemps par- 
tag6 entre les tailleurs et les boutonniers. Le procâs des savetiers 
et des cordonniers a ât6 sur le bureau plusicurs anndes. Il faut 
encourager et râprimer toutes les compagnies. L:Universită est 
aussi modeste que fourrâe, sans doute; mais elle sâleva contre 
Frangois I*, et ordonna qwon p'obâit point ă Pâdit qui tablissait 

le concordat; mais elle dâclara Henri III dâchu de sa couronne; 

mais elle emptcha qwon ne priât Dieu pour Henri IV : ctest lui 
faire un trăs-grand bien que delui opposer des ennemis qui la con- 
tiennent, comme c'est faire un trăs-grand bien aux frâres jesuites 
de proțeger PUniversit€, qui aura Veil ouvert sur toutes les sot- 
tises qubils pourront faire. 

Si vous donnez trop de pouvoir ă un corps, soyez sâr quiil en 
-abusera. Que les moines de la Trappe soient r&pandus dans le 
monde, qui'ils confessent des princesses, quw'ils 6lâvent la jeunesse, 
qubils prâchent, quiils 6crivent, ils seront, au bout de dix ans, 

semblables aux jâsuites, et on sera oblige de les râprimer. 
Lisez histoire, et nommez-moi la compagnie, la socict€, qui 

ne se soit pas 6cartâe de son deroir dans les temps difficiles. 
Lesprit convulsionnaire est-il aussi dangereux que Pesprit 

j6suitique? Cest un grand problăme. 

Celui-ci a toujours cherche ă tromper Pautorite royale pour 
en abuser : celui-lă sâlăve contre Pautorit royale ; Pun veut 
iyranniser avec souplesse:: Pautre fouler aux pieds les petits et 

les grands avec durete. Les jâsuites sont armâs de filets, Vhame- 

cons, de pi6ges de toute espăce; ils souvrent toutes les portes 
en minant sous terre: les convulsionnaires veulent renverser 
les portes ă force ouverte, Les jâsuites flattent les passions des 
hommes pour les gouverner par ces passions memes: les Saint- 
Mâdardiens slăvent. contre les godts les plus innocents, pour 
imposer le joug afireux du fanatisme.
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Les jesuites cherchent ă se rendre indâpendants de la hierar- 

chie: les Saint-Mâdardiens, ă la dâtruire ; les uns sont des ser- 

pents, et les autres des ours, mais tous peuvent devenir utiles : 

on fait de bon bouillon de vipăre, et les ours fournissent des 

manchons. | 

La sagesse du gouvernement empâchera que nous ne soyons 

piqu6s par les uns, ni d6chir6s par les autres, 

Mes frăres, soyons de bons citoyens, de bons sujets du roi; 

fuyons les sots et les fripons, et, pour Dieu, ne soyons ni jans6- 

nistes ni molinistes. 

FIN DE LA BALANCE EGALE.



PETIT AVIS 

A UN JESUITE: . 

I] vient de paraitre une petite brochure €difiante d'un îrdre de 
la troupe de Jesus, intitule Acceptation du defi hasarde par lau- 
teur des Repliques auz Apologies des jtsuites. A Avignon, aux depens 

des libraires?, | 
]l traite le respectable et savant auteur de ces Râpliques de 

faiseur de libelles. Le prâtendu libelle que le frăre de la troupe 
-de J6sus attaque est un ouvrage trăs-solide et trăs-lumineux d'un 
conseiller au parlement de Paris, et ce prâtendu libelle ne con- 
tient rien dont la substance ne se retrouve dans les arrâts des 
parlements qui ont condamne les jâsuites, On cherche d'ordi- 
naire ă fl6chir ses juges; mais notre fîrtre leur parle comme 
's'ils 6taient sura sellette, et lui sur le grand banc. 

Notre frâre (page 5) appelle le conseiller J/edte, Don Quichotte, 
“Goliath, Miphiboseth, Esope. Nest difficile qwun conseiller au par- 
lement soit tout cela ensemble; notre frăre prodigue un peu 
les 6pithâtes. | 

Il dit (page 6): Loin de moi ces grossiăret6s indecentes, ces 
injures audacieuses ! Notre frâre n'a pas de memoire. 

4. Les jâsuites, aprâs s'âtro laiss6 chasser comme des capucins, €crivirent 

contre les parlements de gros volumes d'injures que personne ne put lire; ensuito 
“ils se mirent ă prâcher contre les philosophes, ă €crire contre eux des man- 

"dements, des dictionnaires, des brochures, ce qui leur valut un peu dWargent, et 

Yhonneur de diner ă la table des valets de chambre de Parchevtquo de Paris, 

Beaumont, qui, se souvenant qu'il âtait gentilhomme avant d'etre prâtre, ne man- 

geait point avec des prâtres roturiers. (K.) — Il est question de cet opuscule dans 

une lettre ă Bernis, du 26 mai 1762, et dans une â d'Argental, du 31 mai. C'est 

peut-ttre co Petit Avis que Voltaire envoyait ă Damilaville lo 47 avril, de la part 

de M. Frichebaume, libraire. (B.) | 

2. On ne sait de qui est PAcceptation. Voltaire Pattribue ă un jesuite de Lyon 

ou de Toulouse; voyez sa lettre ă Bernis, du 20 mai 1162, oh il nomme Vabb6- 

Chauvelin comme auteur de Popuscule attaqut dans PAcceptation. —.
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Il prend (page 8) le parti de Suarez, de Vasquez, de Les- 
sius, etc., etc. Notre frâre n'est pas adroit. 

Il prâtend (page 15) que ceux qui condamnent les jâsuites 
dâtestent le ciel: « Qui, le ciel, dit-il, qui a signal par des mira- 
cles la saintete de quelques jesuites. » Je voudrais bien, mon 
cher frâre, que tu nous disses quels sont ces miracles. J6sus a 
nourri une fois cing mille hommes aveccinq pains, ete., comme 
il est rapport6; et frăre La Valette! a Gte le pain ă pres de cingq 
mille personnes par sa banqueroute: sont-ce lă les miracles 
dont tu veux parler ? 

Frâre Bouhours, dans la premiere 6dition de la Vie du bon- 
homme Ignace, 6crit que ce grand homme, aprăs s'âire fait fesser 

au collge de Sainte-Barbe, alla se confesser â un habitu6 de 
paroisse. Le confesscur, 6merveille de la saintet de ce person- 
nage, scria : « O mon Dieu, que ne puis-je crire la vie de ce 
saint! » Ignace, qui entendit ces paroles, et qui tait fort ma- 
lade, craignit qwen eflet son confesseur ne trahît sa modestie 
aprăs sa mort; îl pria le bon Dieu de faire mourir Phabitu6 le plus 
tot que faire se pourrait, et le, pauvre diable mourut dapoplexie. 

Le mâme frăre Bouhours assure dans la Vie de frire Frangois 
Xavier qwun jour son crucifix Gtant tomb6 dans la merun cancre 
vint le lui rapporter. . 

Le mâme Bouhours assure que frăre Xavier &tait dans deux 
endroits ă la fois : et comme.cela n 'appartient quă Peucharistie, 
le trait ma paru gaillard. 

De quoi tavises-tu, frăre, de parler (page 57) de. frere Mala- 
grida, et de dire que la marquise de Tavora lui apparut plusieurs 
fois apr&s son ex6cution ? Est-ce encore lă un de tes miracles ? 

Tu conviens (page 71) que plusieurs jesuites ont enseign6 la 

doctrine du parricide, et, pour les disculper, tu prouves qwiils ont 
pris cette doctrine dans saint Thomas dWAguin, quoique grands 
ennemis de Thomas, et que plus de vingt jacobins ont prâced6 
les jâsuites dans cette charitable doctrine, Que veux-tu infârer 
de lă ? que la Somme de Thomas est un fort mauvais livre, et qu'il 
faut chasser les jacobins comme les jâsuites? On pourra te repon- 
dre : Trâs-volontiers; lis attentivement Pexcellent discours de M..le 
procureur genâral de Rennes:, tu. verras ă quoi sont bons la 

plupart des moines dans un Etat police, 
i 

1. Sur la banqueroute de La Valette, voyez tome XVI, pages 100 et suiv. 
2, Louis-Ren6 de Caradeuc de La Chalotais, 'n6 le: 6 mars 1101; mort le 

19 juillet 1185. Parmi les lettres que lui adressa Voltaire, on remarque celle du. 
11 mai 1162.
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'Tu ne passes pas Jacques Cl6ment et Bourgoin aux jacobins; 

mais songe que les jacobins ne te passeront pas frăre Guignară, 

frăre Varade, frăre Garnet, îrăre Oldcorn, frăre Girard, frăre Ma- 

lagrida, ete., ete. On disait que les jâsuites €taient de grands 

politiques; mais tu ne me parais pas trop habile en attaquant ă 

la fois les moines tes confrăres et les parlements tes juges. 

Quand nous aurons le bonheur de voir en France quelque 

nouveau Le Tellier qui fera une constitution, qui Penverra signer 

___ă Rome, qui trompera son pânitent, qui recevra les &veques dans 

“son antichambre, qui prodiguera les lettres de cachet, tu pourras 

alors &crire hardiment, et te livrer â ton beau genie; mâis ă 

present les temps sont changâs. Ce n'est pas le tout dWâtre chass6, 

“mon frăre, il faut encore 6tre modeste. 

FIN DU PETIT AVIS,.



ELOGE 
DE M. DE. CREBILLON: 

(1762) 

M, de Crâbillon avait plus de geânie que de litterature; il sap- 
pliqua cependant assez tard ă la possie dramatigue. Îl fut, dans 
sa jeunesse, homme de plaisir et de bonne compagnie; et ce ne 
fut qwă Pâge de trente ans qu'il composa sa premiăre tragedie. 
JI €tait n€, en 1674, ă Dijon, ville quia produit plus d'un homme 
d'esprit et de genie. Il donna, en 1705, son Idomente. 

4. Cet Eloge de M. de Crebillon fut compos€ en juillet 1762, mais ne parut 
que dans le mois suivant, sans nom d'auteur, in-80 de trente-quatre pages. D'Alem- 
bert ne pouvait se figurer que ce fât l'ouvrage de Voltaire (voyez sa Iettre du 

8 septembre 1162). Freron, dans lAnnce litteraire, 1162, tome VII, pages 217 et 
suivantes, accable d'injures Pauteur de PEloge de Crebillon : il Pappelle impudent 

anonyme, vil detracleur, degoitant ecrivain. Voltaire cut la faiblesse d'itre trop 
sensible ă linjustice de quelques ennemis, qui aflectaient de lui prâferer Crebil- 

Ion. Il est assez singulier que on ait imprimâ au Louvre les OEuvres de Crebillon, 
et qu'on eat refust d'y imprimer la Ifenriade. Il 6tait permis â Voltaire de s'ccrier, 
dans son Epitre a d'Alembert : 

On prâttre â mes vers Crebillon le barbare. 

On 6leva un tombeau de marbre 4 Crâbillon, en 1162, dans Veglise Saint-Ger- 
vais; et Von refusa la sepulture â Voltaire, en 1778. 

La brochure intitulțe Eloge de M. de Crebillon, et la critique de ses ouvrages, 

faiteen 1162, avec le fuctum pour la nombreuse famille du Rapterre (parterre), 
contre le nomme Giolot Ticalani, par M. de Voltaire, in-8* de quarante pages, qui 

me parait avoir €t€ imprimte ă Lausanne, se compose de PEloge de Crebillon, ct 

dun factum contre la tragedie de Catilina. 
Le Mercure de juillet 1162 contenait un Eloge historique de Crebillon. Lorsque 

le pampblet de Voltaire fat public, le râdacteur du Mercure avertit (cahior de 

septembre) le public de ne pas confondre les deux ouvrages. Une Reponse d I'Eloge 
de Crebillon, ou lettre d M. de Voltaire, par M. Pabbe de S**, est imprimte dans 
la Renommee litteraire, pages 96, 129, 145. L'Eloge de Crebillon fut aussi critiqu€ . 

dans PAnnee liitâraire, 4162, VII, 211-236. C'est, je crois, de la Heponse que Vol- 
taire parle dans sa lettre ă d'Alembert, du 4 fâvrier 1163- Crâbillon (Prosper 

Jolyot de), nt â Dijon le 15 fâvrier 4614, est mort le 11 juin 4162. (B.)
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IDOMENEE. 

Cette tragedie eut treize representations. On jouait alors les 
pitces nouvelles plus longtemps qu'aujourd'hui, parce qu'alors 
le public n'âtait point partage entre plusieurs spectacles, tels que 
la Comâdie italienne et la Foiret : îl fallait environ vingt reprâ- 
sentations pour constater le succâs passager d'une nouveaută. 
Aujourd'hui on regarde une douzaine de reprâsentations comme 
un succts assez rare, soit que lon commence ă tre rassasi€ de 
tragâdies, dans lesquelles on a vu si :souvent des declarations 
d'amour, des jalousies et des meurtres; soit parce que nous n'a- 
vons plus de ces acteurs dont la voix noble comme celle de 
Baron, terrible comme celle de Baubourg, touchante comme celle 
de Dufresne, subjugue Pattention du public; soit qu' 'enfin la mul- 
titude des spectacles: fasse tort au thââtre le plus estim6 de 
YEurope. | | 

On trouva quelques peautâs dans Pldominte, mais. elle mest 
point restâe au thââtre; Pintrigue en âtait faible et commune, la 

diction lâche, et toute P6conomie de la pitce trop moulte sur ce 
grand nombre de tragâdies languissantes qui ont paru sur la 
scâne, et qui ont disparu, 

ATREE. , 

En 1707 il donna 4trte, qui cut beaucoup plus de succes. On 

la joua dix-huit fois. Elle avait un caractere plus fier et plus ori- 
ginal. Lo cinquiăme acte parut trop horrible, Il ne Pest cependant 

„ pas plus que le cinqui&me de Rodogune, car certainement' Cl6o- 
pâtre, en assassinant un de ses fils et en prâsentant du poison â 
Pautre, payant ă se plaindre d'aucun des deux, commet.une . 
action bien plus atroce que celle d'Atrce, î qui son frăre a enleve 
sa femm e. Ce n'est donc point parce que la coupe pleine de sang 
est une chose horrible qu'on ne joue plus cette piăce :au contraire, 

1. Les comtdiens italiens, congtdits en 1697, ne furent rappelts qu'en 1146 
Le thââtre de la Foire, en 1105,. ne pouvait jouer de Comedies par dialogues. 
On imagina, de jouer des scânes isoltes: cela fut encore dâfendu. (B.) . 

2. Les spectacles existants en 1162 &taient l'Opâra, les Francais, les Italiens et 
POpâra-Comique rtunis au commencement de 4162, le thââtre de Nicolet, et, que: - 

-ques autres spectacles forains.
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cet excâs de terreur frapperait beaucoup de speciateurs, ci les 

remplirait de cette sombre et douloureuse attention qui fait le 

charme de la vraie tragâdie; mais le grand defaut d'Arrte, c'est 

que la pitce n'est pas intâressante. On ne prend aucune partă 

une vengeance aflreuse, mâditte de sang-iroid, sans aucune n6- 

cessit6. Un outrage fait â Atr6c, il y a vingt ans, ne touche per- 

sonne; îl faut qwun grand crime soit n6cessaire, et il faut quiil 

soit commis dans la chaleur du ressentiment. Les anciens connu- 

rent bien mieux le coeur humain que ce moderne, quand ils re- - 

prâsenttrent la vengeance d'Atr6e suivant de prâs linjure:. 

Lauteur tombe encore dans le dâfaut tant reprochâ aux mo- 

dernes, celui d'un amour insipide. Ce qui a achev& de degonter 

a la longue de cette piâce, c'est Pincorrection du style, Il y a 

beaucoup de. sol6cismes et de barbarismes, et encore plus W'ex- 

pressions impropres. Dbs les deux premiers vers il ptche contre 

la langue et contre la raison : 

Avec Pâclat du jour je vois enfin paraitre - 
T'espoir et la gouceur de me venger d'un traitro. 

Comment voit-on .paraitre un espoir avec Vâclat du jour? 

comment voit-on paraitre la douceur? Le plus grand d6faut de 

son style consiste dans des vers boursouilâs, dans des sentences 

qui sont toujours hors de la nature:: - ie . 

Je voudrais me venger, fit-co mâme des dieux: 

Du plus puissant de tous jai regu la naissance; 

Je le sens au plaisir que me fait.la vengeance. (Î, ul.) 

La Fontaine a dit aussi heureusement que plaisamment : 

e ase Je SaiS que la vengeance | 

„Est un morceau de roi ; car vous vivez en dicux?. | 

Mais une telle ide peut-elle entrer dans une tragedie? 

Thyeste y raconte un songe qui n'est au fond quun amas 

d'images incohtrentes, une dâclamation' absolument inutile au 

neud dela pidee. A quoi sert i 

Une ombre qui perce la terre ? (II, 1.) 

"4, Cest aussi ce qu'a fait Voltaire dans ses Pelopides; vogez tome VI du Thâdtre. 

- 9, Livre X, fable xur, 56-57. : o
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Un songe | 

„Qui finit par un coup de tonnerre ? 

Ce sont de grands mots qui €tourdissent les oreilles, « Les songes 
de la nuit qui ne se dissipent que par le jour qui les suit sont 
d'infortunes presages qui asservissentson âmeă de tristes images, » 
Tout cela n'est ni bien ccrit ni bien pens6, | 

On Ş voit une foule d'expressions vagues, rebattues, et sans 
objet dâtermin, comme, | 

Athene 6prouvera le sort le plus funeste. (I, nr.) , 
“Au milieu des horreurs du sort le plus funeste. (/bid.) 
„e ee Pour venger laffront le plus funeste. (1bid.) 
“Allez, que votre bras ă PAttiquo funeste. (L, 1v.) 
Ne comptez-vous pour rien un amour si funeste? (1, vi.) 
Quoi ! tu peux tarrster dans ce s6jour faneste ! (II, n.) 
„e e «+ Tessoupcons et ta haine funeste. (II, v.) 
Puis-je encor m'stonner d'une ardeur si funeste? (III, 1.) 
Ce bilet seul contient un regret si funeste. (IV, +.) 

Dans un jour si funeste. (Ibid.) 

Cette rime oiseuse tant de fois repete n'est pas la seule qui 
fatigue les oreilles dâlicates. II y a trop de rimes en €pithătes. En 
general, la piăce est €crite avec durete. Les vers sont sans. har- 
monie, la versification negligee comme la langue. La plupart de 
nos auteurs tragiques n'ont pas su toujours bien €crire, et faire 
dire aux personnages ce qu'ils devaient dire. II est vrai que tous 
ces devoirs sont trâs-difficiles ă remplir. Pour faire une tragedie 
en vers, il faut savoir faire des vers, il faut possâder parfaitement 
sa langue, ne se servir jamais que du mot propre, n'ttre ni am- 
poul6, ni faible, ni commun, ni trop singulier. Je ne parle ici 
que du style. Les autres conditions sont encore plus nâcessaires 
et plus difficiles. Nous n'avons aucune tragâdie parfaite, et peut- 
âtre n'est-il pas possible que Pesprit humain en produise jamais. 
Lart est trop vaste, les bornes du genie trop âtroites, les râgles 
trop gânantes, la langue trop sterile, et les rimes en trop petit 
nombre. C'est bien assez qu'il y ait dans une tragedie des beautâs 
qui fassent pardonner les dâfauts, 

ELECTRE. 

Electre, joute en 1708, cut autant de representations qwAtrte; 
mais elle eut Pavantage de rester plus longtemps au thââtre. Le
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role de Palamăde, qui fut le micuz jou€, €tait aussi celui qui im- 
posait le plus. On sapercut: depuis que ce râle de Palamâăde est 
“6tranger ă la piăce, et qwun inconnu obscur, qui fait le person- 
nage principal dans la famille WV'Agamemnon, gâte absolument ce 
grand sujet en avilissant Oreste et Electre. Ce roman, qui fait 
GOreste un homme fabuleux sous le nom de Tydte, et qui le 
donne pour fils de Palamâăde, a paru trop peu vraisemblable. On 
ne peut concevoir comment Oreste, sous le nom de Tydte, ayant 
fait tant de Delles actions ă la cour GEgisthe, ayant vaincu les 

deux rois de Corinthe et d'Athânes, comment ce hâros, connu 
par ses victoires, est ignorâ de Palamăde. 

On a surtout condamne la partie carrâe dBlectre avec Itys, 
fils de Thyeste, et d'Iphianasse avec Tydce, qui est enfin reconnu 
pour Oreste. Ces amours sont d'autant plus condamnables quvils 
ne servent en rien ă la catastrophe. On ne parle d'amour dans 
cette pitce que pour en parler. Cest. une grande faute, il faut 
Pavouer, davoir rendu amoureuse cette Electre, âg6e. de qua- 

rante ans, dont le nom mâme signifie sans faiblesse, ct qui est 

representâe dans toute Pantiquit6 comme nayant jamais eu 
Gautre sentiment que celui de la vengeance de son păre. 

C'est le peu de connaissance des bons ouvrages anciens, ou 

plutot Pimpuissance de fournir cinq actes dans un sujet si noble 
et si simple, qui fait recourir un auteură cette malheureuse res- 

source d'un amour trivial. 
II y a de belles tirades dans PElectre de M. de Crâbillon, On 

souhaiterait en gâneral que la diction fât moins vicieuse, le dia- 
logue mieux fait, les pens6es plus vraies. 

Electre commence ă s'adresser ă la Nuit comme dâns un cou- 
plet d'opera : elle Pappelle « insensible tâmoin de. ses vives dou- 
leurs ; elle ne vient plus lui confier ses pleurs », et elle lui confie 
quelle aime Itys: elle lui dit qu'elle veut tuer Itys, parce quelle 
Paime, « immolons Pamant qui nous outrage » ;: et le moment 

daprăs elle avoueă la Nuit que le vertueux « Itys n'en a pas moins 
trouv6 le chemin de son cur; mais Arcas ne vient pas », dit-elle. 

Qucl rapport cet Arcas a-t-il avec cet Iiys et avec cette Nuit?Il n'y 

a lă nulle suite d'idâes, nul art, nulle connaissance dela manitre 

dont on doit sentir et sexprimer. Arcas lui dit : 

Loin de faire clater le trouble de votre âme (|, 11),. 
Flattez plutât d'Itys audacieuse flammo ; 
Faites que votre hymen se. difiere d'un jour : 
Peut-âtre nous verrons Oreste 'de retour,
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Ces vers et presque tous ceux de la piăce sont trop d&pourvus 
d'6legance, d'harmonie, de liaison. Itys se prâsente â Electre, et 
lui dit (|, un): 

Ah! ne m'enviez pas mon amour, inhumaine ; 
Ma tendresse ne sert que trop bien votre haine. 
Si amour cependant peut dâsarmer un cour, 
Quel amour fut jamais moins digne de rigucur? 

Au prix de tout mon sang je voudrais ctre ă vous, 
Si c'Gtait votre aveu qui me fit votre 6pous: 
Ah! par piti€ pour vous, princesse infortunee, 
Payez mon tendro amour. par un tendre hymânde; 

Regnez donc avec moi, c'est trop vous en dâfendre, 

Ce ne sont pas lă les vers de Sophocle. Iauteur 6crit micux 
quand il imite les beaux morceaux du grec, quand Floctre dit â 
sa mâre (ÎI, vi): 

Moi, Pesclave d'Egisthe! ah, fille intortunte ! 
Qui m'a fait son esclave? et do qui suis-je n€e? 
Etait-ce donc ă vous de me le reprocher, ete. 

Câtait lA le vâritable sujet de la piăce; c'âtait lă Punique in- 
teret qu'il fallait faire paraitre. ” 

On ne peut souflrir, apres ces mouvements de terreur et de 
piti6, qwoOrestevienne faire une declaration d'amour ă Iphianasse, 
et qu'il dise (II, n): Mi ! 

- Peut-etre ă ce bonheur aurais-je pu prâtendre 
“Avec quelquo valeur et le cur le plus tândre. : 
Quels efforts, quels travaur, quels illustres projets 
N'a point tents ce cour charmâ de vos attraits ; 

„Qui, trop plein d'un. amour qu'Iphianasse inspire, 
En dit moins qu'il n'en sent ct plus qu'il n'en doit dire! 

“Et Pautre lui râpond : 

Un amant comme vous, quelque feu qui Vinspire, 
Doit soupirer du moins sans oser mo e dire. 

Ces discours de roman, mis en vers si lâchos et si faibles, d6- 
pareraient trop une pice qui serait d'ailleurs bien faite et bien 
€crite; mais quand on voit des vers tels que ceux-ci : 

Ah! que les malheureux €prouvent de tourments! (II, n.) 
D'Electre en ce moment, faible cur, cours lapprendre, (II, 1.)
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: Est-ce ainsi que des dicux la suprtme sagesse 

Doit braver des mortels la credule faiblesse ! (III, v.) 
J'ai fait peu pour Egisthe, et de quelque succăs 
Sa bonte chaque jour s'acquitte avec excâs. (III, 1v.) 

Ne m'arrâtez donc plus sur Pespoir des bienfaits. (Jdid.) - 
Connaissez-vous enfin ce gucrrier redoutable 
Pour le tyran d'Argos, rempart impenetrable? (III. v.) 

Dans le-scin d'un barbare cteindre mes transports. (1did.) 

“Quand on voit, dis-je, tant de vers, ou durs, ou dânuds de sens, 

ou languissants par des €pithătes inutiles, ou defigures par des 
termes impropres, on prononce avec Boileaut : 

Sans la langue, en un mot, V'auteur le plus divin 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un mechant 6crivain. 

Quc doit-on donc prononcer quand une versification si vi- . 
„cieuse dans tous les points n'a gudre d'autre mârite que de sou- 
tenir, par quelques descriptions ampoultes, un drame plus 
-vicieux encore par la conduite? . | 

- Malgr6 ces dâfauts, dont il faut convenir, il y avait assez de 
beaut6s pour faire r6ussir la pitce. Les r6les d'Electre et de Pala- 
inăde ont des tirades trăs-imposantes. La reconnaissance d'Electre 

“et d'Oreste faisait un grand eflet, et si le style en gânâral n'âtait 
pas châti€, il y avait des vers d'un grand tragique, qui mâritaient 
des applaudissements. | 

DIGRESSION SUR CE QUI SE PASSA ENTRE LES REPRESENTATIOXS 

D'ELECTRE ET DE RIIADA.MISTE. 

Tandis qwaprăs le succăs WAtrie et d'Elecire il semblait que 
M. de Crâbillon pât prâtendre ă PAcadâmie franţaise, il en fut 
exclu par les deux brigues de Lamotte et de Rousseau. Il fit 
contre Lamotte et contre les amis de cet auteur, qui sassem- 

blaient souvent au caf6 de la veuve Laurent, une satire dans 

“ laquelle chacun d'eux 6tait dâsign€ sous le nom de quelque 
animal. Lamotte 6tait la taupe, parce qu'il ctait dâjă menac€ de 

perdre la yue; Pabbe de Pons, disgrâci€ de la nature par Virregu- 

1. Art poctique, 1, 461-602, ...
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Jarit6 de sa taille, ctait le singe; Danchet, d'une assez haute sta- 

ture, 6tait le chameau ; Fontenelle, par allusion ă sa conduite 

adroite, etait le renard. Cette satire manquait de grâce et de sel. 
JI la-recitait volontiers chez Oghidres 1; mais je ne crois pas qu'elle 
ait jamais €t6 imprimâe, 

Il fit aussi cette €pigramme contre Rousseau, qui sollicitait la 
place de VAcademie : 

Quand poil de Roux faisant la quarantaine, 
De ses poisons le Louvre infectera, 

. En tel mspris cettui corps tombera 
„Que Pellegrin y entrera sans peine, 

Ce Pellegrin avait fait plusieurs pitces de thââtre avec quel- 
ques succăs passagers. Deux prix remportes ă PAcadmie sem- 
blaient le mettre â portee de prâtendre ă cette place. 

Pour Rousseau, il n'âtait encore connu que pâr quelques odes 
approuvâes par des connaisseurs, et par quelques 6pigrammes. 
La carridre du thââtre est infiniment plus difficile ă remplir. Sa 
comâdie du Cafe et celle du Capricieux avaient 6ât6 tres-mal recues; 
celle du Flatteur €tait froide, et n'eut quun succâs tr&s-mâdiocre. 
Ses opâras ctaient encore plus mauvais. D'ailleurs son caractere 
lui ayant fait beaucoup d'ennemis, Lamotte eut la place 2, et 
Rousseau neut que deux voix pour lui, 

Tout cela excita la bile de Rousseau, qui fit une satire inti- 

tulte Epitre ă JMarot, dans laquelle on trouve de trâs-jolis vers 
parmi beaucoup d'autres qui ne sont que bizarres, et qui sont 
remplis d'injures grossiăres et de termes hasardâs et impropres. 
Il traite tous ceux qui allaient au caf6, de maroulles, € et il parle 

ainsi de Crâbillon: 

Comment nommer ce froid 6nergumene 
Qui, d'I6licon chass6 par Melpomene, 
Mo defigure en ses vers ostrogots, 
Comme il a fait rois et princes d'Argos? . 

Aprâs cette satire, Rousseau n'osa plus remettre les pieds au 
cafe de la Laurent, ou tous les gens de lettres qu'il avait outragâs 
S'assemblaient, Chacun deux Paccabla' d'Epigrammes et de chan- 

1. Banquier dont il est parle tome II au “Thedtre, page 78. 
2. La place vacante ctait celle de Th. Corneille, mort le 8 d&cembre 1709. 

Lamotte fut regu ă VAcadtmie francaise le 10 fâvrier 1710,- 

4
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sons, Toute cette guerre divertissait le public aux depens des 

parties belligerantes, et c'etait le seul fruit qwon en pat retirer, - 
La chose devint sârieuse quand Rousseau eut fait cinq couplets 

atroces, sur un air d'opâra, contre la plupart de ses ennemist. 
Ces couplets, qu'il râcita imprudemment, devinrent publics. 
Malheureusement pour lui, un nomme de Brie, qui 6tait devenu 
son ami et son confident, lui conseilla de faire de nouveauz cou- 

plets, et de les envoyer par des inconnus aux intâress6s memes, 
On ne -pouvait donner un conseil plus dâtestable = il semblait 
me&me qu'il fât dictâ par la haine, car Rousseau avait fait contre 
ce de Brie les âpigrammes les plus violentes, dans lesquelles il 
Pavait trait6 de fesse-matthicu?. Cependant il est vrai que de Brie 
haissant encore plus tous ceux qui lui avaient tâmoignâ du m6- 
pris au cafe de la Laurent, et setant râconcili6 avec Rousseau, 

auquel meme je sais qwil prâta quelque argent, non-seulement 
il-lui conseilla de faire les couplets qui commencent ainsi: 

Que de mille sots rcunis 

Pour jamais le caf6 s'âpure; 
Que Yinsipide Dionis 

Porte ailleurs sa plate figure; 

mais il en porta lui-meme une copie chez Oghitres, qui eut la 
discrâtion de la jeter au feu. C'est ce qui m'a 6t6confirme par un 
parent de de Brie, qui fut tâmoin de tout ce scandale, et qui con- 
jura le sieur Oghiăres de n'en parler jamais. 

Enfin les derniers couplets” parurent. M. de Crâbillon y fut 
attaqus dans ses moeurs d'une manitre aflreuse ?, qui lui fit meme 
assez de tort, et qui ne contribua pas peu ă lui fermer encore 
longtemps les portes de PAcademie : tant les hommes sont in- 
justes! II faut remarquer que Rousseau ayant su par de Brie que 
le Suisse Oghires, en jetant au feu les premiers couplets, avait 

dit que Yauteur, quel qu'il fit, meritait le carean et les galăres, 
placa Oghiăres lui-mâme dans les derniers qui firent tant de brauit. 

Tout cela est si vrai que, dans le procâs criminel que Rousseau 
osa intenter au sieur Saurin, g&omâtre de PAcademie des sciences, 
au sujet de ces couplets infâmes, de Brie fut le seul qui accom- 

pagna lousseau devant les juges. Ils poursuivirent ensemble 
Palaire entamee pour perdre les sieurs Saurin et Lamotte; et 

1. Voyez tome XĂII, pages 334, 342 et suiv. 

2. Voyez tome XXII, page 344. : 

3. Il y est appele : bougr., bard...., maguer.+. (B-) 

24. — MăLasces. III. 3
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lorsque Rousseau fut condamn6 unanimement par le Châtelet et 

par le parlement, ce de Brie lui prta de Vargent pour sortir du 

royaume, 
"Ce sont lă des faits de la verit6 la plus incontestable. Je nai 

jamais pu concevoir comment il s'est pu irouver quelques per- 

sonnes assez dâpourvues de raison et Wequit6 pour soutenir que 

Lamotte, Saurin, et un joaillier nomm6 Malatert, avaient fait 

onsemble tous ces infâmes couplets pour les imputer ă Rousseau. 

"AM. de Crâbillon savait, a men pouvoir douter, que Rousseau 

Gtait Pauteur de tout; Oghidres lui avait enfin avou6 que de Brie 

lui avait apporte les premiers. 
Il est indubitable que non-seulement Rousseau fut coupable 

de cette infamie, mais encore du crime affreux d'en accuser un 

innocent. La haine Paveuglait; cetait sa passion dominante. Il y 

joignit Phypocrisie, car dans le cours du proces meme il fit une 

retraite au noviciat des jâsuites, sous le P. Sanadon ; et, retir6 

Bruxelles, il fit un pălerinage ă pied ă Notre-Dame de IIall, dans 

le temps qu'il trahissait et livrait ă ses crâanciers: le sicur Medine, 

qui Pavait secouru dans ses plus pressants besoins. Ce sont encore 

des faits dont on a la preuve. Il ne cessa de faire ă Bruxelles des 

pigrammes bonnes ou mauvaises contre les mâmes personnes 

qu'il avait outragees ă Paris: il en fit contre Fontenelle, Lamotte, 

La Faye, Saurin, et contre Cr6billon, qu'il dsigne sous le nom 
de Lycophron. | 

Il en fit contre Pabbâ &Olivet, qui n'avait pas approuve ses 

Aieux chimeriques 3, et contre Pabb6 Dubos, secrâtaire perpâtuel 

de PAcadâmie. Tout cela est imprime. 

Il resto ă savoir si de telles horreurs peurent âtre pardonnces 

en faveur de deux ou irois odes qui ne sont que des dâclamations 
de rhâtorique, de quelques psaumes au-dessous des cantiques 
W'Esther et G'Athalie, et de quclques 6pigrammes dont le fond 
n'est jamais de lui, et dont presque tout le msrite consiste dans 
des turpitudes. Je voudrais seulement qu'on lui eat donn6 le role 
de Palamăde et de Rhadamiste ă traiter:il aurait ât6 infiniment 

au-dessous de M. de Crâbillon, Qwon en juge par toutes ses 

pitces de thââtre, et en dernier licu par les Aieuz chimeriques et 
par tHypocondre : on voit un homme absolument sans invention 
et sans gânie, qui n'avait gutre Wautres talents que celui de la 

1. Voyez tome XIV, pages 88 et suiv. 
2, Voyez tome XXII, page 35%. : 
3. Ibid., page 352, 
4. Cette piăce n'a pas tie representec. .



DE M. DE CREBILLON. 335 

rime et du choix des mots. Il n'y a pas un vers dans tous ses 
ouvrages qui aille au cour; et on peutconclure, par le froid qui 
râguc dans tous ses drames, qu'il 6tait incapable de faire une 
scene tragique. 

Si M. de Crebillon avait plus châti€ son style, je ne balance- 
rais pas ă le placer, malgrâ ses defauis, infiniment au-dessus de 

Rousseau ; car si on doit proportionner son estime aux difficultes - 
vaincues, il est certainement plus diificile de faire une tragedie 
qmunc ode. Les cantiques d'Athalie et W'Esther sont ce que nous 
avons de meilleur en ce genre ; mais approchent-ils d'une seule 
scâne bien faite? 

RIIADANISTE. 

Rhadamiste estla meilleure pitce de M. de Crâbillon. Lintrigue 
est tirce tout entiăre du second tome d'un roman assez ignor;, inti- 
tul6 Birtnice 1. Cette piăce fut joute, pour la premitre fois, en 1714, 
et cut trente representations. Elle est pleine de grands traits de 
force et de pathâtique. On trouva, il est vrai, Pexposition trop 
obscure, ct Pamour d'Arsame trop faible; Pharasmane ressemblait 

trop ă Mithridate amoureux dune jeune personne dont ses deux 
ls sont amoureux aussi. Getait imiter un defaut de Racine; 
mais le role de Pharasmane est plus fier et plus tragique que 
celui de Mithridate, s'il n'est pas si bien 6crit. 
„Ce que les esprits sages condamntrent le plus dans cette piăce, 

ce fut une idee pucrile de Rhadamiste, qui attribue aux Romains 
un ridicule dont ils 6taient fort 6loignts. Il suppose quiil est 
choisi par eux pour aller, sous un nom 6tranger, en ambassade 
auprâs de son propre ptre, pour semer la discorde dans sa famille. 
Comment la cour de Pempereur romain aurait-elle 6t6 assez im- 
becile pour imaginer.que ce fils serait toujoursinconnu ă la cour 
de Pharasmane, et qwttant une fois reconnu il ne se TAccomIno- 

derait point avec lui? 
Une telle extravagance n'est jamais entrâe dans la tâte de 

personne, exceptă dans celle de Pauteur du roman de Birtnice, 
pour lequel M. de Crâbillon a pouss6 trop loin la complaisance. 
Il pallie autant qu'il le peut le vice de cette supposition, en 
disant : 

Des Romains si vantes telle est la politiquo*. 

1. Par Segrais, 1651, quatre volumes in-80. 
2, Rhadamiste, acte II, scene ue,
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“Mais cela meme devint comique, parce que tout le monde sent 
assez Pabsurdite d'une politique pareille. 

C'est en partie ce vice capital, joint ă Pobscurită de Vexposi- 
tion et ă la versification incorrecte de Pauteur, qui fit dire â 
Boileau dans sa dernizre maladie, quand on lui apporta cette 
piăce : « Qwon m'0te ce galimatias ; les Pradons 6taient des aigles 
en comparaison de ces gens-ci; je crois que c'est la lecture de 
Rhadamiste qui a augmente mon mal. » 

La mauvaise humeur de Boileau 6tait injuste., Rhadamiste va- 

lait mieux que les piâces des rivaux de Racine, et meme que 
PAlezandre de Racine, auquel Boileau avait prodigu6 autrefois 

des 6loges bien peu meritâs ; ce qui aurait pu excuser la bilieuse 
critique de Boileau, c'tait le commencement mâme de la pice: 

__ ZENOBIE» 

Laisse-moi; ta piti6, tes conseils et la vie 
Sont le comble des maux pour Ia triste Ismânie. 
Dieu juste! ciel vengeur, effroi des malheureux, etc. 

PHENICE. . 

Vous verrai-je toujours les yeux baignâs de larmes, 
Par d'sternels transports reomplir mon cour d'alarmes? 
Le sommeil en ces lieux verse enfin ses pavois; 
La nuit n'a plus pour vous ni douceur ni repos. 
Cruelle, si amour vous prouve inflexibie, etc. 

Cest ainsi que la piăce dâbute. Les connaisseurs devinent ai- 
s&ment combien un homme tel que Boileau devait €tre choqu6 
de voir que « la piti6 de Phânice est le comble des maux pour 
Zenobie ». Cela n'a pas de sens. Comment la piti€ et les conscils 
dune confidente, d'une amic, peuvent-ils €tre le comble des 
maux? commentles conseils etla vie sont-ils ensemble? pourquoi 
« le ciel est-il Vefiroi des malheureux » ? Il Vest des coupables, et 
ce sont les malheureux dont îl est le consolateur. ' 

Pourquoi Phânice appelle-t-elle sa maitresse cruelle? Cela est 
bon dans 0Enone, ă qui Phtdre cache son secret; mais cette imi- 
tation est ridicule dans Phânice. Un amant de comâdie peut ap- 

peler sa maitresse qui le refuse cruelle; mais une confidente 

tragique ne doit point lui reprocher en mauvais frangais que 
Pamour leprouve inflezible. 

Boileau pouvait-il ne pas condamner une Zânobie « remplis- 
sant toujours. Valarmes, par d'âternels transports », le coeur de 
sa suivante? Qwest-ce « quune nuit qui n'a point do. douceur »?
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"Quel langage faible et barbare! Boileau pouvait-il supporter une 
“femme qui s'tcrie (|, v): 

Puisque Yamour a fait le malheur de ma vie, 
Quel autre que Pamour doit venger Z6nobie? 

De telles pointes sont-elles tolrables? Un homme de goit 
'approuvera-t-il que Rhadamiste diset qu'il est 

Criminel sans penchant, vertucux sans dessein? 

Cela forme-t-il un sens? On voit bien que Rhadamiste veut dire 
qu'il est criminel malgre lui, qu'il aime la vertu sans la suivre; 
mais il faut savoir exprimer sa pense. Tant d'expressions louches, 
obscures, impropres, vicieuses, peuvent rebuter un lecteur instruit 
et difficile. 

Rhadamiste, prâtendu ambassadeur de Rome auprăs de son 
ptre, veut enlover une inconnue que le jeune Arsame lui recom- 
mande, etil dit (II, 1v) : 

„D'ailleurs, pour Venlever ne me suffit-il pas 
Que mon păre cruel brule pour ses appas ? 

Quoi!il enlăye une femme, uniquement parce que le roi son 
păre en est amoureux! de plus, comment nec voit-il pas qu'on la 
reprendra ais&ment de ses mains? Quel ambassadeur a jamais 
fait une telle folie? Rhadamiste peut-il heurter ainsi les premiers 
principes de la raison, aprâs avoir dit (II, 1) :« d'un ambassadeur 
empruntons la prudence »? Ce vers, tout. comique quwiil est, 
n'est-il pas la condamnation de sa conduite? Quelle prudence, 
de violer le droit des gens pour sexposer: aux plus grands 
afironts! 

Un grand defaut de conduite encore, c'est qu'ă la fin de la 
piăce, Arsame, voyant son frăre Rhadamiste en pâril, et pouvant 

le sauver d'un mot, ne râvăle point ă Pharasmane que Rhada- 
miste est son fils. Il ma qu'ă parler pour prâvenir un parricide, 
nulle .raison -ne le retient; cependant il se tait. Lauteur le fait 
persister une scâne entitre dans un silence condamnable, uni- 
quement pour mânager ă la fin une surprise, qui devient pusrile 

parce qu'elle n'est nullement vraisemblable. 
Cest lă une partie des dâfauts que tous les connaisseurs re- 

4. Acte II, scâne re,
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-marquent dans Rhadamiste. Cependant il y a dans cette piăce du 

tragiquc, de Pintârtt, des situations, des vers frappants. La recon” 

naissance de Rhadamiste et de Zenobie plait beaucoup : le role 

de Zânobie est noble; elle est vertueuse et attendrissante. En un 

mot, c'est la seule de toutes les pitces de cet auteur qwon croie 

devoir rester au thââtre. 

XERXES. 

La tragâdie de Xerzts, donnde en 1715, ne fut joude que deux 

fois, Il arriva ă la premiăre representation une chose assez sin- 
gulitre : tout le monde se mit ărire ă ces vers d'un scel6rai 

nomm6 Artaban, qui va assassiner son majtre : 

Amour dun vain renom, faiblesse scrupuleuso, 
Cessez de tourmenter une âme genâreuse, - 
Digne de s'affranchir de vos soins odicux. 
Chacun a ses vertus, ainsi qiwil a ses dicux. 
Dâs que le sort nous garde un succăs favorable, 
Lo sceptre absout toujours la main la plus coupable; 
1 fait du parricide un homme gânâreux: 
Le crime n'est forfait que pour les malheureus £, 

Co m6tait pas seulement ce galimatias qui faisait rire, c'6tait 

„ Patrocit insensâe de ces dătestables maximes trop ordinaires 

alors au thââtre, ct que Cartouche n'aurait os€ prononcer. Cette 
horreur 6tait si outrâe dans la tragâdie de Xerzts que le public 
prit le parti d'en rire au lieu de faire entendre des hudes d'indi- 
gnation. Aerzis est 6crit et conduit comme les pidces de Cyrano 
de Bergerac. Cependant on Va fait imprimer en 1750 au Louvre:, 
aux dâpens du roi : cest un honneur que n'ont eu ni Cinna ni 
Athalie, - 

SEMIRAMIS. 

En 1717, M. de Cr6billon fit reprâsenter Simiramis ; elle n'eut 

aucun succts, et ne sera jamais reprise, Le defaut le plus into- 

l6rable de cette pitce est que Semiramis, aprts avoir reconnu 
Ninias pour son fils, en cst encore amoureuse; et ce qu'il y a 
d'âtrange, c'est que cet amour est sans terreur et sans intâret, Los 

1. Acte 1V, scâne IL 
2, OEuvres de Crebillon, Paris, Imprimerie royale, 1750, deux volumes in-%0.
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vers de cette pitce sont trâs-mal faits, Ja conduite, insensee, et 

nulle beaut6 n'en rachâte les dfauts. Les maximes n'en sont pas 
moins abominables que celles de Xerzis. La diction et la conduite 
sont 6galement mauvaises ; cependant Pauteur cut la faiblesse de 
la faire imprimer, 

Le sieur Danchet, oxaminatour des livres, fut charg de rendre 

compte de la piăce; il donna son approbation en ces termes: 

« Pai lu Stmiramis, ct jai cru que la mort de cette reine, au 
dâfaut de ses remords, pouvait faire tol6rer Vim pression de cette 
tragâdie, » 

Cette singulitre approbation brouilla vivement Crâbiilon et 
Danchet, Celui-ci adoucit un peu les termes de son approbation ; 
mais la mort au difaut, des remords. subsista, et Crebillon fut au 

d6sespoir. Il a fait retrancher les approbations dans Pâdition qu'il 
a obtenu qu'on fit uu Louvre. 

PYRRHUS. 

Pyrrhus cut quelque succâs en 1729; mais ce succâs baissa 

toujours depuis, ct aujourd'hui cette tragedie est entitrement 

abandonnte, Eile vaut micux que Stmiramis; mais le style en est 

si mauvais, îl y a tant de longucurs et si peu de naturel et d'in- 
teret, quvil est point ă croire que jamais elle soit tir6e de la 
foule des piăces qwon ne reprâsente plus. 

4 

CATILINĂ. 

M. de Crâbillon, ayant commence la tragedie de Cromueli, 

abandonna ce projet, et refondit des endroits des deux premiers 

actes dans le sujet de Catilina. Ensuite, se livrant au degoat que 

lui donnait le malheur attach6 si souvent ă la littârature, il re- 

nonca ă toute sociâte et ă tout travail jusquă ce quen 1747 une 

personne respectable, dont le nom doit ctre cher ă tous les gens 

de lettrest, Yengagea, par des bienfaits, ă finir cet ouvrage, dont 
on parlait dans Paris avec les plus grands €loges. 

M. de Crebillon, recu enfin ă PAcademie frangaise:, y avait 

râcit6 plusieurs fois ses premiers actes de Catilina, qwon avait 

-applaudis avec transport. 1] continua la pitce ă Pâge de soixante 

4. Me de Pompadour, (K 
9. Le 91 septembre 1131, ă la place de M. de La Faze. (B.)
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ct dix ans passes. La faveur du public ne'se signala jamais avec 
plus dindulgence. En vain ce petit nombre dhommes qui va 
toujours aux reprâsentations arm6 dune critique sâvtre r6- 
prouva louvrage ; rien ne prâvalut contre Pheureuse disposition 
du public, qui voulait ranimer un vieillard dont il plaignait la 
longue retraite, dont les talents avaient trouve des partisans que 
le public aimait +, 

II est vrai qu'on riait'en voyant Catilina parler au senat de 
Rome du ton dont on ne parlerait pas aux derniers des hommes; 
mais aprts avoir ri, on retournait ă Catilina. On la joua dix-sept 
fois. Rion ne caractârise peut-âtre plus la nation que cet em- 
pressement singulier. Il y avait, dans cette faveur passagăre, une 
autre raison qui contribua beaucoup ă cet âtrange succăs, et qui 
ne venait pas bun esprit de faveur?. 

Mais, aprâs que le torrent fut pass6, on mit la piăce a sa veri- 
table place; et quelque protection qu'elle et obtenue, on ne 
put la faire reparaitre sur la scâne. Les yeux souvrent tantot 
plus tot, tantât plus tard. Catilina €tait trop barbarement ccrit; 
“la conduite de la pitce âtait trop opposee au caractăre des Ro- 
mains, trop bizarre, trop peu raisonnable, et trop peu intâres- 
sante, pour que tous les lecteurs ne fussent pas mâcontents. On 

fut surtout indign6 de la manitre dont Ciceron est avili. Ce grand 
homme, conseillant ă sa fille de faire Pamour ă Catilina?, ctait 

couvert de ridicule d'un bout ă Pautre de la piăce. 
Lorsque lauteur râcita cet endroit ă PAcadâmie dans une 

s6ance ordinaire et non publique, il sapercut que ses auditeurs, 
qui connaissaient Cic6ron et Phistoire romaine, secouaient la 

tâte. Il sadressa ă M. Pabb6 d'Olivet: Je vois bien, lui dit-il, gue 

cela vous diplait. — Point du tout, repondit ce savant ct judicieux 
academicien ; cet endroit est digne du reste, et jai beaucoup de 
plaisir & voir Ciciron le Jercure de sa fille. 

Une courtisane nommâe Fulvie, dâguisâe en homme, €tait 
encore une 6trange indâcence. Les derniers actes îroids et obscurs 
achâvent enfin de degodter les lecteurs. 

Quant ă Ia versification et au style, on sera peut-âtre âtonn6 

que Pâcadâmie, ă qui Pauteur avait lu Pouvrage, y ait laiss6 sub- 

1, Autre flatterie pour Mme de Pompadour, protectrice de Crebillon. (B.) 

2, La haine de quelques personnes puissantes contre M. de Voltaire, et Penvie ” 

des gens de lettres. (K.) 
3. Ciceron, dans le monologue qui termine le" deuxitme acte, dit : 

Employons sur son ceur 16 pouroir de Tullio,
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sister tant de d6fauts normes; mais il faut savoir que Academie 

ne donne jamais de conseils que quand on les lui demande, et 

Pauteur 6tait trop vieux pour en demander et pour en profiter. 

Ses vers ne furent applaudis dans les sâances publigues que par 

des jeunes gens, sur qui une dâclamation ampoulce fait toujours 

quelgue impression. Il arrive souvent la mâme chose au par- 

terre, et ce n'est qwavec le temps qwon se dâtrompe dune illu- 

sion en quclque genre que ce puisse âtre, 

Sil est de quelque utilite de faire voir les d6fauts de detail, 

en voici quelques-uns que nous tirerons des premiăres scânes: 

Dis-moi (si jusque-lă ta fiert6 peut descendre), 

Pourquoi faire 6gorger Nonnius celte nuit ? (I, 1.) 

La fiert de Catilina descend jusqu'ă râpondre ă Lentulus qu'il a 

assassin€ ce sânateur, Pun de ses partisans, pour se concilier les 

autres : 

Et Vart de les soumetire exige un art supreme, - 

Plus dificile encor que la victoire mome. (I, 1.) 

Un chef de parti, dit-il, 

„. Doit tout rapporter ă cet unique objet. (1bid.) 

Vertueux ou mâchant au gr6 de son projet; (Jdid.) - 

Qu'il soit ceru fourbe, ingrat, parjure, impitoyable, 
II sera toujours grand sil est impândtrable. (1bid.) 
Tel on dâteste avant, que on adore aprâs..... 
Limprudence n'est pas dans la temerit6. (III, v.) 

Ensuite il dit qwil aime la fille de Cicâron par temperament : 

C'est l'ouvrage des sens, non lo faible de Pâme. U, L.) 

Deux vers aprâs, îl dit que cette passion : 

Est moins amour en lui quescâs d'ambition. | 

I] avoue qu'il a conquis“ce bien. o 
Il dit aprâs : | 

„+ Cette famme oă tout mon coeur s'applique 

Est le fruit de ma haine et do ma politique. 

_Ainşi îl aime 'Tullie par les sens, par ambition, et par haine, 

Il faut avouer quiil est plaisant de voir apres. cela Tullie venir
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parior a Catilina dans un temple; dentendre Catilina qui lui 

dit : | 
0 il est doux cependant de rovoir vos beaux yeus, - 

_Et de pouvoir ici rassembler tous ses dicus! (1 11.) 

A quoi Tullie repond que « si ses yeux sont des dieux, la foudre 
deviendra le moindre de leurs coups »; 

Et Catilina replique : 

Songoz. 

Que amour est dâchu de son autorită 

_D&s qu'il veut de Phonneur blesser la dignite. 

C'est ainsi que presque toute la piăce est 6erite, 
“Les 6lrangers nous ont reproch amârement Gayoir applaudi 
cet ouvrage; mais ils devaient savoir que nous mavons fait en 
cela que respecter la vieillesse et la mauvaise fortune, et que cette 
condescendance est peut-âtre une des choses qui fait le plus 
dhonneur ă notre public. 

LE TRIUMVIRAT. 

Il est dificile qu un auteur ne croie pas qwon lui a rendu 
justice quand on a applaudi son ouvrage. M. de Crâbillon, encou- 
rag6 par ce succes, fit le Triumvirat ă Păge de quatre-vingt-un 

ans; mais le temps de la compassion &tait pass6. Ce temps est 
toujours trăs-court, et on ne peut oblenir grâce qwune fois. Ze 
Triumvirat se sentait trop de Pâge de Pauteur: on ne le siffla 
point; il n'y eut ni tumulte ni mauvaise volontă ; on P6couta avec 
patience, mais bientot la salle fut dâserte. M. de Crâbillon eut 

encore la faiblesse de faire imprimer cette malheureuse pitce 
avec une €pitre chagrine, dans laquelle il se plaint de la plus 
horrible cabale. Il y a quelquefois des cabales en effet; mais 
quelle cabale peut emptcher le public de revenir entendre un 
ouvrage sil en est content? 

C'est une chose assez plaisante: que les prefaces des auteurs de 

piăces de thââtre; tantâtil y a cu une conspiration g aândrale contre 

leur piâce, tantot ils remercient le public davoirbien Youlu avoir 
du plaisir ; et lorsque cette preface, si remplie de remercierhents, 
est imprimâe, le public a dâjă oubli€ la pitee et Pauteur. 

Comme, de toutes les productions de Pesprit, les dramatiques 
sont les plus expos6es au grand jour, ce sont celles qui donnent
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le plus de gloire ou le plus de ridicule. II n'en est pas d'une tra- 

gâdie comme dune âpitre, bune ode. On ne râcite point en public 
Pode de Boileau sur la Prise de Namur, ni ses satires sur PEqui- 
voque et sur lAmour de Dicu, devant deux mille personnes assem- 
bl&es pour approuver ou pour condamner. 

Un ouvrage en vers, quel quiil soit, n'est gutre connu que 
dWun petit nombre d'amateurs: il est dordinaire mis au rang des 

choses frivoles dont la nation est inondce; mais les spectacles 

sont une partie de Padministration publique; ils se donnent par 
Pordre du roi, sous linspection des officiers de la couronne et 
des magistrats; ils exigent des frais immenses. Cest ă la fois un 
objet de commerce, de police, d'tude, de plaisir, dinstruction, et 

de gloire. Il rassemble les citoyens, îl attire les âtrangers, ct par 
lă il devient une chose importante. Tout cela fait que le succes 

est plus brillant en co genre que dans tout autre; mais aussi la 

chute est plus ignominicuse, 6tant plus clairâe. est un triomphe 

ou une esptce Wesclavage. Il sagit encore Vune râtribution assez 
honntte pour tirer un homme de la pauvret; ainsi, un auteur 
dramatique flotte pour Pordinaire entre la fortune et Pindigence, 

entre le mâpris et la gloire. 
Ce sont ces deux puissants motifs qui ont toujours produit des 

haines si vives entre tous ceux qui ont travaill€ pour le thââtre, 
depuis Aristophane jusqwâ nous. Ce fut Punique source de ces 
abominables couplets dans Iesquels M. de Crâbillon fut design6 
si scandaleusement par Rousseau, qui ne pouvait digerer le succes 
d'Idomenie, G'Atrie et WElectre, tandis qu'il voyait tomber toutes 
ses comâdies : figulus figulo invidet est un proverbe de tous les 

temps et de toutes les nations. 

II est vrai que ce proverbe n'a pas eu lieu entre M. de Voltaire 

et M. de Crâbillon : c'est mâme une chose assez singulitre que 

M. de Voltaire, ayant trait Simiramis, Llectre et Catilina, et s'âtant 

ainsi trouvâ trois fois en concurrence avec lui ?, Pait lou€ toujours 

publiquement, et lui ait mâme donne plusieurs marques d'amiti€. 

Ils n'ont jamais cu aucun dâmâl€ ensemble. Cela est rare entre 

des gens de lettres qui courent la mâme carritre. 

1. Yoyez tome XVIII, page 557. 

„9. Depuis la mort de Cr6billon, Voltaire s'est mis une quatritme fois cn con- 

currence avec lui ș voşez les Peâlopides, tome YI du Thedtre. 

FIN DE PELOGE DE CREBILLON,



  

PIECES ORIGINALES 
CONCERNANT 

LA MORT DES SIEURS CALAS 

ET LE JUGEMENT RENDU A TOULOUSE, 

  

RĂTRAIT 

D'UNE LETTRE DE LA DANE VEUVE CALAS, 

Du 15 juin 1162. 

„Non, monsieur, îl n'y a rien que je ne fasse pour prouver 
notre innocence, preferant de mourir justifide â vivre et ă tre 

1, C'est dans la lettre ă d'Argental, du 5 juillet 1162, que Voltaire parle pour 
la premiăre fois des Piâces originales, se composant de PEatrait d'une leltre de 
la dame veuve Calas, et de la Lettre de Donat Calas. Elles formaicent, dans la 

premitre &dition, vingt-deux pages in-8%. Elles avaient 6t6 redigâes par Voltaire 

d'aprts les renseignements donnts par les personnes qui les ont signtes. 

Ce fut Audibert (Dominique), depuis secrâtaire de PAcademie de Marseille, 
et mort.ă Saint-Germain-en-Laye le 10 aoât 1821, qui, le premier, paria des 

Calas ă Voltaire ; voyez la lettre du 13 dâcembre 1163. Les 6crits de Voltaire 
relatifs aux Calas, qu'on trouvera dans ce volume, ont, outre les Pieces originales: 
10 une supplique A monseigneur le chancelier; 2 Requdle au roi; 3* Memoire de 
Donat Calas (et Declaration de P. Calas); 4 Ilistoire d'Elisabeth Canning et de 

Jean Calas. C'est pour la rtvision de ce procăs que Voltaire composa son Traite 
sur la Tolcrance. Beaucoup de ses lettres prouvent avec quelle chalcur il avait 
embrass cette cause. La lettre ă Damilarille, du 1*7 mars 1765, imprimte dans 
le temps, a e, par les 6diteurs de Kehl, misc ă cot6 des ouvrages dont je viens 
de parler; mais je ai placce dans la “Corr espondance, ă sa date. C'est ă son 

ordre chronologique que j'ai plac6 PÂvis au public sur les parricides impults auz 
Calas et auz Sirven. 

Voici une liste d'âcrits sur les Calas : 
]. Declaration du sieur Louis Calas (2 dtcembre 1161), in-8* de cinq pages. 
II. Memoire pour le sieur J. Calas, negociant de cette ville, dame Anne-hose 

Cabibel, son €pouse, et le.sieur J.-P. Calas, un de leurs enfants (par Sudre), 

in-8* de cent quatre pages. . 
JI]. Observations pour le sieur J. Calas, la dame de Cabibel, son €pouse, et
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crue coupable. On continue d'opprimer linnocence, et d'exercer 
sur nous et notre deplorable famille une cruelle persecution. On 
vient encore de me faire enlever, comme vous le savez, mes 

châres files, seuls restes de ma consolation, pour les conduire 

le sieur P. Calas, leur fils (par Duroux fils), 1162, in-8* de soixante ct douze 

agos. , 
P IV. Memoire d consulter, et Consultation pour la dame Anne-hose Cabibel, 
veuve Calas, et pour ses 'enfants, in-8* de soixante ct onze pages, dat€ du 
93 aoât 1762, sisn6 par Elic de Deaumont ct quinze autres avocats. 

V. Jemoire pour dame Anne-Rose Cabibel, veuve du sieur Jean Calas; L. el 

L.-D. Calas, leurs fils, et Anne-Rose et Anne Calas, leurs filles, demandeurs en 

cassation d'un arrct du parlement de Toulouse, du 9 mars 1162, in-8* de cent 
trente-six pages, sign Mariette. 

VI, Memoire pour Donat, Pierre, et Louis Calas, 1102, in-8* de soixante-trois 
pages, sign& Loyseau de Maulton. 

VII. Memoire du sieur Gaubert Lavaysse, in-8 de vingt-six pages. 

VIII. Memoire de Me David Lavaysse, avocat en la cour, pour le sieur Fran- 

gois-Alexandre-Gaubert Lavaysse, son troisieme fils, in-8* de cinquante-deux pages. 

IX. Memoire du sieur F.-A.-G. Lavaysse, in-8* de trente-deux pages. 
N. Memoire sur une question anatomique, relative d la jurisprudence, dans 

lequel on ctablit les principes pour distinguer, d Pinspection d'un corps route: 

pendu, les signes du suicide d'avec ceuz de l'assassinat, par JM. Louis, Paris, 
Cavelier, 1763, in-8* de cinquante-quatre pages. , 

XI. Observations pour la dame veuve Calas et sa famille, 1164, iîn-8 de 
vingt-neut pages, sign6 Mariette, e 

"XII. Memoire d consuller, et Consultation pour les enfants de defunt J. Calas, 

Paris, Merlin, 1165, in-85, sign de huit avocats : Lambon, Mallard, d'Outremont, 

Mariette, Gerbier, Legouv6, Loyseau de Maulton, Elie de Beaumont. E 
XIII. Memoire pour dame :Inne-Rose Cabibel, veuve Calas, et pour ses enfants, 

1165, in-82 de quatre-vingt-quatorze pages, sisn€ Elie de Beaumont: 
XIV. Memoire pour la veuve Calas et sa famille, 1165, în-80 de cinquante- 

trois pages, signe Mariette, , 

XV. Jugement souverain des requtles ordinaires de Ph6lel du roi, qui decharge 
dnne-Rose Cabibel, veuve de Jean Calas, Jean P. Calas, Jeanne IViguitre, 

Alezandre-lFrangois-Gualbert Lavaysse, et la memoire dudit defunt Jean Calas, 
de Laccusation contre euz întentte; du 9 mars 1163, in-80 de trente-neut pages, 

XVI. Les Toulousaines, ou Lettres historiques el apologeliques en faveur de la 
religion rcformie et de divers protestants condamnăs dans ces derniers temps par 
le parlement de Toulouse ou dans le Ilaut-Languedoc. Edimbourg, 1763, in-49 
de viij et quatre cent cinquante-neuf pages. E , 

XVII. Nequele au roi pour la dame veuve Calas, 1163, in-80 de huit pages, en 
vers. 

XVIII. Calas sur techafaud d ses juges, 1163, in-%* de huit pages, en vers. 
NIX. Lettre d'un cosmopolite d Pombre de Calas, 1165, in-8 de huit pages; 

en vers libres. 

XX. L'Ombre de Calas le suicide d sa famile et 4 son ami dans les fers, pre 
cedee dune, lettre d M. de Poltaire (par Nougaret ), 1105, în-80 de seize pages. 

XXI. /listoire des malheurs de la familie des Calas, etc., precedce de Mare: 
Antoine Calas le suicide d Vunivers, heroide (par E.-T. Simon), 1165, in-80, 

XXII. Jean Calas ă sa [emme ei d ses en[ants, heroide, par Blin de Sainmore, 
1105, in-8e de vingt-cinq pages, rtimprimt avec d'autres pitees sous le titre de:
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dans deux difiârents couvents de Toulouse : on les mâne dans le 
lieu qui a servi de ihââtre ă tous nos affreux malheurs; on les a 
mâme s6partes. Mais si le roi daigne ordonner qu'on ait soin 
d'elles, je n'ai quă le bânir. Voici exactement le dâtail de notre 
malheureuse aflaire, tout comme elle s'est passce au vrai, 

Le 13 octobre 1761, jour infortunâpour nous, M. Gobert La- 
vaisse, arriv6 de Bordeaux (ou il avait rest quelque temps) pour 
voir ses parents, qui €taient pour lors ă leur campagne, et cher- 
chant un cheval de louage pour les y aller joindre sur les quatre 
a cinq heures du soir, vient ă la maison; et mon mari lui dit 

que, puisqu'il ne partait pas, sil voulait souper avec nous il | 
nous ferait plaisir ; ă quoi le jeune homme consentit, et il monta 
me voir dans ma chambre, dou, contre mon ordinaire, je n'6tais 

pas sortie. Le premier compliment fait, il me dit: « Je soupe avec - 

vous, votre mari men a pri6. » Je lui en temoignai ma satisfaction, 

et le quittai quelques moments pour aller donner des ordresă 

ma servante, En conscquence je fus aussi trouver mon fils ain€, 

Mare-Antoine, que je trouvai assis tout seul dans Îa boutique, et 

fort râveur, pour le prier d'aller acheter du fromage de Roquefort. 

Il âtait ordinairement le pourvoyeur pour cela, parce qu'il sy con- 

naissait mieux que les autres;je lui dis donc: « Tiens, va acheter du 

fromage de Roquefort, voilă de Pargent pour cela, et tu rendrasle 

reste ă ton pre»; etje retourne dans ma chambre joindre le jeune 

homme Lavaisse, que j'y avais laiss6, Mais peu d'instants aprâs il 

me quitta, disant qu'il voulait retourner chez les fenassiers: yoir 

sil y avait quelque cheval d'arriv6, voulant absolument partir le 

lendemain pour la campagne de son ptre; et il sortit. 

Leitre de Jean Calas d sa femme et d ses enfants, etc., 1168, în-80 de viij et 

trente pages. | | 

“XXIII. Premier Sermon : sur la mort de Jean Calas, vieillard infirme, accuse, 

par les bons catholiques, d'avoir pendu son fils, jeune homme le plus adroit, le plus 

fort et le plus robuste de la province (dans les Sermons preches d Toulouse devant 

Bessieurs du parlement et du capitoulat, par le R. DP. Apompce de Tragopone, Ca-. 

pucin de la Champagne-Pouilleuse, 1112, in 12). | N 
Paurai ă citer plusicurs de ces 6crits dans mes notes sur la Correspondance 

de Yoltaire. , . 

M. J. Chenier, Lemitre Vârgy, et M, Laya, ont donn€ chacun un drame inti- 

tul& Calas. Ces trois pitces ont 6t6 joudes et imprimâes en 1190 et 1191. La 

veuve Calas d Paris, joute et imprime en 1191, est de Pujoulx. M. Victor Ducange 

a donn6, en 1820, au thtâtre de VAmbigu-Comique, un mâlodrame intitult Calas. 

On a imprime ă Berlin les Calas, drame en trois actes et en prose, par AM. de 

Brumore, 4118, in-80; et les Salver, ou la Faule râparce, drame en trois acles et 

en vers, par M. de Brumore, 18, in-8*. (B.) 

1. Ou Gualbert. , „. 
9. Co sont les loueurs de chevaux. (Note de Voltaire.)



368 _ PIECES ORIGINALES 

Lorsque mon fils ain€ eut fait Pemplette du fromage, /heure 
du souper arriveet, tout le monde se rendit pour se mettre ă 
table, et nous nous y placâmes. Durant le souper, qui ne fut pas 
fort long, on .s'entretint de choses indifirentes, et entre autres 

des antiquites de Photel de ville; et mon cadet, Pierre, voulut 
en citer quelques-unes, et son frăre le reprit, parce qu'il ne les 
racontait pas bien ni juste. . 

„_ Lorsque nous fâmes au dessert, ce malheureux enfant, je 
veux. dire mon fils ain6 Mare-Antoine, se leva de table, comme 

câtait sa coutume, et passa ă la cuisine?, La servante lui dit: 
« Avez-vous froid, monsieur Paine ? chauilez-vous. » Il lui r6- 
ponâit : « Bien au contraire, je brâle » ; et sortit, Nous restâmes 
encore quelques moments ă table; aprâs quoi nous passâmes 
dans cette chambre que vous connaissez, et oi vous avez couch63, 
M. Lavaisse, mon mari, mon fils, et moi; les deux premiers se 

mirent sur le sofa, mon cadet sur un fauteuil, et moi sur une 

chaise, et lă nous fimes la conversation tous ensemble. Mon fils 

cadet sendormit ; et environ sur les neuf heures trois quarisă 
dix heures, M. Lavaisse prit conge de nous, et nous râveillâmes 
mon cadet pour aller accompagner ledit Lavaisse, lui remettant 
le flambeau ă la main pour lui faire lumiăre; et ils descendirent 
ensemble. , 

Mais lorsqw'ils furent en bas, Pinstant d'aprâs nous enten- 
dimes de grands cris d'alarme, sans distinguer ce que Pon disait, 
auxquels mon mari accourut, et moi, je demeurai tremblante sur 
la galerie, n'osant descendre, et ne sachant pas « ce que ce pou-: 
vait âtre, 

Cependant, ne voyant personne venir, je me dâterminai de 
descendre : ce que je fis; mais je trouvai au bas de Pescalier 
M. Lavaisse, ă qui je demandai avec precipitation qwest-ce quiil 
y avait. Il me râpondit qu'il me suppliait de remonter, que je le 
saurais; et il me fit tant d'instances que je remontai avec lui dans 
ma chambre, Sans doute que c'âtait pour m'âpargner la douleur 
de voir mon fils dans cet âtat, et il redescendit; mais Pincertitude 
ou jâtais Gtait un ctat trop violent pour pouvoir y rester long- 
temps ; jappelle donc ma servante, et lui dis: « Jeanneltte, allez 
voir ce qu'il y a lă-bas; je ne sais pas ce que c'est, je suis toute 

tremblante »; etjelui mis la chandelle ă la main, et elle descendit; 

1. Sur les sept heures. (Aote de Voltaire.) 
2. La cuisine est auprâs de la salle ă manger, au premier. Stage, (1d.) 

3. On voit par cette phrase quc la letire est adresste â un des deux n6go- 
ciants dont Voltaire parle dans la Correspondance, 
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mais, ne la voyant pas remonter pour me rendre compte, je des- 
cendis moi-m&me. Mais grand Dieu! quelle fut ma douleur et ma 
surprise, lorsque je vis ce cher fils 6tendu ă terre! Cependant je 
ne le crus pas mort, et je courus chercher de Peau de la reine 
d'Hongrie, croyant qu'il se: trouvait mal; et comme Pespârance 
est ce qui nous quitte le dernier, je lui donnai tous les secours 
qu'il m'6tait possible pour le rappeler ă la vie, ne pouvant me 
persuader qu'il făt mori. Nous nous en flattions tous, puisque 
Pon avait 6t6 chercher le chirurgien, et qu'il âtait auprăs de.moi, 
sans que je leusse vu ni apercu que lorsquw'il me dit quiil 6tait 
inutile de lui faire rien de plus, quiil €tait mort. Je lui sou- 
tins alors que cela ne se pouvait pas, et je le priai de redoubler 
ses attentions et de Pexaminer plus exactement, ce qu'il fit inu= 

„ tilement. Cela n'6tait que trop vrai; et pendant tout ce temps-lă 
mon mari 6tait appuye sur un comptoir ă se dâsesptrer: de sorte 
que mon coeur 6tait dâchir€ entre le dâplorable spectacle de mon 
fils mort, et la crainte de perdre ce cher mari, de la douleurâ 
laquelle il se livrait tout entier sans entendre aucune consolation; 
et ce fut dans cet &tat que la justice nous trouva, lorsqu'elle 
nous arrâta dans notre chambre oi Pon nous avait fait remonter, 

Voilă Vaflaire tout comme elle s'est passte, mot ă mot; etje 

prie Dieu, qui connait notre innocence, de me punir 6ternelle- 
ment si jai augmentâ ni diminu d'un iota, et si je nai dit la 
pure vârită en toutes sos circonstances, Je suis preie ă sceller de 
mon sang cette vârită. 

LETTRE 

„» DE DONAT CALAS FILS A LA DAME VEUVE CALAS,. SA MERE. 

„De Châtelaine, 22 juin 1162. 

Ma châre, infortunse et respectable mâre, jai vu votre lettre 
du 15 juin entre les mains d'un ami qui pleurait en la lisant; je 

Vai mouill6e de mes larmes. Je suis tomb6 ă genoux; jai pri€ 
Dieu de m'exterminer si aucun de ma famille stait coupable de 
labominable parricide impută ă mon păre, ă mon frăre, et dans 
lequel vous, la meilleure et la plus vertueuse des mtres, avez 6t6 
impliqute vous-m&me. 

Oblig6 d'aller en Suisse depuis quelques n mois pour mon petit 

1. C'est Voltaire, 

24. — Mâances, III. 24
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commerce, c'est lă que j'appris le desastre inconcevable de.ma 

famille entiăre. Je sus d'abord que vous ma mâre, mon ptre, 

mon frtre Pierre Calas, M..Lavaisse, jeune homme connu pour 

sa probite et pour la douceur de ses meurs, vous ciiez tous aux 

fers ă Toulouse; que mon îrăre ain€, Marc-Antoine Calas, 6tait 

mort d'une mort aflreuse, et que la haine, qui nait si souvent de 

la diversit€ des religions, vous accusait tous de ce meurtre. Je 

tombai malade dans Pexcâs de ma douleur, et j'aurais voulu ctre 

mort, 

On m'apprit bientot qwune partie de la populace de Toulouse 

avait cri6 ă notre porte en voyant mon frtre expir : « C'est son 

păre, c'est sa famille protestante qui La assassin6; il voulait se 

faire catholique?, il devait abjurer le. lendemain ; son păre ba 

Gtrangl6 de ses mains, croyant faire une euvre agrâable âă Dieu; 

il a 6t6 assiste dans ce sacrifice par son fils Pierre, par sa femme, 

par le jeune Lavaisse, » pa 

On ajoutait que Lavaisse, âg6 de vingtans, arrive de Bordeaux 

le jour m6me, avait 66 choisi, dans une assemble de protestants, 

pour tre le bourreau de la secte, et pour ctrangler guiconque 

changerait de religion. On criait dans Toulouse que C6tait la. 

jurisprudence ordinaire des rcformes. 

L:extravagance absurde de ces calomnies me rassurait: plus 

elles manifestaient de d&mence, plus jespârais de la sagesse de 

vos juges. „ E 

Je tremblai, il estvrai, quand toutes les nouvelles m'apprirent 

qwon avait commenc6 par faire ensevelir mon frre Marc-Antoine 

dans une €glise catholique, sur cette scule supposition imaginaire 

qwvil devait changer de religion. On nous apprit que la confrcrie 

des pânitents blancs lui avait fait un service solennel comme ă 

un niartyr, qu'on lui avait dress6 un mausole, et qwon avait 

plac€ sur ce mausolâe sa figure, tenant dans les mains une 

palme. 
Je ne pressentis que trop Les efiets de cette prăcipitation et de 

ce fatal enthousiasme. Je connus que, puisqu'on regardait mon 

frăre Marc-Antoine comme un martyr, on ne voşait dans mon 

ptre, dans vous, dans mon frăre Pierre, dans le jeune Lavaisse, 

que des bourreaus. Je restai dans une horreur stupide un mois 

A. On a dit qu'on Pavrait vu dans une €glise. Est-ce une preuve qu'il devait 

abjurer? Ne voit-on pas tous des jours des catholiques venir entendre les prâdi- 

cateurs câltbres en Suisse, dans Amsterdam, ă Genâve, ete.? Enfin il est proure 

"que Marc-Antoine Calas mavait pris aucunes mesures pour changer de religion; 

ainsi nul motif de la colăre pretendue de ses parents. (Note de Voltaire.) 
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entier. Javais beau me dire ă moi-mâme : Je connais mon mal- 
heureux frdre, je sais qu'il n'avait point le dessein. d'abjurer; je 
sais que.sil avait. voulu. changer de religion, mon ptre et ma 
mâre m'auraient jamais gânâ sa conscience; ils ont .trouv€.bon: 
que mon autre frâre Louis se fit catholique; ils lui font une pen-. 
sion ; rien n'est plus commun, dans les familtes de ces provinces, 

que de yoir des frăres de religion dificrente ; Pamiti€ fraternelle 

men est point refroidie ; la toltrance heureuse, cette sainte ct di- 

vine maxime dont nous faisons profession, ne nous laisse con- 
damner personne; nous ne savons point prâvenir les jugements 
de Dieu; nous suivons les mouvements de notre conscience sans 
inquidter cclle des autres. 

Il est incomprehensible, disais-je, que mon ptre et ma mere, 
qui ont jamais maltrait€ aucun de leurs enfants, en qui je nai 

jamais vu .ni colere ni humcur, qui jamais en leur vie n'ont 
commis la plus l6găre violence, aient pass tout dun coup bune 

douceur habituelle de trente annâesă la fureur inouie d'etrangler 
de leurs mains leur fils ain6, dansla crainte chimârique qu'il ne 
quittât une religion qu'il ne voulait point quilter. 

Yoilă, ma măre, les id6es qui me rassuraient; mais â chaque 

poste c'6taient de nouvelles alarmes. Je voulais venir me jeter â 
vos pieds et baiser. vos chaînes. Vos amis, mes protecteurs, me' 

retinrent par des considerations aussi puissantes que ma douleur.. 
Ayant pass6 prâs. de deux mois dans cette incertitude ef- 

frayante, sans pouvoir ni recevoir de vos lettres, ni vous faire 

parvenir les miennes, je vis enfin les mâmoires produits pour la 
justification de Pinnocence. Je vis dans deux de ces factumst prâ- 
cisâment la m6me chose que vous dites aujour&'hui dans votre 
lettre du 15 juin, que mon malheureux frăre Marc-Antoine avait 
soup€ avec vous avant sa mort, et qwaucun de ceux qui assis- 
torent ă ce dernier repas de mon frâre ne se separa de la com- 
pagnie qu au moment fatal oi Pon sapercut de sa fin tragique?. 2 

1. AMemoire pour le sieur J. Calas, negociant de cette ville, dame Anns- Rose 

Cabibel, son €pouse, et le sieur J.-P. Calas, un de leurs enfants (par Sudre); et 

Observations pour le sieur J. Calas, la dame de Cabibel, son dpouse, et le sieur - 
P. Calas, leur fils (par Duroux fils), 

2. Il est de a plus grande vraisemblance que 3 Marc-Antoine Calas se dâfit lui- 
mme : il tait mecontent de sa situation; il Gtait sombre, atrabilaire, et lisait 
souvent des ouvrages sur le suicide. Lavaisse, avant le souper, Pavait trouv dans 
une profonde râverie. Sa mere sen 6tait aussi apergue. Ces motsje brăle, repondus 

ă la servante, qui lui proposait d'approcher du feu, sont dun grand poids. Il des. 

cend seul en bas aprts souper. ]] extcute sa râsolution funeste. Son frâre, au bout 

de deux heures, en reconduisant Lavaisse, est tmoin de ce spectacle. Tous deux
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Pardonnez-moi si je vous rappelle toutes ces images horribles; 

il le faut bien. Nos malheurs nouveauzx vous retracent continuel- 

lement les anciens, ct vous ne me pardonneriez pas de ne point 

rouvrir vos blessures. Vous ne sauriez croire, ma mâre, quel eiflet 

favorable fit sur tout le monde cette preuve que mon păre et 

vous, et mon frăre Pierre, et le sieur Lavaisse, vous ne vous ctiez 

pas quittes un moment dans le temps qui s'ecoula entre ce triste 

souper et votre emprisonnement. ! 

Voici comme on a raisonn€ dans tous les endroits de VEurope 

ou notre calamită est parvenue ; j'en suis bien informs, et il faut 

que vous le sachiez. On disait: 

Si Marc-Antoine Calas a 6t6 âtrangle par quelquun de sa 

famille, îl la 616 certainement par sa famille entitre, et par 

Lavaisse, et par la servante mâme: car il est prouv€ que cette 

famille, et Lavaisse, et la servantet, furent toujours tous ensemble; 

les juges en conviennent; rien west: plus avere. Ou tous les 

prisonniers sont coupables, ou aucun deux ne Pest; îl n'y a pas 

de milieu. Or îl n'est pas dans la nature qwune famile jus- 

que-lă irrâprochable, un pre tendre, la meilleure des mâres, un 

frere qui aimait son îrăre, un ami qui arrivait dans la ville, et 

qui par hasard avait soup6 avec eux, aient pu prendre tous ă 

la fois, et en un moment, sans aucune raison, sans le moindre 

îmotif, la râsolution inouie 'de commettre un.parricide. Un tel 

complot dans de telles circonstances est impossible *; Pexâcution 

en est plus impossible encore. Il est donc infiniment probable 

que les juges repareront Laffront fait ă Pinnocence. 

s'âcrient; 1 ptre vient; on dâpend le cadavre: voilă la premitre cause du juge- 

ment portă contre cet infortune pâre. Il ne veut pas d'abord dire aux voisins, aux 

chirurgiens: « Mon fils s'est pendu;il faut qu'on le traine sur la claie, et qu'on 

d&shonore ma famille. » Il n'avoue la vârit6 que lorsqu'on ne peut plus la celer. 

Cest sa piât€ paternelle qui l'a perdu: on a cru qu'il &tait coupable de la mort de 

son fils, parce qu'il n'avait pas voulu d'abord accuser son fils. (Note de Voltaire.) 

— Avant 1189, on punissait rigoureusement le suicide. La justice ordonnait 

que le mort făt train sur une claie, pendu par les pieds, ct ensuite jete ă la 

voirie. (G. A.) . 
4. Cetta servante est catholique et picuse; elle €tait dans la maison depuis 

trente ans; &lle avait beaucoup servi ă la conversion un. des enfants du sicur 

Calas. Son tâmoignage est du plus grand poids. Comment n'a-t-il pas prâralu sur 

les pr&somptions. les plus trompouses? (Note: de Voltaire.) 

9. Dans qucl temps le ptre aurait-il pu pendre son fils? Ce n'est pas avant le 

souper, puisqu'ils souptrent ensemble; ce n'est, pas pendant le souper ; ce n'est 

pas aprâs le souper, puisque le pâre et la famille 6taient en haut quand le fils 

Gtait descendu. Comment le ptre, assist& meme de main-forte, aurait-il pu pendre 

son fils aux deux battants d'une porte au rez-de-chausste, sans un violent combat, 

sans un tumulte horrible ? Enfin, pourquoi ce ptre aurait-il pendu son fils? Pour 

le d&pendre? Qucile absurditt dans ces accusations! (1d.) 
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„Ces discours me soutenaient un peu dans mon accablement. 
Toutes ces ides de consolation ont 6t6 bien vaines. La nou- 

velle arriva, au mois de mars, du supplice de mon pere. Une 

lettre qwon voulait me cacher, et que jarrachai, m'apprit ce 
que je n'ai pas la force dexprimer, et ce qu'il vous a îallu si 
souvent entendre. 

Soutenez-moi, ma mâre, dans ce moment oii je vous cris en 

tremblant, et donnez-moi votre courage : il est 6gal ă votre hor- 
rible situation. Yos enfants dispers6s, votre îils aîn6 mort ă vos 
yeux, votre mari, mon pâre, expirant du plus cruel des supplices, 
.votre dot perdue, lindigence et Popprobre succedant ă la consi- 
deration et ă la fortune : voilă donc votre 6tat! mais Dieu vous 
reste, il ne vous a pas abandonnăe; Fhonneur 'de mon ptre vous 
est cher; vous bravez les horreurs de la pauvret€, de la maladie, 
de la honte mâme, pour venir de deux cents lieues implorer au 
pied du trone la justice du roi. Si vous parvenez â vous faire en- 
tendre, vous Pobtiendrez sans doute, 

Que pourrait-on opposer aux cris et aux larmes d'une mtre 
et d'une veuve, et aux demonstrations de la raison ? Il est prouv€ 
que mon pâre ne vous a pas quitice, quiil a ât€ constamment 
avec vous et avec tous les accusts dans; Pappartement d'en haut, 
tandis que mon malheureux frăre âtait mort au bas de la maison. 
Cela suffit. On a condamne mon ptre au dernier et au plus af- 
freux des supplices ; mon frăre est banni par un second jugement; 
et, malgre son bannissement, on le met dans un couvent de jaco- . 
bins de la mâme ville. Yous âtes hors de cour, Lavaisse hors de 

cour. Personne n'a congu ces jugements extraordinaires et con- 
tradictoires, Pourquoi mon frăre n'est-il que banni, sil est: cou- 
pable du meurtre de son frâre ? Pourquoi, sil est banni du 
Languedoc, est-il enferme dans un couvent de Toulouse? On n'y 

comprend rien. Chacun cherche la raison de ces arrtts et de cette 

conduite, et personne ne la trouve. 
Tout ce que je sais, c'est que les juges, sur des indices trom- 

peurs, voulaient condamner tous les accusâs au supplice, et qu'ils 
se contenttrent de faire pârir mon ptre, dans Pidee oi ils 6taient 
que cet infortun€ avouerait, en expirant, le crime de toute la 

famille. Ils furent âtonnes, ma-t-on dit, quand mon păre, au 
milieu des tourments, prit Dieu ă tmoin de son innocence ct de 
la votre, et mourut en priant ce Dieu de mistricorde de faire 
grâce ă ces juges de rigueur que la calomnie avait trompes. 

Ce fut alors qu'ils prononcărent Varrât qui vous a rendu la 
libert6, mais qui ne vous a rendu ni vos biens dissip6s, ni votre
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honneur indignement fâtri, si pourtant Yhonneur depend de 
Linjustice des hommes. 

Ce ne sont pas les juges que jaccuse : ils m'ont pas voulu sans 

doute assassiner juridiquement Pinnocence; jimpute tout dux 

calomnies, aux indices faux, mal exposts, aux rapporis de ligno- 

rancei, aux mâprises extravagantes de quelques deposants, aux 

cris 'Wune multitude insensâe, etă ce zăle furieux qui veut que 

ceux qui ne pensent pas comme nous soient capables des plus 

grands crimes, 
Il vous sera ais€ sans doute de dissiper les illusions: qui ont Ă 

surpris des juges, d'ailleurs intâgres et 6clair6s : car enfin, puis- 

que mon ptre a 6t le seul condamne, il faut que mon pere ait 
commis seul le parricide. Mais comment se peut-il faire qwun 
vieillard de soixante et huit ans, que j'ai vu pendant deux ans 
attaque dun rhumatisme sur les jambes, ait seul pendu un 
jeune homme de vingt-huit ans, dont la force prodigieuse et 
Padresse singuliăre 6taient connues? 

“ Si le mot de ridicule pouvait trouver place au milieu de tant 
d'horreurs, le ridicule excessif de cette supposition suffirait seul, 
'sans autre examen, pour nous obtenir la r6paration qui nous est 
due. Quels misârables indices; quels discours vagues, quels rap- 
poris populaires pourront tenir contre Vimpossibilit physique 
dâmontre ?: 

Voilă ou je m'en tiens, 11 est impossible que mon păre, que 
meme deux personnes aient pu 6trangler mon îrtre; il est im- 
possible, encore une fois, que mon păre soit seul coupable, quand 
tous les accusâs ne Pont pas quitte dun moment. II faut done 
absolument, ou que les juges aient condamn6 un innocent, ou 
qu'ils aient prevariqu6, en ne purgeant pas la _terre de quaire 
monstres coupables du plus horrible crime. 

Plus je vous aime ct vous respecte, ma mâre, moins j'epargne 

1. Quand le pâre ct la mere en Tarmes €iaient, vers les dix heures du soir, 
auprbs de leur fils Mare-Antoine, dejă mort et froid, îls s*criaient, ils poussaient 

des .cris pitoyables, ils 6clataient en sanglots; ce sont ces sanglots, ces cris pater- 
nels; qu'on a imaginâs &tre les cris momes de Marc-Antoine Calas, mort deux 
heures auparavant : et cest sur cette mâprise qu'on a cru qwun pîre et une 

mtre, qui pleuraient leur fils mort, assassinaient ce fils et c'est sur cela qu'on a 

jug&! (Note de Voltaire.) 
"9. Un temoin a pritendu qu'on avait entendu Calas pre menacer “son fils 

quciques semaines auparavant. Quel rapport des menaces paternelles peuient- 
elles avoir avec un parricide? Marc-Antoine Calas passait sa vie ă la paume, au 
Dillard, dans les sales d'armes; le ptre le menaqait stil ne changcait pas. Cette 

juste correction de L'amour paternel, et peut-âtre queique vivacite, prouveront- 
«olles le crime le plus atroce et le plus denatur&? (1d.) . 
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les termes. Lzexcâs de Yhorreur dont on vous a chargee ne sert 

quă meltre au jour Pexcts de votre malheur et de votre vertu, 

Vous demandez â prâsent ou la mort ou la justification de mon 

păre; je. me joins ă vous, et je demande la mort avec vous si 

mon pâre est coupable. 
Obtenez seulement que les juges produisent le procâs crimi- 

nel : c'est tout ce que je veux, c'est ce que tout le monde dâsire, 

ct ce quwon ne peut refuser. Toutes les nations, toutes les reli- 

gions, y sont intâresses. La justice est peinte un bandeau sur les 

jeux, mais doit-elle €tre muette? Pourquoi, lorsque PEurope 

demahde compte d'un arrtt si 6trange, ne sempresse-t-on pas ă le 

donner? 
C'est pour le public que la punition des scâl6rats est decernce: 

les aceusations sur lesquelles on les punit doivent donc ctre pu- 

bliques. On ne peut retenir plus longtemps dans Pobscuril€ ce 

qui doit paraitre au grand jour. Quand on veut donner quelque 

idce dos tyrans de Pantiquit, on dit qw'ils decidaient arbitraire- 

ment de la vie des hommes. Les juges de Toulouse ne sont point 

des tyrans, ils sont les ministres des lois, ils jugent au nom dun 

roi juste; siils ont 6t6 trompâs, c'est quwils sont hommes : ils 

peuvent le reconnattre, et devenir eux-mâmes vos avocais auprâs 

du trone. o 
Adressez-vous donc ă monsieur le chancelier!, ă messieurs les 

ministres, avec confiance. Vous ctes timide, vous craignez de 

parler; mais votre cause parlera. Ne croyez point quă la cour on 

soit aussi insensible, aussi: dur, aussi injuste que P6crivent d'im- 

pudents raisonneurs, ă qui les hommes de tous les 6tats sont 

&galement inconnus. Le roi veut la justice : c'est la base de son 

1. AL, te chancelier se souviendra sans doute de ces paroles de AM. d'Aguesseau 

son predtcesseur, dans sa, dix-septieme mercuriale : a Qui croirait qu'une premitre ” 

impression pot atcider quelquefois de la vie et de la mort? Un amas fatal de cir- 

constances, qu'on dirait que la fortune a assembltes pour faire ptrir un maiheu- 

reux, une foule de t&moins muets, et par lă plus redoutables, semblent d&poser 

contre Pinnocence; le juge se prâvient, son indignation s'allume, et son zele meme: 

le s&duit. Moins juge qu'accusateur, il ne voit plus que ce qui sertă condamner, 

et îl sacrifie aux raisonnements de Phomme celui qu'il aurait sauv6 sil n'avait 

admis que les preuves de la loi. Un &rânement imprevu fait quelquefois 6elater 

dans la suite Pinnocence accabite sous le poids des conjectures, ct dement ces 

indices trompeurs dont 1a fausse lumitre avait tbloui Pesprit du magistrat. La 

vârit& sort du nuago de la vraisemblance ; mais elle en sort trop tard: le sang de- 

Vinnocent demande vengeance contre la prâvention de son juge; otle magistrat est 

reduit ă pleurer toute sa vie un malheur que son repentir ne peut plus r&parer. » 

(Aote de Voltaire.) — En 4162, le cbancelier stait Guillaume JI de Lamoignon, 

n€ en 1683, chancelier en 1750, mort en 1112, (B.)
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gouvernement; son conseil n'a certainement nul interet que cette 
justice ne soit pas rendue. Croyez-moi, il y a dans les cours de 
la compassion et de Pâquită : les passions turbulentes et les pr&- 
jugâs €touffent souvent en nous ces sentiments, et le conseil du 
roi n'a certainement ni passion dans cette afiaire, ni prâjuge qui 
puisse âteindre ses lumiăres. 

Qu'arrivera-t-il enfin ? Le procâs criminel sera-t-il mis sous 

les yeux du public ? Alors on verra si le rapport contradictoire + 
dun chirurgien, et quelques mâprises frivoles, doivent Pemporter 
sur les dâmonstrations les plus - 6videntes que linnocence ait 
jamais produites. Alors on plaindra les juges de n'avoir point vu 
par leurs yeux dans une aflaire si importante, et de s'en tre rap- 

portâs â Pignorance; alors les juges eux-memes? joindront leurs 

1, De tres-mauvais physiciens ont pretendu quiil n'âtait pas possible que Marc- 

Antoine se fât pendu. Rien n'est pourtant si possible: ce qui ne lest pas, c'est 

qu'un vieillard ait pendu, au bas de la maison, un jeune homme robuste, tandis 
que ce vieillard 6tait'en haut. 

N. B. Le pere, en arrivant sur le lieu ou son fils 6tait suspendu, avait, voulu 
couper la corde; elle avait ced& Welle-mâme; il crut Paxoir coupte: il se trompa 
sur ce fait inutile devant les juges, qui le crurent coupable. 

On dit encore que ce păre, accablâ et hors de lui-mâme, avait dit dans son 
interrogatoire : « Tous les convies passtrent, au sortir de table, dans la mâme 

chambre. » Pierre lui râpliqua : «Eh, mon ptre, oubliez-vous que mon frere 

Marc-Antoine sortit avant nous,.et descenait en bas? — Oui, vous avez raison, 

repondit le ptre. —Vous vous coupez, vous tes coupable », dirent les juges. Si 

cette anecdote:est vraie, de quoi depend Ia vie des hommes? (Note de Voltaire.) 
2. Qu'on oppose indices ă indices, depositions ă depositions, conjectures ă con- 

jectures; et les avocats qui ont defendu la cause des accusts sont prâts de faire 

voir linnocence de celui qui a €t6 sacrifi6. Sil ne s'agit que de conviction, on 
s'en rapporte ă PEurope entitre; stil s'agit d'un examen juridique, on sen rap- 

porte â tous les magistrats, ă ceux de Toulouse mâme, qui, avec le temps, se 

feront un honneur et un devoir de râparer, s'il est possible, un malheur dont 

plusicurs d'entre eux sont efMrayes aujourd'hui. Quiis descendent dans eux= 
mâmes, qu'ils voient par quel raisonnement ils se sont diriges. Ne se sont-ils pas 

"dit: Marc-Antoine Calas n'a pu se pendre lui-mâme : donc d'autres ont pendu; 

il a soupt avec sa famille et avec Layaisse : donc il a €tE ttranglt par sa famille 
et par Lavaisse; on Pa vu une ou deux fois, dit-on, dans une 6glise: donc sa 
famille protestante la &trangl€ par principe de religion. Voilă les presomptions qui 
les excusent, 

Mais ă prâsent les juges se disent: Sans doute Marc-Antoine Calas a pu 
renoncer ă la vie; il est physiquement impossible que son pâre seul lait &tranglt: 
donc son ptre seul ne derait pas psrir; il nous est prouv& que la mâre, ct son 
fils Pierre, et Lavaisse, et la servante, qui seuls pouvaient Cire coupables avec le 
pre, sont tous innocents, puisque nous les avons tous €largis: donc il nous est 
prouve que Calas le pre, qui ne les a point quitts un instant, est innocent comme 
eux. 

Il est reconnu que Marc-ântoine Calas ne devait pas abjurer: done il est 
impossible que son ptre lait immolt ă la fureur du fanatisme. Nous n'avons aucun 
temoin oculaire, et il ne peut en &tre. Il n'y a cu que des rapports d'aprâs des 
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voix aux notres. Refuseront-ils de tirer la vârit6 de leur grefle? 
Cette vârit€ selăvera alors avec plus de force, 

Persistez donc, ma măre, dans votre entreprise; laissons lă 
notre fortune : 'nous sommes cinq enfants sans pain, mais nous 
avons tous de Phonneur, ei nous le prâferons comme vous ă la 

vie. Je me jette â vos pieds, je les baigne de mes pleurs; je vous 
demande votre bânâdiction avec un respect que vos malheurs 
augmentent. 

Dosar Caras. 

oui-dire ; or ces vains rapports ne peuvent balancer la declaration de Calas sur 

ln roue, et Pinnocence avârâe deş autres accus6s : donc Calas le ptre, que nous 
avons rou6, 6tait innocent; donc nous devons pleurer sur le jugement que nous 

avons rendu ; ct ce n'est pas lă le premier exemple d'un si juste et si noble repen- 

tir. (Note de Voltaire.) 
4. A ce moment, le parlement de Toulouse ne voulait mâme pas communiquer 

Penoncs de Varrtt. 

FIN DES PIECES ORIGINALES,



E A MONSEIGNEUR 

LE CHANCELIER: 

De Châtelaine, 7 juillet 1162. 

MONSEIGNEUR, 

Sil est permis ă un sujet d'implorer son roi, s'il est permis â 
un fils, ă un frâre, de parler pour son pre, pour sa mâre et pour 

son frăre, je me jette ă vos pieds avec confiance, 
Toute ma famille et le fils d'un avocat câlăbre, nommâ La- - 

vaisse, ont tous ât6 accus6s d'avoir €tranglt et pendu un de mes 

frăres, pour cause de religion, dansa ville de Toulouse. Le par- 

lement a fait pârir mon păre par le supplice de la roue. Ctait 

un vieillard de soixante-huit ans, que jai vu incommode des 

jambes. Vous sentez, monseigneur, quiil est impossible qu'il ait 

pendu seul un jeune homme de vingt-huit ans, dix fois plus fort 

que lui. Il a protest6 devant Dieu de son innocence en expirant. 

Il est prouv6 par le procâs-verbal que mon ptre m'avait pas quite. 

un instant le reste: de sa famille, ni le sieur Lavaisse, pendant 

qwon suppose qu'il commettait ce parricide. 

Mon frăre Pierre Calas, accus6 comme mon păre, a 6t6 banni: 

ce qui est trop, sil est innocent, ettrop peu, sil est coupable. . 

Malgră son bannissement on le retient dans un couvent, ă Tou- 

louse. 
Ma mâre, sans autre appui que son innocence, aşant perdu 

tout son bien dans cette cruelle aflaire, ne trouve encore per- 

sonne qui la presente devant vous. Pose, monseigneur, parler en 

son nom et au mien; on m'assure que les piăces ci-jointes* feroni 

4. Le chancelier ctait alors Lamoignon, pre de Maleshorbes; N.-R. Berryer €tait 

garde des sceaux. (B.) 
9, Les Pieces originales; voyez page 365.
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impression sur votre esprit et sur votre court, si vous daignez 
les lire, 

Reâduit ă P6tat le plus deplorable, je ne demande autre chose, 
sinon que la vârit€ s'âclaire. Tous ceux qui, dans Europe en- 
ti2re, ont entendu parler de cette horrible aventure, joignent 
leurs voix ă la mienne. Tant que le parlement de Toulouse, qui 
ma ravi mon ptre et mon Dien, ne manifestera pas les causes 
d'un tel malheur, on sera en droit de croire qu'il s'est trompe, et 
que lesprit de parti seul a prâvalu par les calomnies auprăs des 
juges les plus intăgres. Je serai surtout en droit de redemander 
le sang innocent de mon maiheureuz ptre. 

Pour mon bien, qui est entiărement perdu, ce n'est pas un 
objet dont je me plaigne; je ne demande autre chose de votre 
justice, et de celle du conseil du roi, sinon que la procâdure qui 
m'a ravi mon pâre, ma mâre, mon îrâre, ma patrie, vous soit au 

moins communiqute, | 
Je suis, avec le plus profond respect, etc. 

Donar CaALas. 

1. Voltaire s'est, moqu& souvent de cette expression ș voyez dans le tome XĂI, 

pâges 69, 107, 356, 507; et dans le tome 1%, le 2e vers du chant VIII de la Pucelle, 

FIN DE LA REQUÂTE, 

 



REQUETE AU ROI 

EN SON CONSEIL. 

Chătelaine, 7 juillet 1162. 

Donat Calas, fils de Jean Calas, negociant de Toulouse, et 

d'Anne-Rose Cabibel, represente humblement : 

Que, le 13 octobre 1761, son îrtre ain6 Marc-Antoine Calas 

se trouva mort dans la maison de son ptre, vers les dix heures - 

du soir, aprts souper; | 

Que la populace, anime par quelques ennemis de la famille, 

cria que le mort avait 6t6 &trangl6 par sa famille mâme, en haine 

de la religion catholique; 
Que le pere, la mbre, et un des frdres de lexposant, le fils 

dun avocat nomme Gobert Lavaisse, âg6 de vingt ans, furent 

mis aux fers ; 

Qu'il fut prouv6 que tous les accus6s ne s'6taient pas quittes 

un seul instant pendant que Pon supposait qu'ils avaient commis 

ce meurtre; 
Que Jean Calas, păre du plaignant, a 6t6 condamne ă expirer 

sur la roue, et qu'il a proteste, en mourant, de son innocence ; 

Que tous les autres accusâs ont 6t6 6largis ; 

Quiil est physiquement impossible que Jean Calas le ptre, 

Ag6 de soixante-huit ans, ait pu seul pendre Marc-Antoine Calas, 

son fils, Ag6 de vingt-huit ans, qui 6tait Phomme le plus robuste 

de la province; | 

Qu'aucun des indices trompeurs'sur lesquels il a ct6 jug€ ne 

peut balancer cette impossibilit6 physique ; 
Que Pierre Calas, îrăre de l'exposant, accus€ de cet assassinat 

aussi bien que son ptre, a ât€ condamne au bannissement: ce qui 

ost 6videmment trop sil est innocent, ettrop peu sil est coupable; 

Qwon Pa fait sortir de la ville par une porte, ct renirer par 

une autre; '
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Qu'on Pa mis dans un couvent de jacobins ; 

Que tous les biens de la famille ont 6t6 dissipes; 
Que Pexposant, qui pour lors 6tait absent, est reduit â la der- 

ni&re misăre ; 
Que cette horrible aventure est, de part ou d'autre, Peffet du 

plus horrible fanatisme ; 
Qu'il importe ă Sa Majest6 de sen faire rendre compte; 
Que ledit exposant ne demande autre chose, sinon que Sa 

-AMajeste se fasse reprâsenter la procâdure sur laquelle, tous les 
accus6s 6tant ou €galement innocenis, ou galement coupables, 
on a rou6 le pâre, banni et rappel€ le fils, ruin6 la mâre, mis 
Lavaisse hors de cour; et comment on a pu rendre des juge- 
ments si contradictoires. 

Donat Calas se borne ă demander que la v6rit6 soit connue; 
et, quand elle le sera, il ne demande que justice. | 

. 

FIN DE LA REQUETE AU ROI. .. 

 



MEMOIRE 

DE DONAT CALAS 
POUR 

SON PERE, SA MERE, ET SON FRERE1. 

Je commence par avouer que toute notre famille est n6e dans: 

le sein Wune religion qui n'est pas la dominante. On sait assez 

combien îl en coâte ă la probit6 de changer. Mon ptre et ma 
mâre ont persâvâr dans la religion de leurs ptres. On nous a 

trompâs peut-âtre, mes parents et moi, quand on nous a dit que 
cette religion est celle que professaient autrefois la France, la 

Germanie et PAÂngleterre, lorsque le concile de Francfort, assem- 
bl€ par Charlemagne, condamnait le culie des images ; lorsque 
Ratram?, sous Charles le Chauve, 6crivait en cent endroiis de son 

livre, en faisant parler J6sus-Christ mme : « Ne croyez pas que 
ce soit corporellement que vous mangiez ma chair et buviez mon 

sang »; lorsqu'on chantait dans la plupart des 6glises cette ho- 

mâlie conservâe dans plusieurs bibliothăques : « Nous recerons 

le corps et le sang de Jesus-Christ, non corporellement, mais 

spirituellement,. » 
Quand on se fut fait, m'a-t-on dit, des notions plus relevtes 

de ce mystâre; quand on crut devoir changer P6conomie de 
PEglise, plusieurs &vâques ne changtrent point: surtout Claude, 

&vâque de Turin, retint les dogmes et le culte que le concile de 
Francfort avait adoptes, et quiil crut ctre ceux de PEglise primi- 

tive; il cut toujours un troupeau attach ă ce culte. Le grand 

nombre prevalut, etprodigua ă nos pâres les noms de mmanichens, 

1. Ce Mâmoire et la Declaration qui e suit, râdigts aussi par Voltaire, paru- 

rent, en 4162, in-80 de trente pages; peut-ttre en mtme temps que les Piâces ori- 

ginales qui sont page 365. 
2. Ou Ratramme, auteur un irait& Du Corps et du Sang de J.-C.
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de bulgares, de patarins, de lollards, de vaudois, d'albigeois, de 
- huguenots, de calvinistes. 

'Telles sont les idâes acquises par Pexamen que ma jeunesse a 
pu me permettre: je ne les rapporte pas pour €taler une vaine 
crudition, mais pour tâcher d'adoucir dans Pesprit de nos îr&res 
catholiques la haine qui peut les armer contre leurs frâres; mes 
notions peuvent âtre erronâes, mais ma bonne foi nest point 
criminelle. 

Nous avons fait de grandes fautes, comme tous les autres 

hommes : nous avons imit6 les fureurs des Guises; mais nous 
avons combattu pour Henri IV, si cher ă Louis AV. Les horreurs 

"dos C6vennes, commises par des paysans insens6s, et que la 

licence des dragons avait fait naitre, ont 6t6 mises en oubli, 
comme les horreurs de la Fronde. Nous sommes les enfanis de 
Louis XV, ainsi que ses autres sujets; nous le vânârons; nous 

cherissons en lui notre păre commun ; nous obâissons ă toutes 
“ses lois; nous payons avec allâgresse des impots n6cessaires pour 
le soutien de sa juste guerre 1; nous respectons le clerge de 
France, qui fait gloire dâtre soumis comme nous ă son autorit6 

royale et paternelle ; nous râvârons les parlements ; nous les re- 
gardons comme les dâfenseurs du trone et de PEtat contre les 
entreprises ultramontaines.- Gest dans ces sentimenis que j'ai 6t6 
6leve, et c'est ainsi que pense parmi nous quiconque sait lire et 
&crire. Si nous avons quelques grâces ă demander, nous les esp6- 
rons en silence de la bont6 du meilleur des rois. . 

IL p'appartient pas ă un jeune homme, ă un infortun;, de 
dâcider laquelle des deux religions est la plus agreable ă PBtre 
supreme; tout ce que je sais, c'est que le fond de la religion est 

“ entitrement semblable pour tous les curs bien n6s; que tous 

aiment €galement Dieu, leur patrie et leur roi, 
* Phorrible aventure dont je vais rendre compte pourra &mou- 

voir la justice de ce roi bienfaisant et de son conseil, la charit6 
du clerge, qui nous plaint en nous croşant dans Perreur, et la 
compassion genâreuse du parlement mâme qui nous a plongâs 

dans la plus aflreuse calamit€ oi une famille honnte puisse tre 
reduite, 

Nous sommes actuellement cinq enfants orphelins: car notre 
pere a pâri par le plus grand des supplices, et notre mâre pour- 

suit loin de nous, sans secours et sans appui, la justice due ă la 

1. La, guerre do Sept ans, qui dura de 1156 â 1163; voyez, tome XV, les cha- 
pitres xxx1 ă xxxv du Precis du Siecle de Louis XV. 
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memoire de mon pâre.. Notre cause est celle de: toutes les, 
familles ; cest celle de la nature : elle interesse PEtat, la reli- . 
gion, et les nations voisines, ” 
"Mon pâre, Jean Calas, 6lait un nâgociant ctabli ă Toulouse 

depuis quarante ans. Ma mâre est Anglaise ; mais elle est, par 
son aieule, de.la maison de La Garde-Montesquicu, et tientă la 

principale noblesse du: Languedoc. Tous deux ont €leyâ leurs 
enfants avec tendresse; jamais aucun de nous n'a essuye d'eux 
ni coups ni mauvaise humeur.; il n'a peut-âtre jamais 6l6 de 
meilleurs parents. : 

S'il fallait ajouter ă mon tmoignage des temoignages „&tran- 
gers, j'en produirais plusieurs. 

Tous ceux qui ont vâcu avec nous savent ' que mon pâre ne 

nous a jamais gân6s sur le choix dune religion : il sen est tou- 
jours rapport6 ă Dieu et ă notre conscience. Il 6tait si €loign6 de 

ce zle amer qui indispose les esprits qwil a toujours eu dans sa 
maison une servante catholique. 

Cette servante trâs-pieuse contribua ă la conversion dun de 

mes îreres, nommâ Louis : elle resta auprâs de nous aprâs cette 

action; on ne lui fit aucuns reproches. [l n'y a point de plus 

forte preuve de la bontâ du cur de mes parents.: 
Mon ptre declara en prâsence de son fils Louis, devant M. de 

Lamotte, conseiller au parlement, que « pourvu que la conver- 

sion de son fils fat sincâre, il ne pouvait la dâsaprouver, parce. 

que de gâner les consciences ne sert quă faire des hypocrites ». 
Ce furent ses propres paroles, que mon frăre Louis a consign6es 
dans une declaration publique, au temps de notre catastrophe. 

Mon păre lui fit une pension de quatre cenis livres, et jamais 
aucun de nous ne lui a fait.le moindre reproche de son change- 
ment. Tel €tait Pesprit de douceur et dunion que mon ptre ct 
ma mbre avaient 6tabli dans notre famille. Dieu la bânissait; 
nous jouissions dun bien honnâte; nous avions des amis; et 
pendant quarante ans notre famille p'eut dans Toulouse ni procâs 

"1, Yatteste devant Dicu que j'ai demeurt pendant quatre ans ă Toulouse, chez 
les sicur et dame Calas; que je n'ai jamais vu une familile plus unic, ni un ptre 

plus tendre, et que, dans l'espace de quatre annâes, il ne s'est pas mis une fois 
en colăre; que si j'ai quelques sențiments d'honncur, de droiture, et de modtra- 

tion, je les dois ă P&ducation que j'ai regue chez lui. 

Gentve, 5 juillet 1702. , | 

Signe : 3. CALvET, caissier des postes de Suisse, 

W'Alemagne, et d'ltalie. 

(Vote de Voltaire.) 

24. — MELaxoes, III. 25
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ni qucrelle avec personne. Peut-âtre quelques marchands, ialoux 
de la: prosperiie d'une maison de commerce qui €tait d'une autre 
religion quw'eux, excitaient la populace contre nous; mais notre 
modration constante semblait devoir adoucir leur haine. 

.Yoici comment nous sommes tombâs de cet tat heureux dans 

le plus €pouvantable desastre. Notre frdre ain6 Marc- Antoine 
Calas, la source de tous nos malheurs, tait d'une humeur som- . 

bre et mâlancolique; il avait quelques talents, mais n'ayant pu 
râussir ni ă sc faire recevoir licenci6 en droit, parce quiil eit 

fallu faire des actes de catholique, ou acheter des certificats; ne 

pouvant tre negociant, parce qu'il n'y tait pas propre; se voyant 

repouss€ dans tous les chemins de la fortune, il se livrait ă une 

douleur profonde. Je le voşais souvent lire des morceaux de 
divers auteurs sur le suicide; tantot de Plutarque ou de Senăque, 

tantât de Montaigne : il savait par ceur la traduction en vers du 
fameux monologue de Hamleit, si câltbre en Angleterre, et des 
passages d'une tragi-comedie francaise intitulee Sidney? Je ne 
croyais pas qu'il dut metire un jour en pratique des lecons si 
îunestes, | 

Enfin un jour, câtait le 13 -ootobre 1761 (je n'y:  Gtais pas; 
mais on peut bien croire que je ne suis que trop instruit); ce 

jour, dis-jc, un fils de M. Lavaisse, fameux avocat de Toulouse, 

arrive de Bordeaux, veut aller voir son ptre qui tait ă la cam- 

pagne; îl cherche partout des chevaux, il n'en trouve point : le 
hasard fait que mon pre et mon frâre Marc-Antoine, son ami 

“Ye rencontrent et le prient ă souper; on se met â table ă sept 

heures, selon Pusage simple de nos familles râglces et occupses, 

qui finissent leur journee de bonne heure pour se lever avant le 
soleil. Le ptre, la mâre, les enfants, leur ami, font un repas frugal 

au premier 6tage. La cuisine 6tait auprts de la salleă manger; 
la' mâme servante catholique apportait les plats, entendait et 
voşait tout. Je ne peux que râpâter ici ce qua dit ma malheu- 

reuse et respectable mâre. Mon frăre Marc-Antoine se love de table 

un peu avant les autres; il passe dans la cuisine; la servante lui 

dit : « Approchez-vous du feu. — Ah ! repondit-il, je brăle. » Apris 
avoir profr6 ces paroles, qui n'en disent que trop,il descend en 

bas, vers le magasin, bun air sombre, et profondâment pensif. Ma 
famille, avec le jeune Lavaisse, continue une conversation pai- 

1, _Yoy ez tome XXII, page 150; et ci-dessus, page 901. 

9. Par Gresset; la scene VI du second acte, et la re du troisitme, contiennent 
des vers sur le suicide. 
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sible jusquw'ă neuf heures trois quarts, sans se quitter un moment, 
M, Lavaisse se retire; ma mâre dită son second fils, Pierre, de 

prendre un 'flambeau et de Vâclairer. Ils descendent; mais quel 

spectacle s'oflre ă eux! Ils vyoient la porte du magasin ouverte, les 
deux battants rapprochâs, un bâton, fait pour serrer et assujettir 
les ballots, pass6 au haut des deux battanis, une corde ă neuds 
coulants, et mon malheureux frâre suspendu en chemise, les 

cheveux arrang6s, son habit pli sur le comptoir, 
A cet objet ils poussent des cris : « Ah, mon Dieu!ah, mon 

Dieu !» Ils remontent Pescalicr;ils appellent le păre; la măre suit 

toute tremblante : ils Parrâtent; ils la conjurent de rester. Ils 

volent chez les chirurgiens, chez les magistrats. La mâre, eilrayce, 
descend avec la servante ; les pleurs et les cris redoublent: que : 
faire? laissera-t-on le corps de son fils sans secours? le pâre em- 
Drasse son fils mort; la corde căde au premier efort, parce quun 
des bouts du bâton glissait aisement sur les battants, et que le 
corps soulev6 par le păre n'assujettissait plus ce Dillot, La mâre 
veut faire avaler ă'son fils des ligueurs spiritueuses; la servante 
multiplie en vain ses secours; mon frtre ctait mort. Aux cris et 
aux sanglois de mes parents, la populace environnait dâjă la 
maison : jignore qucl fânatique imagina le premier que mon 
frăre stait un martyr; que sa famille .Pavait 6trangle pour prâ- 
venir son abjuration, Un autre ajoute que cette abjuration devait 
se faire le lendemain. Un troisitme dit que la religion protestante 
ordonne aux ptres et mâăres V'egorger ou d'6trangler leurs enfants,; 
quand ils veulent se faire catholiques, Un quatritme dit que rien 
mest plus vrai; que les protestanis ont, dans leur derniăre as- 
semble, nommâ un bourreau de la secte; que le jeune Lavaisse, 
Ag6 de dix-neuf â vingt ans, est le bourreau ; que ce jeune homme, 
la candeuret la douceur mâme, est venu de Bordeaux ă Toulouse 
exprâs pour pendre son. ami. Voilă bien le peuple! voilă un ta-. 
bleau trop fidăle de ses excâs! 

Ces rumeurs volaient de bouche en bouche: ceux qui avaient 
entendu les cris de mon îrtre Pierre et du sieur Lavaisse, et les 

gemissements de mon pâre et de ma măre, ă neuf heures trois 
quaris, . ne manquaient pas Gaffirmer qu'ils: avaient entendu 
les cris de mon îrâre ctrangle, et qui Glait mort deux heures au- 
paravant, 

Pour comble de malheur, lecapitoul, prevenu par ces clameurs, 
arrive sur le lieu avec ses assesseurs, et fait transporterle cadavre 

ă Photel de ville. Le procâs-verbal se fait ă cet hotel, au liceu d'âtre 

dresse dans V'endroit mâme ou Von a trouv6 le mort, comme on
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m'a dit que la loi Pordonnet. Quelques t&moins ont dit que ce 
procâs-verbal, fait ă Photel de ville, €tait dat€ de la maison du 

mort; ce serait une grande preuve de Panimosit6 qui a perdu ma 
famille. Mais qu'importe que le juge en premier ressort ait com- 
mis cette faute? nous ne prâtendons accuser personne; ce n'est 
pas cette irrâgularite seule qui nous a 6t6 fatale. 

Ces premiers juges ne balancaient pas entre un suicide, qui 
est rare en ce pays, et un parricide, qui est encore mille fois plus 
rare. [ls croyaient le parricide ; ils le supposaient sur le change- 
ment pretendu de religion que le mort devait faire; et on va vi- 
siter ses papiers, ses livres, pour voir sil n'y avait pas quelque 
preuve de ce changement; on n'en trouve aucune. 

Enfin un chirurgien, nomm6 Lamarque, est nomm6 pour 
ouvrir Pestomac de mon frâre, et pour faire rapport sil y a trouvâ 
des restes d'aliments. Son .rapport dit que les aliments ont câte 
pris quatre heures avant sa mort. Il se trompait 6videmment de 
plus de deux. Il est clair qw'il voulait se faire valoir en prononcanţ 
quel temps îl faut pour la digestion, que la diversit€ des tempâ- 
raments rend plus ou moins lente. Cette petite erreur d'un chi- 
rurgien devait-elle prâparer le supplice de mon păre? La vie des - 
hommes depend donc d'un mauvais raisonnement! 

Il p'y avait point de preuve contre mes parents, etil ne pou- 
vait y en avoir aucune: on eut incontinent recoursă un moni- 
'toire. Je n'examine pas si ce monitoire 6tait dans les râgles ; on 
y supposait le crime, et on demandait la râvâlation des preuves, 
On supposait Lavaisse mande de Bordeaux pour ttre bourreau, 
ct on supposait Passemble tenue pour lire ce bourreau le jour 
mâme de Larriv6e de Lavaisse, 13 octobre. On imaginait que 

qaand on âtrangle quelqu'un pour cause de.religion on le fait 
mettre ă genoux; et on demandait si Pon n'avait pas. vu le 
malheureux Marc-ântoine Calas ă genoux devant son păre, qui 

Pâtranglait, pendant la nuit, dans un endroit ouil n Yavait point 

de lumitre. 
“On 6tait sir que mon frâre âtait mort catholique, et Pon de- 

mandait des preuves de sa catholicită, quoiquiil soit bien prouvr€ 
que mon îrtre mavait point chang6 de religion, .et n'en voulait 

point changer. On 6tait surtout persuade que la maxime de tous . 
les protestants est d'âtrangler leur fils, dăs quiils ont le moinăre 
soupcon que leur ls veut âtre catholique; et ce fanatisme fut 
porte au point que toute PEglise de Gentve se crut oblige d'en- 

1. Ordonnance de 16î0, art. er, titre 1. (iNote de Voltaire.) 
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voyer une attestation de son horreur pour des idâes si abomi- 

nables et si insenstes, et de P6tonnement oă elle 6tait qwun tel 

soupcon cât jamais pu entrer dans la tâte des juges. 

Avant que ce monitoire parât, il s'âleva une voix du peuple 

qui dit que mon frtre Marc-Antoine devait entrer le lendemain 

dans la confrârie des pânitents blanes : aussitot les capitouls or- 

donntrent qwon enterrât mon frăre pompeusement au milieu de 

Peglise de Saint-Etienne. Quarante pretres. et tous les peniten!s 

blancs assistărent au convoit. 
Quatre jours aprăs, les pânitents blancs lui firent un service 

solennel dans leur chapelle ; lEglise 6tait tendue de blanc; on 

avait 6lov6 au milieu un catafalque, au haut duquel on voşait 

un squelette humain quwun chirurgien avait prâtă : ce squelette 

tenait dans une main un papier ou on lisait ces mois: Abjuration 

contre Phirtsie; et de Pautre, une palme, Pembltme de son 

martyre. | 
Le lendemain, les cordeliers lui firent un pareil service. On 

peut juger si un tel &clat acheva d'enflammer tous les esprits ; 

les pânitents blancs et les cordeliers dictaient, sans le savoir, la 

mort de mon pere. 

Le parlement saisit bientot cette afaire. Il cassa d'abord la 

procâdure des capitouls, qui, 6tant vicieuse dans toutes ses 

formes, ne pouvait pas subsister; mais le prâjug€ subsista' avec 

violence. Tous les z6l6s voulaient deposer; Pun avait vu dans 

Pobscurit6, ă travers le trou de la serrure de la porte, des hommes 

qui couraient ; Pautre avait entendu, du fond d'une maison €loi- 

gate ă Pautre bout de la rue, la voix de Calas, qui se plaignait 

d'avoir 6t€ âtrangl6. 
Un peintre, nommâ Matei, dit que sa femme lui avait dit. 

qwune nommâe Mandrille lui avait dit quune inconnue lui avait 

dit avoir entendu les cris de Marc-Antoine Calas ă une autre 

extremite de la ville. 
Mais pour tous les accus6s, mon pâre, ma mâre, mon frare 

Pierre, le jeune Lavaisse, et la servante, ils furent unanimement 

d'accord sur tous les points essentiels: tous aux fers, tous s6part- 

ment interrogâs, ils soutinrent la vârit, sans jarnais varier Di au 

recolement, ni ă la confrontation. a 
Leur irouble mortel put, ă la verits, faire chanceler leur mâ- 

A. Il ya dans Toulouse quatre confrtries de ptnitents, blancs, bleus, gris; 

noirs : ils portent une longue capote, avec un masque de la mâme coulcur, perc& 

de deux trous pour les yeux. (Note de Voltaire.) -
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moire sur quelques petites circonstances quw'ils mavaient apercues 
qwavec des yeux 6garâs et offusquds par les larmes ; mais aucun 
d'eux n'hâsita un moment-sur tout ce qui pouvait constater leur 
innocence. Les cris de la multitude, lignorante deposition du 

chirurgien Lamarquc, des temoins auriculaires qui, aşant une 

fois d6bit6 des accusations absurdes, ne voulaient pas sen dedire, 
Pemportărent sur la vârite la plus €vidente. 

Les juges avaient, Vun cot6, ces accusations frivoles sous 

leurs yeux ; de Pautre, Pimpossibilit6 demontrâe que mon ptre, 

âg6 de soixante-huit ans, cât pu seul pendre un jeune homme de 
vingt-huit ans beaucoup plus robuste que lui, comme on Pa dâjă 
dit! ailleurs ; ils convenaient bien que ce crime tait difficile ă 
commetire, mais ils prâtendaient qu'il ctait encore plus diffi- 
cile que mon frăre Marc-Antoine Calas et termine lui-mâme 

sa vie, 
Vainement Lavaisse ct la servante prouvaient Vinnocence de 

mon pere, de ma mâre, et de mon îrâre Pierre; Lavaisse et la ser- 

vante €taient cux-mâmes accusâs ; le secours de ces temoins n6ces- 
saires nous fut ravi contre Pesprit de toutes les lois. 

Il est clair, et tout le monde en convient, que-si Marc-Antoine 
Calas avait 6t6 assassin6, il Pavait 616 par toute la famille, et par 
Lavaisse et par la servante, quiils Gtaient ou tous innocents ou 
tous coupables, puisqu'il âtait prouve quiils ne setaient pas quities 
un moment, ni pendant le souper, ni aprâs le souper. 

J'ignore par quelle fatalit6 les juges crurent mon pâre. cri- 
minel, et comment la forme Pemporta sur le fond. On ma assure 
que plusieurs d'entre eux soutinrent longtemps LPinnocence de 
mon ptre, mais qu'ils câdârent enfin ă la pluralită. Cette pluralits 
croşait toute ma famille ct le jeune Lavaisse €galement coupables. 
Il est certain qwils condamntrent mon malheureux pâre au sup- 
plice de la roue, dans Pidâe ou ils 6taient qu'il ne râsisterait pas 
aux tourments, et qu'il avouerait les pretendus compagnons de 
son crime dans Phorreur du supplice. 

Je Vai deja dit*, et je ne peux trop le râpeter, ils furent sur- 
pris de le roir mourir en prenant ă temoin de son innocence Je 

Dieu devant lequel il allait comparaitre. Si la voix publique ne 
ma pas trompă, les deux dominicains, nommâs Bourges et Cal- 
daguts, qu'on lui donna pour Passister dans ces moments cruels, 
ont rendu tâmoignage de sa râsignation ; ils le virent pardonner 

x 

14. Voyez, page 314, la Lettre de Donat Calas. 
2. Voyez page 313. 
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a ses juges, et les plaindre ; ils souhaitărent enfin de mourir un 

jour avec des sentiments de picte aussi touchants. | 

Les juges furent obliges bientot aprăs d6largir ma mtre, le 

jeune Lavaisse et la servante; ils bannirent mon frtre Pierre; et 

pai toujours dit avec le public: Pourquoi le bannir sil est inno- 

cent, et pourquoi se borner au bannissement sil est coupable ? 

Pai toujours demand pourquoi, aşant ât6 conduit hors de la 

ville par une porte, on le laissa ou on le fit rentrer sur-le-champ 

par une autre; pourquoi il fut enferme trois mois dans un cou- 

ent de dominicains. Voulait-on le convertir au licu de le bannir? 

Mettait-on son rappel au prix de son changement ? Punissait-on,. 

faisait-on grâce arbitrairement ? Etle supplice affreux de son ptre 

Gtait-il un moyen de persuasion? | | 

- Ma mâre, aprăs cette hosrrible catastrophe, a eu le courage 

d'abandonner sa dot ct son bien ; elle est alle â Paris, sans autre. 

secours que sa vertu, implorer la justice du roi: elle ose esperer 

que le conscil de Sa Majeste se fera reprâsenter la procâdure faite 

a “Toulouse. Qui sait mâme si les juges, touches de la conduite 

g6nâreuse de ma mâre, p'en verront pas plus 6videmment Pinno-, 

cence, dâjă entrevuc, de celui quils ont condamnâ? Naperee- 

vront-ils pas qwune femme' sans appui m'oserait assurement 

demander la râvision du procâssi son mari ctait criminel? Aurait- 

elle fait deux cents licues pour aller chercher la mort quelle: 

meriterait? cela n'est pas plus dans la nature humaine que le 

crime dont mon. păre a 6t6 accus6. Car, jele dis encore avec hor- 

reurt, si mon pâre a €t6 coupable de ce parricide, ma mâre et 

mon frăre Pierre Calas le sont aussi ; Lavaisse et la servante ont 

eu, sans doute, part au crime. Ma mtre aurait-elle entrepris ce. 

voyage pour les exposer tous au supplice, et sy exposer ello- 

mâme? 

Je aâclare que je pense comme elle, que je me soumets ă la 

mort comme elle, si mon ptre a commis, contre Dieu, la nature, 

PEtat, et la religion, le crime qwon lui a impute. " 

Je me joins donc ă cette vertueuse mtre par cet acte l6gal ou 

non, mais public et sign€ de moi. Les avocats qui prendront sa 

dâfense pourront mettre au jour les nullits de la procâdure : 

est ă eux quwiil appartient de montrer que Lavaisse et la servante, 

quoique accus6s, 6taient des t6moins necessaires, qui dâposaient 

invinciblement en faveur de mon pre. Ils exposeront la n€ces- 

sit oi les juges ont ât6 râduits de supposer qwun vieiliard de 

4, Voyez page 312.
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soixante et huit ans, que jai vu incommod6 des jambes, avait | 
seul pendu son propre fils, le plus robuste des hommes, et Vim- 
possibilit€ absolue d'une telle exâcution. 

Ils imetiront dans la balance, Pun cot6 cette împossibilit 

physique, et de Pautre des rumeurs populaires. Ils pâseront les 
probabilites; ils discuteront les tâmoignages auriculaires, 

Que ne diront-ils pas sur tous les soins que nous avons-pris 
depuis trois mois pour nous faire communiquer la procâdure, et 
sur les refus qu'on nous en a faits! Le public et le conseil ne. 
seront-ils pas saisis d'indignation et de piti6 quand ils appren- 
dront qwun procureur nous a demand deux cenis louis dor, â 
nous, 4 une famille devenue indigente, pour nous faire avoir cette. 
procâdure d'une manitre illegale? 
„Je ne demande point pardon aux juges d'6lever ma voix contre 

leur arrât; ils le pardonnent sans doute ă la piâte filiale; ils me 
mâpriseraient trop si javais une autre conduite, et peut-ttre. 
quelques-uns deux mouilleront mon mâmoire de leurs larmes. 

Cette aventure &pouvantable intâresse toutes les religions et: 
toutes les nations; il importe ă PEtat de savoir de quel cotă est le 
fanatisme le plus dangereux. Je frâmis en y pensani, ct plus d'un 

„ lecteur sensible fr&mira comme moi-mâme. 
Seul dans un desert, dânu€ de conseil, d'appui, de consola- 

tion, je dis ă monseigneur le chancelier et ă toutle conseil d'Etat: 
Cette'requdte que je mets ă vos pieds est extrajudiciaire; mais 
rendez-la judiciaire par votre autorit6 et par votre justice. Nayez 
point piti6 de ma famille, mais faites paraitre la vârit. Que le: 
parlement de Toulouse ait le courage de publier les procâdures : 
PEurope les demande, et, sil ne les produit pas, -il voit ce que 
PEurope decide. 

A Châtelaine, 22 juillet 1762. i 
Signe : Doxar CaLas. 

DECLARATION DE PIERRE CALAS. 

En arrivant chez mon frâre Donat Calas pour pleurer avec lui, 
j'ai trouv6 entre ses mains ce mâmoire qu'il venait dachever 
pour la justification de notre malheureuse famille. Je me joins 
ma mtre et ă lui; je suis pret d'attester la vârite de tout ce qu'il 
vient d'crire ; je ratifie tout ce qua dit ma mtre, et,. devenu 
plus courageux par son exemple, je demande avec elle a mourir 
si mon pâre a te criminel. 
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Je dâpose et je promets de dâposer juridiquement ce qui 
suit: BE 

Le jeune Gobert Lavaisse, Ag6 de dix-neuf ă vingt ans, jeune 
homme des mours les plus douces, 6lev6 daris la vertu par son 
pre, câl&bre avocat, ctait Pami de Mare-Antoine, mon îrăre; et 

ce îrtre €tait -un homme de lettres, qui avait €tudi€ aussi pour 
tre avocat. Lavaisse soupa avec nous, le 13 octobre 1761, comme 

on Pa ditt. Je m'6tais un peu endormi aprsle souper, au temps 
que le sieur Lavaisse voulut prendre cong&. Ma mâre me râveilla, 

et me dit d'6clairer notre ami avec un flambeau. 
On peut juger de mon horrible surprise quand je vis mon 

îr&re suspendu, en chemise, aux deux battants de Ja porte de la 
"Doutique qui donne dans le magasin. Je poussai des cris aflreus:; 
jappelai mon păre;.-il descend perdu; il prend ă brasse-corps 
son malheureux fils, en faisant glisser le bâton et la corde qui le 

soutenaient; îl 6te la corde du cou, en 6largissant le neud; il 

tremblait, îl pleurait, îl s'criait dans cette operation îuneste : 
«Va, me dit-il, au nom de Dicu, chezle chirurgien Camoire, notre 

voisin; peut-âtre mon pauvre fils n'est pas tout ă fait mort.» 
Je vole chez le chirurgien ; je ne trouve que le sieur Gorse, 

son garțon, et je Pamânc avec moi. Mon păre 6tait entre ma mâre 
et un de nos voisins, nomme Delpech, fils bun n€gociant catho- 
lique, qui pleurait avec eux. Ma mâre tăchait en vain de faire 
avaler ă mon frâre des eaux spiritueuses, et Jui frottait les tempes. 
Le chirurgien Gorse lui tâte le pouls et le ceeur;il le trouve mort 
ct dâjă froid; il lui Ote son tour de cou qui €tait de taitetas noir; 
il voit Pimpression d'une corde, et prononce quiil est 6trangl. 

- Sa chemise n'âtait pas seulement froiss6e, ses cheveux ar- 

rangts comme ă lordinaire, et je vis son habit -proprement pli€ 
sur le comptoir. Je sors pour aller partout demander conseil. Mon 
pâre, dans Pexcâs de sa douleur, me dit: « Ne va pas râpandre le 

Druit que ton frăre sest dâfait lui-meme ; sauve au moins Phon- 

neur de ta misârable famille. » Je cours, tout hors de moi, chez le 

sieur Caseing, ami de la maison, n6gociant qui demeurait ă la 
Bourse; je amâne au logis: il nous conseille d'avertir au plus 
vite la justice. Je vole chez le sieur Clausade, homme de loi; 
Lavaisse court chez le greffier des capitouls, chez Passesseur maitre 
Monier, Je retourne en hâte me rendre auprâs de mon pire, 
tandis que Lavaisse et Clausade faisaient. relever Passesseur, qui 
&tait dâjă couche, et qwbils vont avertir le capitoul lui-mâme. 

4. Voyez pages 307 et 386.
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Le capitoul 6tait d6jă parti, sur la rumeur publique, pour se 

rendre chez nous. Il entre avec quarante soldats; jetais « en. bas 

pour le recevoir; il ordonne qwon me garde. 
Dans ce moment mâme, Passesseur arrivait avec les sieurs 

Clausade ct Lavaisse. Les gardes ne voulurent point laisser entrer 

Lavaisse, et le repousstrent : ce ne fut qwen faisani beaucoup de 

bruit, en insistant, et en disant quiil avait soupe avec la famile, 
quiil obtint du capitoul qu'on le laissât entrer, 

Quiconque aura la moindre connaissance du ceur e humain 
verra bien par toutes ces demarches quelle ctait notre innocence: 
comment pouvait-on la soupconner? A-t-on quelque exemple, 
dans les annales du monde ct des crimes, un pareil parricide, 
commis sans aucun dessein, 'sans aucun intârât, sans aucune 

cause? 
Le capitoul avait mande le sieur Latour, mâdecin, ct les sieurs 

Lamarque ct Perronet, chirurgiens; ils visiterent le cadavre en 

ma prâsence, chercherent des meurtrissures sur le corps, et n'en 

trouvărent point. Ils ne visitărent point.la corde: ils firent un 
rapport secret, sculement de bouche, au capitoul ; apres quoi on 

nous mena tous d Phâtel de ville, c'ost-ă-dire mon pâre, ma 
mare, le sieur Lavaisse, le sicur Caseing notre ami, la servante,. 

et moi. On prit le cadavre et les habits, qui furent portes aussi ă - 
Phâtel de ville. 
„Je voulus laisser un flambeau allum6 dans le passage, au bas 

de la maison, pour retrouver de la lumiăre ă notre retour. Telle 

€tait ma sâcurit6 et celle de mon ptre que nous pensions ctre 
men6s seulement ă Photel de ville pour rendre tâmoignage ă la 
vcrit6, et que nous nous flattions de revenir coucher chez nous; 

mais le capitoul, souriant de ma simplicite, fit 6teindre le flam- 

beau, en disant que nous ne reviendrions pas sit6t. Mon pore et 

moi nous fâmes mis dans un cachot noir; ma mâre, dans sun 

cachot €clair6, ainsi que Lavaisse, Caseing, et la servante,: Le 
procâs-verbal du capitoul, ct celui des mâdecins. et chirurgiens, 
furent faits le lendemain ă Photel. psi 

Caseing, qui m'avait point soupe avec nous, fat bientât largi; 
nous fâmes, tous les autres, condamnâs ă la question, et mis aux 

fers, le 18 novembre. Nous en appelâmes au parlement, qui cassa 
la sentence du capitoul, irrâgulitre en plusieurs points, et ui 
continua les procedures, 

On miinterrogea plus de cingquante fois: on me. demanda si 
mon îrtre Marc-Antoine devait se faire catholique. Je repondis 
que j'âtais sir du contraire; mais qu'Gtant homme de letires et 
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amateur de la musique, il allait quelquefois entendre les predi- 

cateurs qu'il croyait 6loquents, et la musique quand elle 6tait -- 

bonne: ct que m'ent importe, bon Dieu! que mon îrâre Mare- 

Antoine eat €t€ catholique ou râforme? En ai-je moins vtcu en 
intelligence avec:mon îrdre Louis, parce qu'il allait a la messe? 
Nai-je pas din€ avec lui ? Nai-je pas toujours frequente les catho- 
liques dans Toulouse ? Aucun sest-il jamais plaint de mon păre 
et de moi? W'ai-je pas appris dans le celebre mandement. de 
AM. Pâvâque de Soissons quiil faut traiter les Turcs mâmes comme 
nos frăres : pourquoi aurais-je trait mon frăre comme une bâte 
î6roce ? Quelle idâe ! quelle dâmence! 

Je fus confront6 souvent avec mon păre, qui en me Yoy jant 
&clatait en sanglots, et fondait en larmes, L'excâs de ses malheurs 

derangeait quclquefois sa memoire. « Aide-moi», me disait-il; et je 

le remettais sur la voie concernant des points tout ă fait indifl€- 
rents: par exemple, il lui 6chappa de dire que nous sortimes de 

table tous ensemble. « Eh ! mon ptre, m6criai-je, oubliez-vous que 

mon îrtre sortit quelque temps avant nous? — Tu as raison, "me 
dit-il; pardonne, je suis troubl;. » ! 

Je fus confront6 avec plus de cinquante temoins. Les curs 

se soultveront de piti6 quand ils verront quels ctaient ces tâmoins 

et ces tâmoignages. C'âtait un nomme Popis, garcon passemen- 

tier, qui, entendant d'une maison voisine les cris que je poussais 
ă la vue de mon frâre mort, s'âtait imagin6 entendre les cris de 
mon frăre mâme; câtait une bonne servante qui,: lorsque:je 
mvâcriais : Ah, mon Dieu ! crut queje criais au voleur; c'Gtaient des 
oui-dire d'aprâs des oui-dire extrayagants. Il ne sagissait gutre 
que de mâprises pareilles. 

La demoiselle Peyronei deposa qu'elle mavait vu dans la rue, 
le 13 octobre, ă dix heures du soir, « courant avec un mouchoir, 

essuyant mes larmes, disant que mon îrtre stait mort dun coup 

dâpte ». Non, je: ne le dis pas, etsi je Pavais dit, jaurais bien 

fait de saurer Phonneur de mon cher frâre. Lesjuges auraient-ils 

fait plus dattention ă la partie fausse de cette dâposition quă la 

partie pleine de vârit6 qui parlait de mon trouble et de mes 

pleurs ? Et ces pleurs ne stexpliquaient-ils pas d'une maniăre in- 

vincible contre toutes les accusations frivoles sous lesquelles Vin- 

nocence la plus pure a succomb6? 11 se peut qwun jour mon pre, 
mecontent de mon frăre aîn6, qui perdait son temps et son argent 

au billard, lui ait dit: « si tu ne changes, je te punirai, ou je te 

"4. Fitz-James ; voyez tome XX, page 594, et, ci-dessus, page 280,
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chasserai, ou tu te perdras, tu periras »; mais faliait-il..qu'un 
-temoin, fanatique impâtueux, donnât une interprâtation dâna- 
turce â ces paroles paternelles, et qu'il substituit mechamment 
aux mots : Si tu ne changes de conduite, ces mots cruels: Si tu 
changes de religion? Fallait-il que les juges, entre un temoin 
inique et un ptre accus6, decidassent en faveur de la calomnie 
contre la nature ? 

Jl n'y eut contre nous aucun tâmoin valable ; ct on Sen aper- 
cevra bien ă la lecture du procăs-verbal, si on peut parvenir.ă 
tirer ce procâs du greffi ier, qui a eu defense d'en donner commu- 
nication. 

„ Tout le reste est exactement conforme â ce que ma mâre et 

mon îrtre Donat Calas ont 6crit. Jamais innocence nec fut plus 
averâe. Des deux jacobins qui assistărent au supplice de mon 
pere, Pun, qui 6tait venu de Castres, dit publiquement: 7? est mort 
un juste. Sur quoi Qonc, me dira-t-on, votre păre a-t-il 6t6 con- 

damne? Je vais le dire, et on va ctre âtonn€... 
Le capitoul, Passesseur M. Monier, le procureur du roi, 

Pavocat du roi, 6taient venus, quelques jours aprts notre dâten- 
tion, avec un expert, dans la maison ou mon frâre Mare-Antoine 
&tait mort : qucl 6tait cet expert? pourra-t-on le croire ? c'6tait le 
bourreau. On lui demanda si un homme pouvait se pendre aur 
deux battants de Ia porte du magasin ou javais trouv6 mon frtre. 
Ce mis6rable, qui ne connaissait que ses operations, reponâit que 

„la chose n'6tait pas praticable. CGetait donc une aflaire de phy- 
sique ? Helas ! Phomme le moins instruit aurait vu que la chose 
n'6tait que trop ais6e; et Lavaisse, qu'on peut interroger avec- 
moi, en avait vu de ses yeux la preuve bien 6vidente. 

Le chirurgien Lamarque, appel6 pour visiter le cadavre, pou- 
vait tre indispos6 contre moi parce qwun jour, dans un de ses. 
rapports juridiques, ayant pris Poeil droit pour Peil gauche, 
javais releve sa mâprise. Ainsi mon ptre fut sacrifi6 ă Pignorance: 
autant qwaux prâjugâs, Il sen fallut bien que les juges fussent: 
unanimes ; mais la pluralits Femporta, 

Aprâs cette horrible exâcution lesjuges me firent comparaitre; 
Pun d'eux me dit ces mots : « Nous avons condamn6 votre păre;: 
si vous mavouez pas, prenez garde ă vous. » Grand Dieu ! que: 
pouvais-je avouer, sinon que des hommes trompes avaient r6- 
pandu le sang innocent? 

Quelques jours aprts, le P. Bourges, Pun: des- deux jacobins. 
qwon avait donnâsă mon ptre pour ttre les t&moins de son 
supplice et de ses sentiments, vint me trouver dans mon cachot, .
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el me menaţa du mâme genre de mort si je n'abjurais pas. Peut- 
tre qwautrefois, dans les persccutions exagerâes dont on nous - 
parle, un proconsul romain, revâtu d'un pouvoir arbitraire, se 
serait expliqu6 ainsi. Pavoue que jeus la faiblesse de ceder ă la 
crainte Wun supplice epouvantable. 

Enfin on vint mannoncer mon arrtt de bannissement; il 
&tait rest6 quatre jours sur le bureau sans ctre sign6. Que diirr&- 
gularitâs ! que dincertitudes ! La main des juges devait trembler 
de signer quelque arrât que ce făt, aprâs avoir sign6 la mort de 
Mon păre, Le greffier de la gcole me lut sculement deux lignes 
du mien, | 

Quant ă Parret qui livra mon veriueux pere au plus aMroux 
supplice, je ne le vis jamais; il ne fut jamais connu: est un 
mystăre impenetrable, Ces jugements sont faits pour le publici; 
ils 6taient autrefois envoşes au roi, et mâlaient point ex6cutâs 

sans son approbation : c'est ainsi qu'on en use encore dans une 
grande partie de PEurope. Mais pour le jugement qui a con- 
damne mon pâre, on a pris, si jose m'exprimer ainsi, autant de 
soin de le dâroberă la connaissance des hommes que les cri- 

minels en prennent ordinairement de cacher leurs crimes. 
Mon jugement me surprit, comme il a surpris tout le monde: 

car si mon malheureux frâre avait pu âtre assassin€, il ne pou- 
vait Pavoir 6t6 que par moi et par Lavaisse, et non par un vieillard 
faible. Cest ă moi que le plus horrible supplice aurait €t€ da. 

On voit assez qu'il n'y avait point de milieu entre le parricide 
et Pinnocence. 

Je fus conduit incontinent ă une porte de Ia ville; un abbâ 
m'y accompagna, et me fit rentrer le moment d'apres au couvent 

des jacobins : le P. Bourges m'attendaită la porte;il me dit qu'on 
ne ferait aucune attențion ă mon bannissement si je professais 
la foi catholique romaine ; îl me fit demeurer quatre mois dans 
ce monasttre, ou je fus gard6 â vue. 

Je suis €chapp enfin de cette prison, prâtâ me remettre dans 
celle que le roi jugera ă propos d'ordonner, et dispos6 ă verser 
mon sang pour Yhonneur de mon pâre et de ma mâre. 

Le prâjug6 aveugle nous a perdus;la raison 6clairde nous 

plaint aujourd'hui ; le public, juge de Phonneur et de la honte, 

r6habilite la mâmoire de mon ptre; le conseil confirmera larret 

du public, s'il daigne seulement voir les piăces. Ce n'est point ici 

un de ces procâs qu'on laisse dans la poudre dun grefie, parce 

1, Voyez page 315.
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quiil est inutile de les publier; je sens qu'il importe au genre 
humain qwon soit instruit jusque dans les derniers dâtails de 

tout ce qu'a pu produire le fanatisme, cette peste exâcrable du 
genre humain, . 

A Châtelaine, 923 juillet 1762. 

Signe : PIERRE CaLas, 

FIN DU MEMOIRE, ETC.



HISTOIRE 
D'ELISABETH CANNING. 

ET DES CALAS:. 

  

D'ELISABETI. CANNING. 

Pâtais â Londres, en 17532, quand Paventure de la jeune Eli- 

sabeth Canning fit tant de Druit. Elisabeth avait disparu pendant 
un' mois de la maison de ses parents; elle revint maigre, dâfaite, 
et n'ayant que des habits dâlabres. « II6, mon Dieu! dans quel âtat 
vous revenez ! oil avez-vous 616? d'ou venez-vous? que vous est-il 

arrive ?— H6las! ma tante, je passais par Moorfielăs pour retour- 
ner ă la maison, lorsque deux bandits vigoureux me jettrent par 
terre, me volărent, et m'emmentrent dans une maison ă dix milles 

de Londres, » 
La tante et les voisines pleurărent ă ce râcit. « Ah! ma châre 

enfant, mest-ce pas chez cette infâme M»e Web que ces brigands 

vous ont mense ? Car c'est juste ă dix milles d'ici qu'elle demeure. 
— Qui ma tante, chez Je Web, — Dans cetie grande maison 

droite? — Justement, ma tante. » Les voisines dâpeignirent alors 

Me Web; et la jeune Canning convint que cette femme lait faite 
prâcisment comme elles le disaient. L?une d'elles apprend ă miss 

Canning qu'on joue toute la nuit chez cette femme, et que cest 

un coupe-gorge oi tous les jeunes gens vont perdre leur argent. 

Ah! un vrai coupe-gorge, r&ponâit Elisabeth Canning. « On y fait 

bien pis, dit une autre voisine : ces deux brigands, qui sont cou- 

sins de M»e Web, vont sur les grands chemins prendre toutes les 

. , . 
1. Lădition originale, qui'a vingt et une pages in-8, doit ctre du mois d'au- 

guste 1162. Le margrave de Bade-Dourlac en accusa râception le 24 de ce mois. (B.) 

2. Voltaire n'ttait pas ă Londres alors, mais il veut avoir Pautoritt d'un 

t&moin oculaire pour se faire mieux tcouter. (G. A.) - .
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petites filles qwils rencontrent, et les font jeiner au pain et â 
Peau jusqwă ce qwelles soient obligâes de sabandonner aur 
joueurs qui se tiennent dans la maison. — H6las! ne ta-t-on pas 
mise au pain etă Peau, ma chăre niâce ?— 0ui, ma tante. » Oalui 
demande si ces deux. brigands n'ont point abus6 delle, et si on 
ne la pas prostituce. Elle râpond qw'elle sest defendue, qu'on la 
accablee de coups, et que sa vie a ât€ en pâril. Alors la tanteet 
les voisines recommencărent ă crier et ă pleurer, 

On mena aussitât la petite Canning chez un monsieur Adam- 
son, protecteur de la famille depuis longtemps : cetait un homme 
de bien qui avait un grand crâdit dans sa paroisse. Il monte 
a cheval avec:un de ses amis aussi z6l6 que lui; ils vont re- 

connaitre la maison de Mae Web; ils ne doutent pas, en la 

. Yoyant, que la petite n'y ait 6t6 renfermee; ils jugent meme, en 
apercevant une petite grange ouily a du foin, que c'est dans 
cette grange qu'on a tenu Elisabeth en prison. La piti6 du bon 
Adamson .en augmente : il fait convenir Elisabeth, ă son retour, 

que c'est lă quelle a 6t6 retenue; il anime tout le quartier; on 
fait une souscription pour la jeune demoiselle si cruellement 
traitâe. 

A mesure que la jeune Canning reprend son embonpoint et 
sa Dbeaut6, tous les esprits s'âchauflent pour elle. M. Adamson fait 
presenter au shsrif une plainte au nom de linnocence outragte. 
Me Web et tous ccux de sa maison, qui €taient tranquilles dans 

leur campagne, sont arrâtes, et mis tous au cachot, 

M. le shârif, pour mieux s'instruire de la vârit du fait, com- 
mence par faire venir chez lui amicalement une jeune servante 
de M=* Web, et Pengage par de douces paroles ă dire tout ce 

qw'elle sait. La servante, qui n'avait jamais vu en sa. vie miss 
Canning, ni entendu parler d'elle, râpondit d'abord ingânument 
qu'elle ne savait rien de ce qu'on lui demandait ; mais quand le 
shârif lui cut dit qu'il faudrait repondre devant la justice, et 
qwelle serait infailliblement pendue si elle n'avouait pas, elle dit 
tout ce qwon roului : enfin les jurâs sassemblărent, et ncuf per- 
sonnes furent condamnâes ă la corde. A 

Ieureusement en Angleterre aucun procâs n'est secret, parce 
que le châtiment des crimes est destin€ ă ctre une instruction 
publique aux hommest, et non pas' une vengeance particuliăre, 
'Tous les interrogatoires se font ă portes ouvertes, et tous les procâs 
int6ressants sent imprimâs dans les journaux, . | 

4 

1. Voyez pages 315, 397. _-
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II y a plus; on a conservâ en Angleterre une ancienne loi de 
France, qui ne permet pas qwaucun criminel soit exccutt â 
mort sans que le procâs ait 6t6 prâsente au roi, et quiil en ait 
sien€ Parrât. Cette.loi si sage, si humaine, si nâcessaire, a ât6 
enfin mise en oubli en France, comme beaucoup dautres; mais 

elle est observee dans presque toute PEurope : elle Pest aujour- 
d'hui en Russie, elle Pest ă la Chine, cette ancienne patrie de la 
morale, qui a publi6 des lois divines avant que PEurope edt des 

" coutumes. 

Le temps de Lex6cution des neuf accusâs approchait, lorsque 
le papier qu'on appelle des sessions tomba entre les mains d'un 
philosophe nomm6 AM. Ramsay; il lut le procăs, ct le trouva 
absurde d'un bout ă Vautre. Cette lecture Pindigna; il se mită 
6crire une feuille dans laquelle il pose pour principe que le pre- 
mier devoir des jures est d'avoir le sens commun. II fit voir que 
Me Web, ses deux cousins, et tout le reste de la maison, âtaient 
formes d'une autre pâte que les autres hommes s'ils faisaient 
jeaner au pain ct ă leau de petites filles dans le dessein de les 
prostituer; gwau contraire ils devaient les bien nourrir ct les 
parer pour les rendre agrâables ; que des marchands nec salissenț 
ni ne dâchirent la marchandise qu'ils veulent vendre. Il fit roir 
que jamais miss Canning n'avait 6t6 dans cette maison; qu'elle 
n'avait fait que repâter ce que la bâtise de sa tante lui avait sug- 
gere; que le bonhomme Adamson avait, par excâs de zăle, pro- 
duit cet extravagant procâs criminel; qwenfin il en allait codter 
la vie ă neuf citoyens, parce que miss Canning 6tait jolie et 
qu'elle avait menti. 

La servante, qui avait avou€ amicalement au sherif tout ce 
qui n'6tait pas vrai, n'avait pu se dedire juridiquement. Quicon- 
que a rendu un faux temoignage par enthousiasme oi par crainte 
le soutient d'ordinaire, et ment de peur de passer pour un 
menteur. 
„est en vain, dit M. Ramsay, que la loi veut que deux tâmoins 

fassent pendre un accus€. Si M. le chancelier et M. Larcheveque: 
de Cantorbery d&posaient qw'ils m'ont vu assassiner mon păre et 
ma mâre, et les manger tout entiersă mon d€jeuner en un demi- 
quart d'heure, il faudrait mettre ă Bedlam M. le chancelier et 
M. Parcheveque, plutot que de me brâler sur leur beau tâmoi- 
gnage. Mettez d'un cot€ une chose absurde et impossible, ct de 
Vautre mille tâmoins et mille raisonneurs, Pimpossibilite doit d6- 
mentir les tmoignages et les raisonnements. | 

Cette petite feuille fit tomber les €cailles des yeux de M. le 
24, — MeLaxces, III. 26
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shorif ot des jures. Ils furent obliges de revoir le procts: il fut 

avere que miss Canning 6tait une petite. friponne qui €tait alle 

accoucher, pendant qu'elle prâtendait avoir 6t6 en prison chez 

Me Web; et toute la ville de Londres, qui avait pris parti pour 

elle, fut aussi honteuse quelle Lavait €t6 lorsqwun charlatan 

proposa de se mettre, dans une bouteille de deux pintes, et que 

deux mille personnes 6tant venuesă ce spectacle, il emporta leur 

argent, et leur laissa sa bouteille. E 

II se peut qwon se soit tromps sur quelques circonstances de 

cet 6venement; mais les principales sont d'une verit reconnue 

de toute PAngleterre. | ! 

HISTOIRE DES CALAS. 

„Cette aventure ridicule serait devenue bien tragique sil ne 
setait pas trouv€ un philosophe qui lut par hasard les papiers 
publics.. Plat ă Dicu que, dans un procts non moins absurde et 
mille fois plus horrible, il y eat eu dans Toulouse un-philosophe 
au milieu de tant de pânitents blancs! On ne gemirait pas au- 
jourd&hui sur le sang de linnocence que le prâjuge a fait r& 
pandre. . î DR . 

__ Ilyeut pourtant ă Toulouse un sage qui 6leva sa voix contre 
les cris de la populace efirânce, et contre les. prâjugâs des ma- 
gistrats prevenus. Ce sage, qu'on ne peut trop Denir, 6tait AM. de 

Lasalle, conseiller au parlement, qui devait âtre un des juges. 
II s'expliqua d'abord sur Virregularit€ du. monitoire ; îl con- 

damna hautement Ja prâcipitation avec laquelle on avait fait trois 
services solennelsă un homme qwon devait probablement trainer 

sur la claie: il dâclara qu'on ne devait pas ensevelir en catho- 
lique et canoniser en martyr un mort qui, selon toutes les appa- 

rences, S'âtait defait lui-mâme, ct qui certainement n'âtait point 

catholique. On savait que maitre Chalier, avocat au parlement, 

avait dâpos6 que Marc-Antoine Calas (qwon supposait devoir 
faire abjuration le lendemain) avait au contraire le dessein 
Waller ă Gentve se proposer pour tre recu pastei oli 

_protestantes. Sa „pasieur des, eglises 
Le sicur Cascing avait entre les mains une lettre de ce meme 

Marc-Antoine, dans laquelle il traitait de deserteur son frâre Louis 
devenu catholique : Notre deserteur, disait-il dans cette lettre nous 

_tracasse, Le cură de Saint-Etienne avait declare authentiquement 
que Marc-Antoine Calas 6tait venu lui demander un certificat de
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catholicită, et,quiil p'avait pas voulu se charger de la prâvarica- 
tion de donner un certificat de catholicit6 ă un protestant. 

M. le conseiller de Lasalle pesait toutes ces raisons; il ajoutait 
surtout que, selon la disposition des ordonnances et celle du droit 
romain, suivi dans le Languedoc, «ilnya ni indice ni pr6 
somption, fât-elle de droit, qui puisse faire regarder un păre 
comme coupable de la mort de son fils, et balancer la prâsomption 
naturelle et sacrâe qui met les păres ă Pabri de tout soupeon du 
meurtre de leurs enfants ». 

Enfin ce digne magistrat trouvait que le jeune Lavasse, 
etranger ă toute'ceite horrible aventure, et la servante catholique, 
ne pouvant ctre accus6s du meurtre prâtendu de Marc-Antoine 
Calas, devaient âtre regardes comme tâmoins, et que leur tâmoi- 
gnage nâcessaire ne devait pas tre ravi aux accusts, 

Fond sur tant de raisons invincibles, et penttre d'une juste 
piti6, M. de Lasalle en parla avec le zăle que donnent la per- 
suasion de Pesprit et la bonte du coeur. Un des juges lui dit : «Ah! 
monsicur, vous tes tout Calas. — Ah! monsieur, vous Gtes tout 
peuple », r&ponâit M. de Lasalle. 

Il est bien triste que cette noble chaleur qu'il faisait paraitre 
ait servi au malheur de la famille dont son 6quit6 prenait la dâ- 
fense: car, sâtant declar avec tant de hauteur et en public, îl 

eut la dâlicatesse de se recuser, et les Calas perdirent un juge 
6clair6, qui probablement aurait celair les autres. 

M. Laborde, au contraire, qui s'âtait declare pour les prâjugâs 
populaires, et qui ayant marqut€ un zâle que lui-mâme croşait 
outre; M. Laborde, qui avait renoncâ aussi ă juger cette alaire, 
qui s'6tait “retir6 â la campagne pres dAlby, en revint pourtant 
pour condamner un pere de famille ă Ja roue. 

“Îl n'y avait, comme on Pa dâjă dit, ct comme on le dira tou- 
jours, aducune preuve contre cette famille infortunte : on ne sap- 
puyait que sur des indices; et quels iadices encore! La raison 
humaine en rougit, » 

Le sieur David, capitoul de Toulouse, avait consult le bour- 
reau sur la maniăre dont Marc-Antoine Calas avait pu ctre pendu; 
et ce fut Pavis du bourreau qui prâpara Parrât, tandis qwon n6- 
gligeait les avis de tous les avocats, 

Quand on alla aux opinions, le rapporteur ne dâlibâra que 
sur Calas păre, et opina que ce pâre innocent « fât condamntă 
ctre d'abord appliqus ă la question ordinaire et extraordinaire, 

1. Pages 314 et 396.
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pour avoir râvlation de ses complices, tre ensuite rompu if, 

expirer sur la roue, aprâs Y avoir demeură deux heures, et ctre 
ensuite brâl€, » 

Cet avis fut suivi par six juges; trois autres opinărent ă la 

question seulement; deux autres furent d'avis qwon verifit sur 

les lieux sil €tait possible que ! Marc-Antoine Calas eat pu se 

pendre lui-mâme; un seul opina ă mettre Jean Calas hors de 

cour, 
Enfin, aprăs de trăs-longs debats, la pluralită se trouva pour 

la question ordinaire et extraordinaire, et pour la.roue. 

Ce malheureux păre de famille, qui n'avait jamais eu de que- 

relle avec personne, qui n'avait jamais battu un seul. de ses 

enfants, ce faible vieillard de soixante-huit ans fut donc con- 

damne au plus horrible des supplices, pour avoir 6trangle. et 
pendu de ses debiles.mains, en haine de la religion catholique, 
un fils robuste et vigoureux, qui n'avait pas plus d'inelination 
pour cette religion catholique que le ptre lui-mâme. 

Interroge sur ses complices au milieu des horreurs de la quss- 
tion, il repondit ces propres mots : « H6las! ou îl n'y a. point de 
crime peut-il y avoir des complices? » 

„Conduit de la chambre de la question au licu du supplice, la 
mâme tranquillit& d'âme Py accompagna!. Tous sesconcitoyens, 
qui le virent passer sur le chariot fatal, en furent attendris; le 

peuple mâme, qui depuis quelque temps 6tait revenu de son 
fanatisme, versait sur son malheur des larmes sincăres. Le com- 

missaire qui prâsidait ă lex6cution prit de lui le dernier interro- 
gatoire ; il n'eut de lui que les mâmes reponses. Le P. Bourges, 
religieux jacobin et professeur en thâologie, qui, avec le P. Cal- 
dagus, religicux du mâme ordre, avait 6t6 charg6 de Lassister 
dans ses derniers moments, et surtout de Pengageră ne rien celer 

de la vârite, le trouva tout dispos€ â oflrir ă Dieu le sacrifice de 
sa vie pour Pexpiation de ses pechâs; mais, autant qu'il marquait 

de râsignation aux decrets de la Providence, autant îl fut ferme 
ă defendre son innocence et celle des autres prâvenus. 

Un seul cri fort modâr€ lui 6chappa au premier coup quiil 
recut, les autres ne lui arrachtrent aucune plainte. Place ensuite 
sur la roue pour y attendre le moment qui devait finir son sup- 

1. Calas fut un moment &branle. Comme il Îraversait la, cour du palais pour 
subir son dernier interrogatoire, un bucher enfiammt frappa ses yeux: câtait un 

ccrit du pasteur Paul Rabaut, pere de Rabaut Saint-Etienne, qu'on brilait. Calas 

crut voir -Vappareil de son supplice, ct son interrogatoire se ressentit de cetle 
impression de terreur. (G. 4.)
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plice et sa vie, il ne tint que des discours remplis de sentiments 
de christianisme ; il ne semporta point contre ses juges; sa cha- 
rit€ lui fit dire quiil nc leur imputait pas sa mort, et quiil fallait 
qu'ils eussent €t6 trompâs par de faux tâmoins. Enfin lorsqui'il 
vit le moment ou Pex6cuteur se disposait-ă le dâlivrer de ses 
peines, ses derniăres paroles au P. Bourges furent celles-ci : « Je 
meurs innocent ; J€sus-Christ, qui 6tait Pinnocence mâme, a bien 
voulu mourir par un supplice plus cruel encore. Je n'ai point de 
regret î une vie dont la fin va, je Pesptre, me conduireă un bon- 
heur 6ternel. Je plains mon €pouse et mon fils ; mais ce pauvre 
âtranger â qui je croyais faire politesse en le priant ă souper, ce 
fils de M. Lavaisse, augmente encore mes regrets. » 

II parlait ainsi, lorsque le capitoul, premier auteur de cette 
catastrophe, qui avait voulu ctre tîmoin de son supplice et de sa 
mort, quoiquiil ne fât pas nommâ commissaire, sapprocha de 
lui, et lui cria : « Malheureux.! voici le bâcher qui va râduire ton 

corps en cenâres, dis la verit€. » Le sieur Calas ne fit pour toute 
reponse que dâtourner un peu la tâte; et au mâme instant Pex6- 
cquteur fit son office, et lui 0ta la vie, 

Quoique Jean Calas soit mort protestant, le P. Bourges ct le 

P: Caldaguts, son collegue, ont donne â sa mâmoire les plus 

grands 6loges : « Cest ajnsi, ont-ils dit ă quiconque a voulu les 
entendre, c'est ainsi que moururent autrefois nos mariyrs » ; et 
mâme, sur un bruit qui courut que le sieur Calas s'6tait dâmenti 
et avait avou6 son prâtendu crime, le P. Bourges crut devoir aller 
lui-meme rendre compte aux juges des derniers sentiments de 
Jean Calas, et les assurer quiil avait toujours proteste de son inno- 
cence et de celle des autres accusâs, 

Aprâs cette 6trange execution, on commenţa par juger Pierre 
Calas le fils ; îl âtait regard6 comme leplus coupable de ceux qui 
restaient en vie ; voici sur quel fondement. 

Un jeune homme du peuple, nomm& Cazăres, avait 6t6 appel 
a Montpellier pour deposer dans la continuation d'information ; 
il avait dâpos6 qu'tant en qualit€ de gargon chez un tailleur 

" nomme Bou, qui occupait une boutique d&pendante de la mai- 
son du sieur Calas, le sicur Pierre Calas €tant entr6 un jour dans 

cette boutique, la demoiselle Bou, entendant sonner la bânâdic- 

tion, ordonna ă ses garcons de Paller recevoir; sur quoi Pierre 

Calas lui dit : « Vous ne pensez qu'ă vos benedictions; on peut se 
sauver dans les deux religions; deux de mes frâres pensent comme 

moi : si je savais qwvils voulussent changer, je serais en 6tat de 
les poignarder; et si javais €t6 ă la place de mon păre, quand
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Louis Calas, mon autre frore, se fit catholique, je ne Taurais pas 
6pargn6. » 

Pourquoi aflecta-t-on de faire venir ce tâmoîn de Montpellier 
pour deposer d'un fait que ce t&moin prâtendait s'€tre pass6 devant 
la demoiselle Bou et deux de ses garcons, qui 6taient tous ă Tou- 
louse ? Pourquoi ne voulut-on pas faire ouirla demoiselle Bou et 
ces deux gargons, surtout aprâs qu'il eut 6t6 avanc6 dans les 
Memoires des Calas que la demoiselle Bou et ces deux garcons 
soutenaient fortement que tout ce que Cazăres avait os€ dire 
m'âtait qwun mensonge dicte par des ennemis de Paccus€ ct par 
la haine des partis? Quoi! le nomme Cazăres a entendu publi- 
quement:ce qwon disait ă ses maitres, et ses maitres et ses com- 

pagnons ne Pont pas entendu ! Et les juges Lecoutent, etils 1 6coL- 
tent pas ces compagnons ct ces maitres! 

Ne voit-on pas que la deposition de ce miserablo dtait une 
contradiction dans les termes? « On peut se sauver dans les deux 
religions »; cest-ă-dire Dieu a piti€ de Pignorance et de la fai- 
blesse humaine, et moi, je p'aurai pas piti€ de mon frâre! Dicu 
accepte les voeux sinctres de quiconque sadresse ă lui, et moi, je 
tuerai quiconque sadressera ă Dieu d'une maniere qui ne me 
plaira pas! Peut-on supposer un discours rempli « d'une demence 
si atroce? , 

- Un autre temoin, mais bien moins important, qui deposa que 
Pierre Calas parlait mal de la religion romaine,. commenca par 
dire : « Jai une aversion invincible pour tous les protestants, » 
Voilă certes un tâmoignage bien recevable! 

C'âtait 1ă tout ce qwon avait pu rassembler contre Pierre Calas: 
le rapporteur crut y trouver une preuve assez. forte pour fonder 
une condamnation. aux galtres perpetuelles ; il fut seul de son 
avis. Plusieurs opinărent ă mettre Pierre hors de cour, d'autres â 
le condamner au bannissement perpâtuel; le rapporteur s se reduisit 
ă cet avis, qui prevalut. : 

On vint ensuite ă la veuve Calas, ă cette mâre.- -vertueuse. Il 

n'y avait contre elle aucune sorte de preuve, ni de presomption, 

ni d'indice ; le rapporteur opina nâanmoins contre elle au ban: 
- nissement; tous les autres juges furent d'avis de la -mettre hors 
de cour et de procts, 

Ce fut aprts cela le tour duj jeune Lavaisse. Les soupgons contre 
lui 6taient absurdes. Comment ce jeune homme de dix-neuf ans, 

Gtant ă Bordeaux, aurait-il 6t6 6lu â Toulouse bourreau des pro- 
testants? La mire lui aurait-elle dit : « Vous Yenez ă propos, nous 
avons un fils ain6 ă exâcuter; vous tes son ami, Vous souperez
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avec lui pour le pendre; un de nosamis devait âtre du souper, il 

nous aurait aid€s, mais nous nous passerons bien de lui? » 

Cet excâs de dâmence ne pouvait se soutenir plus longtemps; 

cependant le rapporteur fut d'avis de-condamner Lavaisse au 

bannissement ; tous les autres juges, ă Pexception du sicur Dar- 

bou, sâlevărent contre cet avis, 

Enfin, quand il fut question de la servante:des Calas, le rap- 

porteur opina ă son 6largissement, en faveur de son ancienne 

catholicită ; et cet avis passă tout d'une voix. 

Serait-il possible qu'il y eată present dans Toulouse des juges 

qui ne pleurassent pas Pinnocence d'une famille ainsi. traite ? 

[Is pleurent sans doute, et ils rougissent : et une preuve quvils se 

repentent de cet arrât cruel, c'est qu'ils ont pendant quatre mois 

refus6 la communication du procts, et.mâme de Parrât, ă qui- 

conque Pa demandee. | , 

Chacun deux se dit aujourd'hui dans le fond de son cour: 

« Je vois avec horreur tous ces prâjug6s, toutes ces suppositions 

qui font frâmir la nature et le sens commun. Je vois que par un 

arrât jai fait expirer sur la roue un vieillard qui ne pouvait ctre 

coupable ; t que par.un autre arrât jai mis hors de cour tous 

ceux qui auraient 6t6 n6cessairement criminels comme lui si le 

crime cât ct possible. Je sens quil est 6vident quun de ces 

arrets  dâment Pautre; javoue que si jai fait mourir le ptre 

sur la roue, j'ai cu tort de me borner ă bannir le fils, et jravoue 

quten eflet jai ă me reprocher le bannissement du fils, la mort 

eftroyable du păre, et les fers dont j'ai charge une mâre respec- 

table et le jeune Lavaisse pendant six mois. 
« Si nous n'avons pas voulu montrer la procedure ă ceux qui. 

nous Pont demandee, c'est qu'elle 6tait ellacee par nos larmes; 

ajoutons ă ces larmes la r&paration qui est due ă une honntte 

familie que nous. avons prâcipite dans Ja dâsolation ct dans 

Vindigence ; je ne dirai pas dans Yopprobre, car Popprobre n'est 

pas le partage des innocents; rendons ă la mtre le bien que 

ce procts abominable lui a ravi. Yajouterais : demandons-lui 

pardon ; mais qui de nous oserait soutenir sa prsence? . 

« Rocevons du moins des remontrances publiques, fruit lamen- 

table d'une publique injustice ; nous en faisons au roi, quană il 

demande ă son peuple des secours absolument indispensables 

pour dâfendre ce meme peuple du fer de ses ennemis : ne soşons 

pas 6tonn6s que la terre entitre nous en fasse quand nous avons 

fait mourir le plus innocent des hommes. Ne voyons-nous pas 

que ces remontrances sont €crites de son sang? »
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_Jlestă croire que les juges ont fait plusieurs 'fois en secret 
ces reflexions, Qu'il -serait beau de s'y livrer! et 'qu'ils sont â 

plaindre si une fausse honte les a âtouflees dans leur ceurt! . 

DECLARATION JURIDIQUE 

DE LA SERVANTE DE MADANSIE CALAS; AU SUJET DE LA NOUVELLE CALOMIIE 

QUI PERSECUTE ENCORE CETTE VERTUEUSE FANMILLE 2. - 

Lan 1767, le dimanche 29 mars, trois heures de relevâc, nous 

Jean-Francois Ilugues, conseiller du roi, commissaire enqutteur, 

examinateur au Châtelet de Paris, sur la requisition: qui nous a 
Gt€ faite de la part de Jeanne Viguiăre, ci-devant domestique des 
sieur et dame Calas, de nous transporter au lieu de son domicile 
pour Yy recevoir sa declaration sur certains faits, nous nous 

sommes en eflet transporte, rue Neuve et paroisse Saint-Eustache, 
en une maison appartenante ă M. Langlois, conseiller au grand 
conseil, dont le troisitme 6tage est occup par la dame veuve du 
sieur Jean Calas, marchand ă Toulouse; et 6tant montâ chez 

ladite dame Calas, elle nous a fait conduire dans une chambre 

1. A la fin de Vâdition originale, en vingt et une pages, on lit en note: « Cet 

ccrit est d'un tâmoin oculaire qui n'a aucune correspondance avec les Calas, mais 

qui est ennemi du fanatisme et'amide Pequită. » La Declaration juridique qui 
suit a Gt6 ajoutte dans les tditions de Kehl. (B.) , . 

-2. En 1167; la servante catholique de Pinfortun& Calas s'ctant casst la jambe, 

les zel€s imagintrent de rtpandre le bruit qu'elle €tait morte des suites de sa 
chute, ct quw'elle avait declar en mourant que son maitre ctait coupable du 

meurtre de son fils. Ce bruit fut adoptă avidement par les ptnitents ct le reste de 

la populace de Toulouse. Frtron, dont la plume 6tait vendue ă toutes les calom- 
nies que Pesprit de fanatisme avait intârât d'accrediter, insâra cette nouvelle 
dans ses feuilles periodiqucs. Il importait de la dâtruire, non-seulement pour 
Phonncur de la famille des Calas, mais pour saușer cellă de Sirven, qui deman- 
dait alors justice contre un jugement tgalement ridicule et inique, que le fana- 
tisme avait inspire ă un juge imbâcile. , | | 

Cette anecdote est une preuve de ce que le faux ztle ose se permettre, de la 
bassesse avec laquelle les insectes de la litterature se prâtent â ces infâmes 
mancuvres, de ce qu'enfin on aurait ă craindre, mâme dans notre si&cle, si le 
zăle 6clair6 qui anime les amis do Phumanit€ pouvait cesser un moment d'avoir 
les yeux ouverts sur les crimes du fanatisme et les manowuvres de Yhypocrisie. 

Nous avons cru deroir joindre ici cette dtclaration aux autres pitces relatives 
ă Vaffaire des Calas : elle est tgalement necessaire, et pour compltter cette funeste 
histoire, et pour montrer que cest moins ă Yerreur personnelle des juges qu'ă 
Patrocit& de Vesprit persâcuteur qu'il faut attribuer le meurtre de ce ptre infor- 
tun6. (K.) — Cette Declaralion n'existe dans aucune 6dition des OFuvres de Vol. 
taire, donnte du vivant de Vauteur. Elle a tt, comme je ai dit dans la note 
precedente, ajoutee par les €diteurs de Kehl. (B.) IN
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au quatritme €tage, aşant vue sur la rue, oii âtant pârvenu nous 
avons trouvâ ladite Jeanne Viguiăre dans son lit, par Peflet de la 

chute dont va ctre parlg, ayant une garde ă cot d'elle, quenous 

avons fait retirer ; laquelle Jeanne Viguitre, apres serment par 

elle fait et prât6 en nos mains de dire la vârit€, nous a dit et d6- 

clar6 que, le lundi 16 fevrier dernier, sur les quatre heures aprts 

midi, &tant sortie pour aller rue Montmartre, elle eut le malheur 

de tomber dans ladite rue, ct de se casser la jambe droite; que 

plusieurs personnes &tant accouruesă son secours, elle fut trans- 

port&e sur-le-champ chez ladite dame Calas, son ancienne mai- 

tresse, ou elle a toujours conserve sa demeure depuis quelle est 

ă Paris, laquelle envoya chercher le sieur Botentuit oncle, maitre 

en chirurgie, qui lui remit la jambe; que ladite dame Calas lui a 

donne une garde, qui est celle qui vient de se retirer, laquelle ne 

Pa point quittee depuis cet accident; que le sieur Botentuit a con- 

tinu6 de venir lui donner les soins dâpendants de son ctat, les- 

quels ont ât6 si heureus quelle ma eu aucun accts de fitvre, 

quelle est actuellement ă:son quarante-unitme jour sans qu'il lui 

soit survenu aucun autre accident; qv'elle a recu de ladite dame 

Calas tous les secours qwelle pouvait espârer dune ancienne 

maîtresse dont elle a âprouve dans tous les temps mille marques 

de bonte ; quelle a appris avec la plus grande surprise qwon avait 

A6hit€ dans le monde quelle, Jeanne Viguitre, 6tait morte, et 

que dans ses derniers moments elle arait declar6 devant notaires, 

qu'âtant chez le feu sieur Jean Calas, son maitre, elle avait em- 

brass6 Ja religion protestante ; et que, par un prâtendu ztle pour 

cette religion, elle avait, conjointement avec ledit sieur Calas, sa 

famille, et le sieur Lavaisse, donne la mort ă Marc-Antoine Calas; 

qu'ensuite, ayant 6t6 constitude prisonnitre, elle avait feint d'âtre 

toujours catholique, afin de n'âtre point soupconnte de sauver sa 

vie, et, par son t&moignage, celle de tous les autres accus6s; mais 

que, se trouvant au moment de mourir, elle ctait rentr6e.dans 

les sentiments de la foi catholique, et qu'elle s*etait crue oblige 

de declarer Ia vârit€ quelle avait cachâe, dont elle ctait, dit-on, 

fort repentante, 

Que, pour arrter les'suites que pourrait avoir cette imposture, 

ladite Jeanne Viguitre a cru devoir recourir ă notre ministâre, 

et requsrir notre transport pour nous dâclarer, comme elle le 

“ fait presentement, en son âme et conscience, que rien n'est plus 

faux que le bruit dont elle vient de nous rendre compte; que son 
accident ne Pa jamais mise dans aucun danger de mort, mais 

que, quand cela aurait ât, elle naurait jamais fait la declaration -
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qwon ose lui attribuer, puisquiil est vrai, ainsi qu'elle Pa toujours 
soutenu et quelle le soutiendra jusqwau dernier instant de sa 
vie, que ledit feu sieur Jean Calas; la dame son €pouse, le sieur 

Jean-Pierre Calas, et le sieur Lavaisse, wont contribu€ en aucune 

manitre ă la mort de Marc-Antoine Calas ; qu'elle se croit mâme 

obligâe de nous declarer que le feu sieur Jean Calas 6tait moins 
capable que personne d'un pareil crime, Payant toujours connu 
dun caractere trăs-doux, ct rempli de tendresse pour ses enfants; 
que diailleurs le motif qu'on a donncă la mort de Marc-Antoine 
Calas, et ă la pretendue haine de son ptre, est faux, puisque 
ladite Jeanne Viguitre a connaissance que ce jeune homme 
mavait pas change de religion, ct qw'il avait continue jusqu'ă la 
veille de sa mort les exercices de la religion protestante. Que, 
pour ce qui concerne elle Jeanne Viguitre, elle n'a pas, grâces ă 

Dieu, cess un seul instant de faire profession de la religion ca- 
tholique, apostolique et romaine, dans laquelle elle entend vivre 
et mourir ; qwelle a pour confesseur le î. P. Irânce, augustin de 
la place des Victoires ; que ledit R. P. Irânce, ayant ât6 instruit 
de son accident, est venu la voir le dimanche 8 du present mois 
de mars, quiil peut rendre compte de, ses sentiments et de sa 
crâance. De laquelle declaration ladite Jeanne Viguitre nous a 
requis et demand acte; et leclure lui en ayant 6t6 faite par nous 

conseiller-commissaire, elle a declare contenir verite, et a declare 
ne savoir. 6crire ni signer, de ce interpelle suivant Pordonnance, 
ainsi quvil est dit dans la minute. 

Et ă Pinstant est survenu et comparu par-devers nous, en la 
chambre ot nous sommes, sieur Pierre-Louis Botentuit-Langlois, 

maitre en chirurgie et ancien chirurgien major des armes du 
roi, demeurant rue Montmartre, paroisse Saint-Eustache, lequel 
nous a atteste et dâclare que, le 16 fevrier dernier, entre sept et 
huit heures du soir, il a ct6 requis et s'est transport chez ladite 

dame Calas au sujet de Paccident qui venait d'arriver ă ladite 
Jeanne Viguitre; quayant visit€ sa jambe droite, il a remarqu6 
fracture complte des deux os de la jambe; quiil a continut de 
la voir ct de la panser depuis ce temps, et lui administrer tous 

les secours relatifs ă son 6tat; quelle n'a jamais ât€ en danger de 
perdre la vie par Veflet de ladite chute; qu'il n'y a eu qwune 

excoriation sur la crâte du tibia, et que la malade a toujours ât6 
"de midux en micux; qu'il est ă sa connaissance que ledit P. Irân6e 
a confess ladite Viguiăre depuis ledit accident, laquelle d€clara- 
tion il fait pour rendre hommage â la verite, et a sign en la 
minute des presentes. |
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Est aussi survenu et comparu par-devant nous, en la chambre 

oi nous sommes, Pierre-Guillaume Garilland, religieux, pretre de 

Pordre des augustins de la province de France, 6tablis ă Paris 

prâs la place des Victoires, nomme en religion Irene de Sainte- 

Thârtse, definiteur de la susdite province, demeurant audit cou- 

vent, lequel nous a dit, declare et certifi6, que ladite Jeanne 

Viguiăre vient ă lui se confesser depuis trois ans ou environ; que 

chaque annde elle s'est acquittte du devoir pascal, et que diverses 

fois dans le courant desdites annâes, pour satisfaire ă sa piet6, 

vu sa conduite reguliăre, îl lui a permis la sainte communion ; 

qu'enfin, depuis le făcheux accident qui est arriv6 â ladite Vi- 

guiăre, il est venu la confesser, et a continu€ de remarqucr en 

elle les mtmes sentiments de religion et de piât comme par le 

pass6; laquelle dâclaration ledit R. P. Irence nous a faite pour 

rendre hommage ă la verită, et a sign€ en la minute. 

Sur quoi nous, conseiller du roi, commissaire au Châtelet, 

susdit et soussign6, avons donn acte ă ladite Viguitre, audit 

sieur Botentuit, et audit R. P. Irn6e, de leur declaration ci-dessus, 

pour servir ct valoir ce que de raison ; et avonssignc en la minute 

restte en nos mains. 

Signe : Hucues, commissaire. 

N, B. Cette calomnie avait ât€ publi6e dans tout le Languedoc, 

ct elle 6tait r&pandue dans Paris par le nomme Frâron, pour 

emptcher M. de Voltaire de poursuivre la justification des Sirven, 

accus6s du meme crime que les Calas. Tous ceux qui auront lu 

cette feuille authentique sont pri€s de la conserver comme un 

monument de la rage absurde du fanatisme. 

FIN DE DHISTOIRE, ETC,
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REPUBLICAINES 
PAR UN MEMBRE D'UN CORPS:. 

  

Î, 

Le pur despotisme est le châtiment de la mauvaise conduite 

des hommes. Si une communaută dhommes est maitrisce par 

un seul ou par quelques-uns, est visiblement parce quelle n'a 

eu ni le courage ni Yhabilete de se gouverner elle-mâme. 

II. 

Une socist& d'hommes gouvernte arbitrairement ressemble 

parfaitement ă une troupe de beufs mis au joug pour le service 

du maitre. Il ne les nourrit qu'afin quiils soient en €tat de le 

servir; îl ne les panse dans leurs maladies qwafin quiils lui soient 

utiles en sant6; il les engraisse pour se nourrir de leur sub- 

stance ; et il se sert de la peau des uns pour atteler les autresă la 

charrue. 
III, 

Un.peuple est ainsi subjugu€ ou par un compatriote habile, 

qui a profit€ de son imbecili et de ses divisions, ou par un 

voleur appel congqudrant, qui est venu avec d'autres voleurs 

1. Les tditeurs de Kehl avaient întitul& cet âerit [dces republicaines; par un 

citoyen de Genâve. Jo le donne sous le titre que porte Vâdition originale in-8%, 

“ sans date, mais qui doit ctre de 1162, annte de la publication du Contrat social, 

dont les [des republicaines sont une critique. Il me semble que cest une erreur 

d'aroir date cet opuscule de 1165. ! - 

Vai râtabli les paragraphes Li ă x, d'apris Pâdition originale; c'est sans doute 

parce que ces paragraphes sc retrouvent en partie dans le Commentaire sur PEs- 

prit des lois qu'on les avait retranchts, | 

Cest aussi d'apris Ptdition originale que j'ai subdivis€ en plusieurs para- 

graphes ce qui, dans les cditions de Kehl et autres, men forme qwun seul. (B.)
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semparer de ses terres, qui a tu ceux qui ont resist, et qui a 
fait ses esclaves des lâches auxquels il a laiss la vic. 

IV. 

Ce voleur, qui meritait la rouc, s'est fait quelquetois dresser 

des autels. Le peuple asservi a vu dans les enfanis du voleur une 
race de dieux ; ils ont regard€ Pexamen de leur autorit& comme 
un blasphâme, et le moindre effort pour la liberte comme un 
sacrilâge. 

vV. 

Le plus absurde, des despotismes, le plus humiliant pour la 
nature humaine, le plus contradictoire, le plus funeste, est celui 
des prâtres ; et de tous les empires sacerdotaux, le plus criminel 
est sans contredit celui des prâtres de la religion chrâtienne, 
Cest un outrage fait ă notre Evangile, puisque Jâsus dit en vingt 
endroits : « Il n'y aura parmi vous ni premier ni dernier:; mon 
royaume n'est pas de ce monde:; le fils de Phomme n'est pas 
venu pour tre servi, mais pour servir etc.?. » 

o NL 

Lorsque notre 6vâque, fait pour servir, et non pour tre serți; 
fait pour soulager les pauvres, et non pour dâvorer leur sub- 
stance; fait pour catechiser, et non pour dominer, osa, dans des 

temps d'anarchie, siintituler. prince de la ville dont il n'tait que 
le pasteur, il fut manifestement coupable de rebellion et de 
tyrannie. 

VIL 

"Ainsi les evâques de Rome, qui avaient donn6les premicrs cet 
exemple fatal, rendirent ă la fois et leur domination et leur secte 
odieuses dans la moiti€ de PEurope; ainsi plusieurs €veques en 
Allemagne devinrent quelquefois les oppresseurs des peuples de dont 
ils devaient tre les pâres. | 

VIII, 

" Pourguoi est-il dans la nature de Phomme d'avoir plus d'hor- 
reur pour ceux qui nous ont subjuguds par la fourberie que pour 
ceux qui nous ont asservis par les armes? Gest que du moinsil 
Ş a eu du courage dans les tyrans qui ont dompte les hommes ; et 

1, Mare, 3, 31. 
2. Jean, xviu, 36. 
3. Matth., xx, 98,
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il n'y a eu que de la lâchet6 dans ceux qui les ont trompts. On 
hait la valeur des congqutranis, mais on Pestime ; on hait la 

fourberie, et on la mâprise. La haine jointe au mâpris fait 
secouer tous les jougs possibles. 

“IX, 

Quand nous avons dâtruit dans notre ville une partie des 

superstitions papistes, comme Padoration des cadavres, la taxe 
des peches, Poutrage fait ă Dieu de remettre pour de Pargent 
les peines dont Dieu menace les crimes, et tant d'autres inven- 
tions qui abrutissaient la nature humaine; lorsqwen brisant le 
joug de ces erreurs monstrueuses, nous avons renvoye P&veque 
papiste? qui osait se dire notre souverain, nous n'avons fait que 
rentrer dans les droits de la raison et de la libert6 dont on nous 
avait d&pouilles, 

x, 

Nous avons repris le gouvernement municipal, tel ă peu prâs 
quiil &tait sous les Romains, et il a câte illustre et aifermi par cette 
libert€ achetâe de notre sang, Nous mavons point connu cette 
distinction odieuse et humiliante de nobles et de roturiers, qui 

dans son origine ne signifie que scigncurs et esclaves. Nâs tous 

€gaux, nous sommes demeurâs tels; et nous avons donn6 les 

dignites, cest-ă-dire les fardeaux publics, ă ceux «qui nous ont 
paru les plus propres â les soutenir. 

XI. 

Nous avons institu€ des prâtres afin quiils fussent uniquement 
ce quiils doivent ctre, des prâcepteurs de morale pour nos enfanis. 
Ces prâcepteurs doivent ctre payes et consideres ; mais ils ne 
doivent prâtendre ni juridiction, ni inspection, ni honneurs; ils 

ne doivent en aucun cas s'egaleră la magistrature. Une assemblâe 
eccltsiastique qui presumerait de faire mettre ă genoux un citoyen 
devant elle jouerait le role d'un pâdant qui corrige des enfants, 
ou Gun tyran qui punit des csclaves, 

XII, 

C'est insulter la raison et les lois de prononcer ces m0ts: gou- 

vernoment civil et ecclisiastique. II faut dire gouvernement civil et. 
văglements ecclisiastiques; et aucun de ces reglemenis ne doit ctre 

fait que par la puissance civile. 

1. Yoyez Particle Taxe, tome XX, page 48. 
2, Pierre de La Baume, &stque de Gente, en fut expuls6 en 1534.
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XIII. 

Le gouvernement civil est la volont6 de tous execute par 

un scul ou par plusieurs, en vertu des lois que tous ont portces. 

XIV. 

Les lois qui constituent les gouvernements sont toutes faites 

contre Pambition : on a song6 partout ă clever une digue contre 

ce torrent qui inonderait la terre. Ainsi, dans les republiques, 

les premitres lois râglent les droits de chaque corps; ainsi les rois 

jurent ă leur couronnement de conserver les privil6ges de leurs 

sujets. Il n'y a que le roi de Danemark dans Europe qui, par la 

-loi mâme, soit au-dessus des lois. Les 6tats assembles, en 1660, 

le dâclartrent arbitre absoiu. Il semble qu'ils prâvirent que le 

Danemark aurait des rois sages et justespendant plus d'un siăcle?. 

Peut-âtre dans la suite des sitcles faudra-t-il changer cette loi. 

XV. 

Des thâologiens ont prâtendu que les papes avaient, de droit 

divin, le mâme pouvoir sur toute la terre que les monarques 

danois ont sur un petit coin de la terre. Mais ce sont des thâolo- 

giens;... Punivers les a siffles hautement, et le Capitole a mur- 

mur6 tout bas de voir le moine Hildebrand* parler en maitre 

dans le sanctuaire des lois oii les Caton, les Scipion, les Ciceron, 

parlaient en citoyens. 

XVI, 

Les lois qui concernent la justice distributive, la jurisprudence 

proprement dite, ont 6i€ partout insuffsantes, €quivoques, in- 

certaines, parce que les hommes qui ont ât€ ă la tâte des Etats se 

sont toujours plus occupts de leur intârct particulier que'de Pin- 

târât public. Dans les douze grands tribunaux de France:, il ya 

douze jurisprudences diflerentes. Ce qui est vrai en Aragon de- 

vient faux en Castille; ce qui est juste sur les rives du Danube est 

injuste sur les bords de PElbe. Les lois romaines elles-memes, 

qwon reclame aujourd'hui dans tous les tribunaux, ont ct quel- 

quefois contradictoires. 
! 

1. Fr&d&ric III monta surle trone en 1648; Christiern V, en 1610; Frederic 1V 

en 1699; 'Christian ou Christiern VI, en 1130; Fredâric V, en 1746, et rtenait 

lorsque Voltaire publia les deces republicaines. , „S 

2. Pape sous le nom de Gregoire VII ; voyez tome XI, pages 389-390. 

3. IL y avait, en 1162, douze parlements en France; voyez la note, tome XVI 
page 531. 

? >
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XVII. 

Lorsqu' une loi est obscure, il faut que tous Pinterprătent, 
__parce que tous Pont promulguce; ă moins quiils n'aient charg6 

plusieurs express6ment dinterprtter les lois. 

XVIII. 

Quand les temps ont sensiblement chang6, ilya a des Jois qu'il 
faut changer. Ainsi, lorsque Triptolme apporta Pusage de la 
charrue dans Athenes, il fallut abolir la police du gland. Dans 
les temps oi les acadâmies n'6taient composâes que'de prâtres, et 
qweux seuls. possâdaient le jargon de la science, il 6tait conve- 
nable qu'cux seuls nommassent tous les. professeurs : c'âtait la 
police du gland ; mais aujourd'hui que les laiques sont €clairâs, 
la puissance civile doit reprendre son droit de nommer a toutes 
les chaires, 

XIX. 

La -loi- qui permettrait d'emprisonner un citoyen sans infor- 
mation prâalable et sans formalite juridique serait tolârable dans 
un temps de trouble et de guerre; elle serait tortionnaire et tyran- 
nique en temps de paix. 

Xă. 

-Une loi somptuaire, qui est bonne dans une republique pauvre 
et destitude des arts, devient absurde quand lă ville est devenue 
industricuse et opulente. C'est priver les artistes du gain l6gitime 
quw'ils feraient avec les riches ; est priver ceux qui ont fait des 
fortunes du droit naturel d'en jouir; c'est âtoufer toute industrie, 
C'est vexer ă la fois les riches et les pauvres, 

XXI 

On ne doit pas plus râgler les habits du riche que les haillons 
du paurre. Tous deux, 6galement citoyens, doivent âtre 6gale- 
ment libres. Chacun Shabille, se nourrit, se loge, comme il peut. 
Si vous dâfendez au riche de manger des gâlinotes, vous volez le 

„ pauvre, qui entretiendrait sa famille du prix du gibier qu'il ven- 
drait au riche, Si vous ne voulez pas quele riche orne sa maison, 
vous ruinez cent artistes, Le citoyen qui par son îaste humilie le 
pauvre enrichit le pauvre par ce meme faste beaucoup plus 

qu'il ne Vhumilie. Lindigence doit travailler pour Populence, 
afin de s'6galer un jour ă elle. 

XAIL. 

Une Joi romaine qui cât dit â Lucullus: Ne depensez rien, 
24, — MELanxGEs. II. 91
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aurait dit en effetă Lucullus : Devenez encore plus riche, afin que 

votre petit-âis puisse acheter la republique, 

XXIII. 

Les lois somptuaires ne peuvent plaire quă Pindigent oisif, 
orgucilleux et jaloux, qui ne veut ni travailler, ni soufirir que 
ceux qui ont travaill6 jouissent. 

XĂIV, 

: sii une republique stest formâe dans des guerres de religion, 
si dans ces troubles elle a €carte de son territoire les sectes enne- 
mies de la siennc, elle stest sagement conduite, parce quwalorselle 
se regardait comme un pays environne de pestiferes, et quelle 
craignait qu'on ne lui apportât la peste. Mais lorsque ces temps 
de vertige sont pass6s, lorsque la tolârance est devenue le dogme 
dominant de tous les honnâtes gens de PEurope, n'est-ce pas une 
barbarie ridicule de demander ă un homme qui vient s'tablir 
et apporter ses richesses dans notre pays: Monsieur, de quelle 
religion tes-vous? Lor et Pargent, Pindustrie, les talents, ne sont 
dW'aucune religion. , 

XXV. 

-- Dans une râpublique digne de ce nom, la libert6 de publier 
ses pensâes est le droit naturel du citoyen. Il peut se servir de sa 
plume comme de sa voix; il ne doit pas âtre plus defendu d'6crire 
que de parler, et les delits faits avec la plume doivent âtre punis 
comme les delits- faits avec la parole: telle est la loi d'Angle- 
terre, pays monarchique, mais ou les hommes sont plus libres 
qutailleurs parce qui'ils sont plus €clair6s. 

XĂVI. 

de toutes les republiques, la plus petite semblerait: devoir ctre 

la plus heureuse, quand sa libert6 est assurâe par sa situation, et 
que Pintertt de ses voisins est de la conserver. Le mouvement 
semble devoir ctre plus facile et plus uniforme dans une petite 
machine que dans une grande, dont les ressorts sont plus. com- 
pliquss, et oii les frottements plus violents interrompent le jeu 
de la machine. Mais comme Porgueil. entre dans toutes les tâtes, 

comme la fureur de commander ă ses 6gaux est la passion domi- 
nante de Pesprit humain, comme, en se voyant de plus prâs, on 
se peut hair davantage, il arrive quelquefois qw un petit Bat est 

plus trouble qwun grand.
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XXVII. 

„.. Quel est le remăde â ce mal? La râison, qui se fait entendrea 
la fin, quand les passions sont lasses de crier. Alors les deux 
partis relăchent un peu de leurs prâtentions dans la crainte de 
pis; mais il faut du temps. 

XĂVIII, 

Dans une petite republique le peuple semble devoir &tre plus 
ecoui6 que dans une grande, parce qu'il est plus ais6 de faire 
entendre raison ă mille personnes assembles qu'ă quarante mille. 
Ainsi il y aurait eu beaucoup de danger ă vouloir, gouverner. 
Venise, qui a si longtemps soutenu la guerre contre Pempire otto- 
man, comme Saint-Martin, qui n'a jamais pu conqusrir qwun 
moulin, quelle a 'st€ foreâe de rendre. 

XIX, 
„Il parait bien 6trange, que Pauteur du Contra? sociali sațise de 

dire que tout le peuple anglais devrait si6ger en parlement, et 
- quvil cesse etre libre quand son droit consiste ă se faire reprâ- 
senter au parlement par dâputâs. Voudrait-il que trois millions 
de citoyens vinssent donner leur voix ă Westminster ? Les paysans. 
en Sudde comparaissent-ils autrement que par dâputâs ? 

9.9.9 

On dit, dans ce mâme Contrat social, que «la monarchie ne 
convient qu'aux nations opulentes; Paristocratie, aux Etats m6- 
diocres en richesse ainsi qwen grandeur; la democratie, aux Etats 
petits et pauvres». e | | 

Mais, au xrve siăele, au xve, et au commencement du xvr*, les 
Venitiens 6taient le seul peuple riche : ils ont encore beaucoup 
dopulence; cependant Venise n'a jamais 66 et ne sera jamais 
une monarchie, La râpublique romaine fut trâs-riche depuis les 
Scipions jusqwă Câsar. Lucques est petite et peu riche, ct est une 
aristocratie ; Populente et ingânieuse Athânes 6tait un Etat dâmo- 
cratique. Se | 

„Nous avons des citoyens trâs-riches, et nous composons un 
gouvernement mel. de dâmocratie et d'aristocratie : ainsi il faut 

„e Voici le texte de J.-J. Rousseau, livre III, chapitro xv: « Le peuple anglais 
“ponse ttre libre : il se trompe fort; il ne Pest que durant election des membres 
du parlement; sităt qubils sont €lus, il est esclave, il n'est rien. » 

2. Livre LUI, chap. var. :
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se dâfier de toutes ces râgles gencrales, qui n'existent que sous la 

plume des auteurs. . 
XXII. 

Le mâme ccrivain, en parlant des dificrents systmes de gou- 

yernement, “exprime ainsi : « L'un trouve beau qu'on soit craint 

des voisins; Vautre aime mieux qwon en soit ignorâ. Lun est 

content quand Pargent circule; Lautre exige que le peuple ait 

du paint. » N 

"Tout cet article semble putril et contradictoire. Comment 

peut-on cire ignorâ de ses voisins? Comment est-on en sârete si 

vos voisins ignorent qubil y a du dangeră vous attaquer? Et com- 

ment le mâme Etat qui pourrait se faire craindre pourrait-il âtre 

ignor6? Et comment le peuple peut-il avoir du pain sans que 

Pargent circule? La contradiction est manifeste. 

| XXXII, 

_« A Pinstant que le peuple est l6gitimement assembl€ en corps 

souverain, toute juridiction du gouvernement cesse, la puissance 

executive est suspendue, etc.2 » Cette proposition du Contrat s0- 

cial serait pernicieuse, si elle n'âtait dune faussetă et Dune ah- 

surdit âvidente. Lorsquen Angleterre le parlement est assembl6, 

nulle juridiction n'est suspendue; et dans le plus petit Etat, si 

pendant Passemblee il se commet un meurtre, un vol, le cri- 

minel est et doit ctre livr€ aux. officiers de la justice. Autrement 

une assemblte du peuple serait une invitation solennelle au 

crime. 
XXXIII. 

« Dansun Etat vraiment libre, les citoyens font tout avec leurs 

bras, et rien avec de Pargent?. » Cette thâse du Contrat social mest 

qu'extravagante. Il y a un pont ă construire, une rue ă paver; 

faudra-t-il que les magistrats, les nâgociants et les prâtres, pavent 

la rue et construisent le pont? Liauteur ne voudrait pas assurt- 

ment passer sur un pont pâti par leurs mains ; cette ide est 

digne d'un prâcepieur qui, ayant un jeune gentilhomme ă 6lever, 

1. YVoici le texte de 3... Rousseau, livre III, chapitre 1x: « Les sujets vantent 

lo, tranquillită publique; les citoyens, la liberte des particuliers; Pun prefere la 

stret& des possessions, et Pautre, cello des personnes; Pun veut que le gouver- 

nement soit le plus sârtre, Vautre soutient que c'est le plus doux ; celui-ci veut 

qu'on punisse les crimes, et celui-lă, qu'on les prâvienne ; Pun trouve beau qu'on 

soit craint des voisins, Pautre aime mieux qu'on en soit ignore; lun est content 

quand argent circule, Pautre exige que le peuple ait du pain. » 

9. Livre III, chap. XI. , ” 

3. Livre II], chap. XY-
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lui fit apprendre le mâtier de menuisier; mais tous les Dommes 
ne doivent pas âtre mancuvres, 

XXAIV, 

« Les dâpositaires de la puissance executive ne sont point les 
maitres du peuple, mais ses officiers ...; il peut les 6tablir et les 

destituer quand il lui plait; il est point question pour cux de 
contracter, mais dobâir:, » 

Il est vrai que les magistrats ne sont pas les maitres du peuple: 
ce sont les lois qui sont mattresses; mais le reste est absolument 
faux ; il Pest dans tous les Etats, il Pest chez nous. Nous avons le 

droit, quand nous sommes convoqu6s, de rejeter ou d'approuver 
les magistrats et les lois qwon nous propose; nous, n'avons pas 

le droit de destituer les officiers de PEtat guand îl nous plait: ce 
„droit serait le code de Panarchie, Le roi de France lui-mâme, 

quand îl a donne des provisions ă un magistrat, ne peut le des- 
tituer qwen lui faisant son procts. Le roi d'Ângleterre. ne peut 
ter une pairie qu'il a donne. L'empereur ne peut destituer 
quand îl lui plait un prince quiil a cr66. On ne destitue les ma- 
gistrats amovibles qwaprâs le temps de leur exercice, II n'est pas 
plus permis de casserun magistrat par caprice que d'emprisonner 
un citoyen par fantaisie. | 

XXIV, 

« Cest une erreur de prendre le gouvernement de Venise pour 
une veritable aristocratie. Si le peuple n'y a nulle part au gou- 
vernement, la noblesse y est peuple elle-meme. Une mulii- 

tude de pauvres barnabotes n'approcha jamais d'aucune magis- 
trature?. » 

Tout cela est d'une fausset€ râvoltante. Voilă la premiăre fois 
qwon a ditquele g gouvernement de Venise n'6tait pas entitrement 
aristocratique: c'est une extravagance ă la yrit6, mais elle serait 
sâvtrement punie dans PEtat venitien. II est faux que les sâna- 
teurs, que Pauteur ose appeler du terme meprisant de barnabotes, 
paient jamais €t6 magistrats ; je lui en citerais plus de cinquante 
qui ont eu les emplois, les plus importants. 

Ce qu'il dit ensuite, que « nos paysans reprâsentent les sujets 
de terre ferme de la republique de Venise:, » n'est pas plus vrai. 
Parmi ces sujets de terre ferme, il se trouve ă Vârone, ă Vicence, 

1. Livre III, chap. XVIII. 
9. Livre IV, chap. 1. 
3. Livre IV, chap. nu.
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a Brescia, et dans beaucoup d'autres villes, des seigncurs titres, 
de la plus ancienne noblesse, dont plusieurs ont commande les 
armâes, 

Tant dignorance, jointe: avec tant de prâsomption, indigne 
tout homme instruit. Lorsque cette ignorance presomptueuse 

traite avec tant d'outrages des nobles venitiens,-on demande quel 
est le potentat qui est oubli6 ainsi? Quand on sait enfin quel est 

- Pauteur de ces inepties, on se contente de rire, 

XXXVI. 

« Ceux qui parviennent dans les monarchies ne sont le. plus 
souvent que de petits brouillons, de petits fripons, de petits in- 
trigants, ă qui les petits talents, qui font dans les cours parvenir 
aux grandes places, ne servent quâ montrer au public leur ineptie 
aussitot quw'ils y sont parvenust. » 

Cet amas indecent de petites antithăses cyniques ne convient 
nullement ă un livre sur le gouvernement, qui doit ctre €erit 
avec la dignit6 de la sagesse. Quand un homme, quel qu'il soit, 
presume assez de lui-mâme pour donner des legons sur Padmi- 
nistration publique, il doit paraitre prudent et impartial, comme 
les lois memes quiil fait parler. 

Nous avouons avec douleur que, dans les râpubliques comme 
dans les monarchies, Pintrigue fait parvenir aux charges. Il y a 

"eu des Verrăs, des Milon, des Clodius, des Lepide, ă Rome; mais 

nous sommes forcâs de convenir quwaucune râpublique moderne 
ne peut se vanter d'avoir produit des ministres tels „que. les 
Oxenstiern, les Sully, les Colbert, et les grands hommes qui ont 
€t€ choisis par Elisabeth d'Angleterre. N'insultons ni les mo- 
narchies ni les râpubliques. 

XĂXVII. 

Aa Le czar Pierre p'avait pas le vrai genie, celui qui crâ€ ei 
fait tout de rien. Quclques-unes des 'choses quwvil fit 6taient ien; 
la plupart âtaient dâplacâes,.. Les Tartares ses sujets ou ses voi- 
sins deviendront ses maitres et les nOtres ; celte r&volution. me 
parait infaillible:, » 

Il lui parait infaillible que 'de misârables hordes do Tartares, 
qui sont dans, le dernier abaissement, subjugueront incessan- 

1. Livre III, chap. vi. 
2. Livre II, chapitre viu. Voltaire est revenu sur ce passage; Yoyez tome AX, 

page 918.
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ment un empire d6fendu par deux cent mille soldats qui sont au 
rang des meilleures troupes de Europe. Lralmanach du Courrier 
boiteuz a=t-il jamăis fait de telles prâdictions ? La cour de Pters- 
bourg nous regardera-comme de grands astrologues si elle ap- 
prend qwun de nos garcons horlogers a regl6 Yheure- a laquelle 
bempire, russe doit ctre dâtruit, A : 

! XXXVIII. 

| Si on se donnait la peine de lire attentivement ce, livre du 

Contrat social, îl n'y a pas une page ou Pon ne trouvât des erreurs 

ou des contradictions. Par exemple, dans le chapitre de la reli- 

gion civile :'« Deux peuples âtrangers Pun ă Pautre et presque 

toujours ennemis ne purent reconnaitre un mem& Dicu; deux 

armâes se livrant bataile ne 'sauraient obâir au mâme chef. 

Ainsi des divisions nationales râsulta le polythisme, ct de lă Vin- 

tolerance thtologique ct civile, qui naturellement est la meme. » 

- Autant de mots, autant Gerreurs : les Grecs, les Romains, les 

peuples de la grande Grăce, reconnaissaient les memes dicux en 

se faisant la guerre; ils adoraient egalement les dieux majorum 

gentium, Jupiter, Junon, Mars,-Minerve, Mercure, etc. Les chr- 

tiens; en'.se faisant la gucrre, adorent le meme Dicu. Le poly- 

thâisme des Grecs. et. des Romains ne râsulta point.de leurs 

guerres : ils 6taient tous polytheistes avant quiils eussent rien ă 

demâler ensemble ; enfin il n'y cut jamais chez cux ni intol6rance 

civile ni intolârance th6ologique. 

” XXXIX, 
« Une sociât6 de vrais chrâtiens ne serait plus une sociâtă 

&hommes, etc.? » Une telle assertion est bien bizarre. Lauteur 

veut-il dire que ce serait une socit6 de bâtes ou, une sociât6 

Wanges? Bayle? a trait fort au long la question si les chrâtiens 

“de la primitive Eglise pouvaient ttre des philosophes, des poli- 

tiques, et des guerriers ? Cette question est assez oiseuse, Mais on 

veut enchârir sur Bayle, on rpăte ce qu'il a dit; ct, dans la crainte 

de mire qu'un plagiaire, on se sert de termes hasardâs qui, au 

fond, ne. signifient rien : car quels que .soient les dogmes des 
nations, elles feront toujours la guerre. 
a « , , , A pe pa 

4. Le texte de Rousseau porto, livre IV, chap. “VILE a aoeee “ne purent longtemps . 

reconnaitre un mâme maitre. » 
2. Livre IV, chap. vru. 

3. Continuation des pensdes diverses, paragraphe exxIv; ct Reponse auz ques- 
'tions d'un provincial, troisitme partie, chap. XXvIir, ete. . ;
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On a.brul6 ce livre chez noust, L:opâration de le Drâlera 
6t6 aussi. odieuse peut-âtre que celle de le composer, Il y a des 
choses qu'il faut qwune administration sage ignore. Si ce livre 
6tait dangereux, il fallait le rfuter.. Brâler un livre de raisonne- 
ment c'est dire : Nous n'avons pas assez d'esprit pour lui râponâre. 
Ce sont es livres d'injures qu'il faut brăler, et dont il faut punir 
sevtrement les auteurs, parce qwune injure est un dâlit. Un 
mauyais raisonnement n'est un delit que quand îl est videmment 
sâditieux, 

XL. 

„_ Un tribunal doit avoir des lois fixes pour le criminel comme 
pour le civil; rien ne doit ctre arbitraire, et encore moins quand 
il sagit de Phonneur ct de la vie que lorsqu'on ne plaide que 
pour de Pargent. 

| XLI. 

Un code criminel est absolument n6cessaire pour les citoyens 
et pour les magistrats, Les citoyens alors mauront jamais ă se 
plaindre des jugements, et les magistrais mauront point ă craindre 
d'encourir la haine: car ce ne sera pas leur volonte qui condam- 
nera, ce sera la loi. Il faut une puissance pour juger par cette 
loi seule, et une autre puissance pour faire grâce. 

XLII, | 

A P6âgard des finances, on sait assez que c'est aux citoyensâ 
regler ce quiils croient devoir fournir pour les dâpenses de PEtat; 
on sait assez que les contributions doivent 6tre mânagâes avec 
€conomie par ceux qui les administrent, et accordes avec no- 
blesse dans les grandes occasions. Il n'y a sur:cet article nul 
reproche ă faire ă notre republique. „o 

XLIII. 

Il n'y a jamais eu de gourernement parfait, parce que les 
hommes ont des passions; et s'ils n'avaient point de passions, on 
n'aurait pas besoin de gouvernement. Le plus tolârable de tous 
est sans doute le r6publicain, parce que c'est celui qui rapproche 
le plus les hommes de P'6galit6 naturelle. 'Tout păre de famile 
doit 6tre le maitre dans sa maison, ct non pas dans celle de son 
voisin, Une sociât6 ctant composâe de plusieurs maisons et de 

"4. Le Contrat social n'a pas &tt brol6 en France, mais îl Pa ât â Gentve, et 
C'est un Genevois qui est cens& parler dans les- Jdces republicaines. (B.)
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plusieurs terrains qui leur sont altachâs, il est contradictoire 
qwun seul homme soit le maitre de ces maisons et de ces terrains; 
et il est dans la nature que chaque maitre ait sa voix pour le bien 
de la sociât6. 

| XLIV, | 

Ceux qui n'ont ni terrain ni maison dans cette sociâtâ doivent- 
ils y avoir leur voix? Jls n'en ont pas plus le droit quwun commis 
paye par des marchands n'en aurait ă râgler leur commerce; 
mais ils peuvent âtre associss, soit pour avoir rendu des services, 
soit pour avoir pay leur association. 

ALYV. 

Ce pays, gouvern6 en commun, doit tre plus riche et plus 

peuplă que sil €tait gouverne par un maitre : car chacun, dans 

une vraie republique, ttant sir dela propricte de ses biens ct de 
sa personne, travaille pour soi-mâme avec confiance; et, en amâ- 
liorant sa condition, îl amâliore celle du public. Ii peut arriver 
le contraire sous un maitre. Un homme est quelquefois tout 
&tonnt d'entendre dire que ni sa personne ni ses biens ne lui 
appartiennent. 

XLVI. 

Une republique protestante doit ctre d'un douzitme plus 
riche, plus industrieuse, plus peuplee qwune papiste, en suppo- 
sant le terrain 6gal, et egalement bon, par la raison quiil y a 
trente fâtes dans un pays papiste, qui composent trente jours 
d'oisivetă et de dâbauches; et trente jours sont la douziâme partie 

de Pannde. Si dans ce pays papisteil y a un douziăme de preires, 
dWapprentis pretres, de moines, et de religieuses, comme â 
Cologne, il est clair qu'un pays protestant, de mâme âtendue, 
doit ctre plus peupl€ encore d'un douzitme. 

XLVII. 

Les registres de la chambre des comptes des Pays-Bas, qui 
sont actuellement ă Lille, d&posent que Philippe ÎI ne tirait pas 

quatre-vingt mille 6cus des sept Province-Unies ; et par un releve 
des revenus de la seule province de Hollande, fait en 1700, ses 
revenus montaient ă vingt-deux millions deux cent quarante et 
un mille trois cent trente-neut florins, qui font en argent de 
France quarante-six millions sept cent six mille huit cent onze 
livres dix-huit sous. C'est â peu prâs ce que. possâdait le roi 
d'Espagne au commencement du siăcle.
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XLVIII. | 

Que on compare ce que nous âtions du temps de notre 6xţ- 
que ă ce que nous sommes aujourdhui. Nous couchions dans 
des galetas, nous mangions sur des assiettes de bois dans noscui- 
sines; notre 6reque avait scul de la vaisselle d'argent, et marchait 
avec quarante chevaux dans son diocâse, qu'il appelait ses Etats, 
Aujourd'hui nous avons des citoyens qui ont trois fois son revenu, 
et nous possedons, ă la ville et ă la campagne, des maisons beau: 
coup plus belles que celle qu'il appelait son palais, dont rious 
avons fait les prisons. | | 

XLIX. 

„La moiti€ du terrain de la Suisse est composâe de rochers ct 
- deprecipices, Pautre est peu fertile; mais quand des mains libres, 
conduites enfin par des esprits 6clair6s, ont cultiv6 cette terre, 
elle est devenue florissante. Le pays du pape,'au contraire, 
depuis Orviette jusqwă 'Terracine, dans Pespace de plus de cent 
vingt milles de chemin, est inculte, inhabită, et devenu malsain 
par la disette; on peut y voyager' une -journce entitre sans ş 

„trouver ni hommes ni animaux;il y a plus de pretres que: de 
cullivateurs; on n'y mange guăre d'autre pain que du pain azyme; 
Gest lă ce pays qui 6tait couvert, du temps des anciens Romains, 
de .villes opulentes, de maisons superbes, de moissons, de jardins, 
et d'amphitheâtres. Ajoutons encore ă ce contraste que 'six râgi- 
ments suisses s'empareraient en quinze jours de tout PEtat du 
pape. Qui aurait fait cette prediction ă Cesar, lorsquen passant il 
vint battre les Suisses au nombre de prts de quatre: cent mille, 
Paurait bien âtonn€. a a : i 

"Il .est peut-âtre utile qw'il y ait deux .partis dans 'une T6pu- 
blique, parce que Pun veille sur Vautre, et que les hommes ont 
besoin de surveillants. Il n'est peut-âtre pas si honteux qwon le 
croit quwune râpublique ait besoin' de mâdiateurs: cela prouve,ă 
la v6rite, qu'il y a de Popiniâtret des deux cotâs; mais :cela 
prouye aussi qu'il ya de part et d'autre beaucoup d'esprit, beau- 
coup de lamiăres, une grande sagacite â interprâter les lois dans 
les sens diiflârents; et c'est alors qu'il faut n6cessairement des 
arbitres qui 6claircissent les lois contestes, qui les changent sil 
est nâcessaire, ct qui previennent des changements nouveau 
autant qu'il est possible. On a dit mille fois que Pautorit6 veit 
toujours croitre, et le peuple toujours se plaindre; qu'il ne faut 
ni câder â toutes ses reprâsentations, ni les rejeter toutes;. qu'il
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faut un frein ă Pautorite et ă la libert6; qu'on doit tenir la balance 
6gale, Mais od est le point d'appui? qui le fixera? Ce sera le 
chef-d'eutre dela raison. et de Pimpartialite. 

a, „LI. - | 

Les exemples sont trompeurs, les inductions qu'on en tîire 
sont souvent mal appliqudes ; les citations pour faire .valoir ces 
inductions sont 'souvent 'fausses. « La nature de Yhonncur, dit 
Montesquieu, est de demander des prefârences, des distinctions. 
I?honneur est donc, par la chose mâme, placă dans le gouver- 
nement monarchique +. » T?auteur oublie que dans Ja T&pu- 
bliquc romaine on demandait le consulat, le triomphe, des ova- 
tions, des couronnes, des staiues. N nya si pelite republique o ot 
Lon ne e recherche les honneurs, ! 

in 
Cet homme supsrieur dans ses pensâes ing6nicuses et pro- 

fondes, brillant dune lumidre qui PEblouit, n'a pu asservir son 
gânie ă Pordre et-ă la methode nâcessaires.. Son grand feu em- 
peche. que les objets ne soient nets et distinets; et quand il cite, 
il prend presque toujours son imagination pour sa memoire. Il 
prâtend que, dans le testament attribu6 au cardinal de Richelieu, 
il 6st dit: que « si dans le peupleil se trouve quelque malheureux 
honnţte homme, il ne faut point s'en servir, tant il est vrai que 
la vertu n'est pas le ressort du gouvernement monarchique ».. 

Le testament faussement attribu au cardinal de Richelieu dit 

prâcisâment tout le contraire, Voici ses paroles.au chapitre 1v : 

« On peut dire hardiment que de deux personnes dont le mârite 
est gal, celle qui est la plus aisâe en ses aflaires est prefrable 

Pautre, âtant certain qu'il faut quun pauvre magistrat ait lâme 

dune trempe bien forte si elle.ne se laisse quelquefois amollir 
par la consideration de ses intârâis. Aussi . Pexp6rience N0us . 
apprend que les riches sont moins sujets â concussion que les 

autres, et que.la pauvretă contraint un pauvre officier ă a tre fort 
soigneux du revenu dusac. o», o c-. 

LII: 
Montesquieu, il faut Pavouer, ne cite pas mieux les auteurs 

grecs que les francais. Il leur fait souvent dire ă tous le contraire 
de ce quiils ont dit. 

1. Livre III, chap. vii. (Note de Voltaire.) 
2, Ibid., chap. vI. (1d.)
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Il avance, en parlant de la condition des femmes dans les 
divers gouvernements, ou plutot en promettant: d'en parier, que 
chez les Grecst, /amour mavait qvune forme que Pon n'ose dire. Il 

mhâsite pas ă prendre Plutargue meme pour son garant, II fait 
dire ă Plutarque que les femmes ont aucune part au văritable amour, 

II ne fait pas râflexion que, Plutarque fait parler plusieurs inter- 
locuteurs ; il y a'un Protogtne qui dâclame contre les femmes, 
mais Daphneus prend leur parti; Plutarque dâcide pour Daph- 
neus. Il fait un trâs-bel 6loge de Pamour câleste et de amour 
conjugal; îl finit par rapporter plusieurs exemples de la fidelite 
et du courage des femmes. C'est mâme dans ce dialogue qu'on 
trouve Phistoire de Camma et celle d'Eponine, femme de Sabinus, 

dont les vertus ont servi de sujet â des piăces de thââtre. 
Enfin il est clair que Montesquieu, dans /Esprit des lois, a ca- 

lomni€ Pesprit de la Grăce en prenant une objection que Plutarque 
râfute pour une loi que Plutarque recommande. 

i LIV. 

« 2 Les cadis ont soutenu que le Grand Scigneur n n'est point 
oblig de tenir sa parole et son serment lorsqu'il borne par lă son 
autoritâ. » | 

Ricaut, cit6 en cet endroit, dit seulement, page 18 de Pâdition 

dWAmsterdam, 1671 : « Il y a mâme de ces gens-lă qui soutien- 
- nent que le Grand Seigneur peut se dispenser des promesses qu'il 

a faites avec serment, quand, pour les accomplir, il faut donner 
“des bornes ă son autorit6. » 

" Ce discours est bien vague. Le sultan des Turcs ne peuit pro- 
mettre qu'ă ses sujets ou aux puissances voisines. Si ce sont des 

promesses ă ses sujets, il n'y a point de serment; si ce sont des 
traites de paix, il faut qu'il les tienne comme les autres princes, 
ou qui'il fasse la guerre. L:Alcoran ne dit en aucun endroit qu'on 
peut violer son serment, et il dit en cent endroits qu'il faut le 
garder. Il se peut que pour entreprendre une guerre 'injuste,. 
comme elles le sont presque toutes, le Grand Ture assemble un 
conseil de conscience, comme ont fait plusieurs princes chr6- 

tiens, afin de faire le mal en conscience. Il se peut que quelques 

docteurs musulmans aient imit6 les docteurs catholiques qui ont . 
dit quiil ne faut garder la foi ni aux infidtles, ni aux hâretiques. 

» Mais il reste ă savoir si cette jurisprudeonce est celle des Turcs. 

1. Livre VII, chap. x. (No te de Voliaire.) 
9. Livre III, chap. 1X. (1d.)
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PPauteur de VEsprit des lois donne cette prâtendue dâcision des 

cadis, comme une preuve du despotisme du sultan. Il semble que. 

ce serait au contraire une preuve quiil est soumis aux lois, puis- 

quiil serait oblige de consulter des docteurs pour se mettre au- - 

dessus des lois. Nous sommes Yoisius des Tures, nous commergons 

avec eux, et nous ne les connaissons pas. Le comte de Marsigli, 

qui a vâcu vingt-cinq ans au milieu d'eux, dit qu'aucun n'a donne 

une vâritable connaissance ni de leur empire, ni de leurs lois. 

Nous n'avons eu mâme aucune traduction tolârable de PAicoran 

avant celle que nous a donne M. Sale en 1734. Presque tout ce 

qu'on a dit de leur religion et de leur jurisprudence est faux; et 

les conclusions qu'on en tire tous les jours contre eux sont trop 

peu fondâes. On ne doit dans Pexamen des lois citer que des lois 

reconnucs, - 
LV. 

« 1'Tout le bas commerce €tait infâme chez les Grecs. » Je ne 

sais pas ce que Pauteur entend par bas commerce; mais je sais . 

que dans Athânes tous les citoyens commercaient, que Platon . 

vendit de Phuile, et que le ptre du demagogue Domosthâne dtait 

marchană de fer. La plupart des ouvriers 6taient des âtrangers 

ou des esclaves. Il nous estimportant de remarquer que le nâgoce 

p'6tait point încompatible avec les dignitâs dans les râpubliques 

de la Grăce, exceptă chez les Spartiates, qui n'avaient aucun com- 

merce. - 

i | LVI. | 
« Vai oui souvent dâplorer, dit-il:, Paveuglement du conseil 

de Frangois I**, qui rebuta Christophe Colomb qui lui proposait 

les Indes. » Vous remarquerez que Franţois I* n'6tait pas n€ 

lorsque Colomb dâcouvrit les îles de PAmerique. 

LVIIL. 

Puisqu'il sagit ici de commerce, observons que Pauteur con- 

damne une ordonnance du conseil d'Espagne, qui dâfend d'em- 

ployer Por et Pargent en dorure: « Un decret pareii, dit-il?, strait 

semblable ă celui que feraient les 6tats de Ilollande sils defen- 

daient la consommation de la cannelle. » Il ne songe pas que les 

Espagnols, nayant point de manufactures, auraient achet€ les 

galons et les âtofles de Yâtranger, et que les Hollandais ne pou- 

. Livre IV, chap. viu. (Note de Voliaire.) 
+ Ibid., chap. x1x. ([d.) : 

. Ibid. (1d.) C
W
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vaient acheter la cannelle. Ce qui 6tait trâs-raisonnable en 
Espagne cit &t6 tres-ridicule en IHollande. 

LVIII. | 
C'est, ce me semble, encore un grand abus de citer les lois de 

Bantam, du Pâgu, de Cochin, de Borneo, pour nous prouver des 
verites qui n'ont pas besoin de tels exemples. Liillustre auteur de 
Esprit des lois tombe souvent dans cette affectation.:: il nous dit 
qu'ă « Bantam le roi. prend toute la. succession. dun. pâre de 
famille, la maison, la femme et les enfants » ; cela se trouve, dit- 

il, dans un recucil de voyages. Mais la chose est impossible : car 
en deux gâncrations le roi aurait toutes les maisons et toutes les 
femmes en propriât6. Un voyageur dit souvent des choses quun 
homme qui €crit en l&gislateur ne doit jamais râpâter. 

LIX. 

„Le mâme auteur prâtend qu'au ! Tonquin tous les magistrats 
et les principaux officiers militaires sont eunuques, et que, chez 
les Lamas?, la loi permet aux femmes d'avoir plusieurs maris. 
Quand ces fables seraient vraies, qw'en resulterait-il ? Nos magis- 
trats voudraient-ils Gtre eunuques, ct n'âtre qu'en quatri&me ou 
en cinquitme auprts de mesdames les conseillăres ?' 

LĂ. 

Il ne faut, dans un ouvrage de lâgislation, ni conjectures ha- 
sardes, ni exemples tir€s de peuples inconnus, ni saillies d'esprit, 
ni digressions €trangtres au sujet, Qwimporte ă nos lois, ă'notre 
administration, « quiil'n:y ait de fleuve navigable en Perse que le 
Cirus »? L/auteur ne devait pas sans doute omettre.le Tigre, 
PEuphrate, PAraxe, le Phase, POxus, Mais ă quoi bon âtaler une 
gcographie si erronce, quand on ne doit nous parler que de nos 
inter&ts? 

“LXI. 

Pourquoi perdre son temps ă se tromper sur les prâtendues 
flottes 'de Salomon envoyces d'Esiongaber en Afrique, et 'sur les 
chimriques voyages depuis la mer Rouge jusquă celle de 
Bayonne, et sur les richesses encore plus chimâriques de Sofala? 
Quel rapport avaient toutes ces digressions errones avec ZEspri! 
des. lois? | 

1. Livre XV, chap. avur. (Vote de Voltaire.) | 
2. Livre XVI, chap..v. (1d.)
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Je m'attendais ă voir comment les decretales changtrent toute 
la jurisprudence de Pancien code romain; par.quelles lois Charle- 

magne gouverna son empire; et par quelle anarchie le gou- 

vernement fodal le bouleversa; par quel art et par quelle audace 
Grâgoire VII et ses successeurs 6crastrent les lois. des royaumes 
et dos grands fiefs sous Panneau du ptcheur, et par quelles se- 

- cousses on est parvenu 4 dâtruire la l&gislation papale; j'esperais 
voir Porigine des bailliages qui rendirent la justice presque par- 
tout depuis les Othons, et celle des tribunaux appeles parlements, 
ou audiences, ou bancs du roi, ou &chiquier; je desirais de con-. 
naitre Phistoire des lois sous lesquelles nos păres et leurs enfants 
ont vâcu; les motifs qui les ont €tablies, nâgligâes, dâtruites, re- 

nouveles; je cherchais un fil dans ce labyrinthe; le fil est cass€ 
presque ă chague article. Pai €t6 trompe, j'ai trouve Lesprit de 
Pauteur, qui en a beaucoup, et rarement Pesprit des lois. Il sau- 
tille plus qu'il ne marche; îl amuse plus qu'il n'âclaire; il satirise 

quelquefois plus qu'il ne juge; etil faut souhaiter qu'un si beau 

gânie eat toujours plus cherche ă instruire qu'ă âtonner. 
Ce livre dâfectueux est plein de choses admirables, dont on a 

fait de detestables copies. Les fanatiques Pont insult6 par les * 
endroiis m6mes qui mâritent les remerciements du genre hu- 
main, | 

LII. 

Malgre ses defauts, cet ouvrage doit tre toujours cher aux 
hommes, parce que Pauteur a dit sincărement ce qu'il pense, au 
lieu que la plupart des 6crivains de son pays, ă commencer par le 
grand Bossuet, ont dit souvent ce qwi'ils ne pensaient pas. Il a 
partout fait souvenir les hommes quvils sont libres; il prâsente â 
la nature humaine ses titres, qw'elle a perdus dans la plus grande 
partie de la terre; il combat la superstition ; il inspire la morale. 

LAIII. 

Sera-ce par des livres qui dâtruisent la superstition, et qui 
rendent la vertu aimable, qu:on parviendra ă rendre les hommes 
meilleurs? Qui; si les jeunes gens lisent ces livres avec attention, 
ils seront prâservâs de toute esptce de fanatisme: ils sentiroat 
que la paix est le fruit de la tol6rance, et le vritable but de toute 
socidtă. 

1. Voyez tome XXIII, page 457, le Remerciement sincire d un homme cha- 

ritable. ”
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LĂIV, | 

La tolârance est aussi n6cessaire en politique qu'en religion; 

cest orgueil seul qui est intoldrant. Cest lui qui revolte les 

esprits, en voulant les forcer ă penser comme nous; c'est Ja source 

secrâte de toutes les divisions. 

. | LXV. 

La politesse, la circonspection, Pindulgence, aflermissent Pu- 

nion entre les amis et dans les familles; elles feront le mâme eflet 

dans un petit Etat, qui est une grande famille. 

FIN DES IDEES REPUBLICAINES.



  

LETTRE 

DE M. FORMEY 

QUI PEUT SERVIR DE MODELE 

AUX LETTRES A INSERER DANS LES JOURNAUX!, 

(1762) 

Tout le monde est instruit ă Paris, ă Londres, en Italie, en 

Allemagne, de ma querelle avec Pillustre M. Boulliers; on ne s'en- 
tretient dans toute PEurope que de cette dispute. Je croirais 
manquer au public, â la verite, ă ma profession, et ă moi-mâme 
(comme on dit),sije restais muet vis-ă-uis M. Boullier. J'ai pris des 
engagements vis-a-vis le public, il faut les remplir. L'univers a lu 
mes Penstes raisonnables ?, que je donnai en 1749, au mois de juin. 
Je ne sais si je dois les prefârer ă la lettre que je lăchai sous le 
nom de M. Gervaise Holmes, en 17504. Tout Paris, vis-ă-vis5 les 

Penstes raisonnables, est pour la lettre de M. Gervaise Holmes, et 

tout Londres est pour les Penstes. Je peux direc, vis-ă-vis de 

1, Le style de M. Formey est si bien imită dans cette lettre que lui-m&me, 
en la lisant qucique temps aprâs, cerut Pavoir râellement €crito. (Note de !Va- 
gnitre.) — Y'ai râtabli le titre de cette pi&ce, tel quiil est dans Pedition qui parut 

en 1162, ă la suite de la Râponse de A. de Voltaire au sieur Fes, libraire d'dvi- 
gnon; le tout formant douze pages in-8%, (B.) 

2. Sur Boullier, voyez tome XXII, pages Gl et 82. Cet adversaire de Vol- 
taire avait eu avec Formey une dispute dont ce dernier parle dans sa lettre â 
Pauteur du Journal encyclopedique (1* avril 1161), si bien imite dans la lettre 

fabriqute par Voltaire. (B.) 
3. Formey a en eflet compost des Pensces raisonnables, 1149, in-8%, rsimpri- 

mees en 1756. 
4. Formey est auteur de la Lettre de JI. Gervaise [olmes d Vauteur de la 

Lettre sur les aveugles, 1150, in-80 La Lettre sur les aveugles est de Diderot. (B.) 

5. Voyez,tome IV du Thedtre, la Requcte d MM. les Par isiens, en tâte de P'Ecossaise. 

24, — MeLaxces. III. 28
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Londres et de Paris, qu'il y a quelque chose de plus profond dans 

“les Penstes, et je nesais quoi de plus brillant dans la iettre. 

Le Journal de Trâvouz, du mois dejuin 1754, et PAvant-Coureur, 

du 5 juillet, sont de mon avis. 1 est vrai que le Journal chrâtien 

se declare absolument contre les Penstes raisonnables. Je Yais re- 

prendre cette matire, puisque je Pai discutee au long dans le Jfer- 

cure de fâvrier 1753, page 55 et suivantest, comme tout le monde 

le sait. . - 

Quelques personnes de considâration, pour qui jaurai toule 

ma vie une dâfârence entidre, m'ont conseille, de ne point r6& 

pondre ă M. Boullier directement, attendu quiil est mort il ya 

deux ans; mais, avec tout le respect que je dois ă ces nessieurs, 

je leur dirai que je ne puis ctre de leur avis, par des raisons tires 

du fond des choses que j'ai expliqudes ailleurs; ct, pour le prourer, 

je rappellerai en peu de mois ce que jai dit dansle 295* tome de 

ma Bibliothique împartiale:, page 75, rapport6 trăs-infidălement 

dans le Journal lilttraire, ann6e 1759. Il sagit, comme on sait, 

des compossibles et des id€es contraires qui ne repugnent point 

Pune ă Pautre. Pavoue que le r&vcrend păre Hayer? a traite cette 

matidre, dans son 17e tome, avec sa sagacite ordinaire; mais tous 

ceux qui ont lu les 1016, 1026, et 103* tomes de ma Bibliothique 

__germanique*, ont de quoi confondre le P. Hayer ; ils verront ais& 

ment la diflârence entre les compossibles, les possibles simples, 

les non-possibles, et les impossibles. Il serait ais6 de sy msâprendre, 

si on n'avait pas 6tudi6 ă fond cette matitre dans les articles 7, 9, 

ot'11 de ma Dissertation de 1760, qui a eu un si prodigieur 

succâst, . - A 

Feu M. de Cahusac me manda, quelque temps avant qu'il fit 

attaqu6 dans la.pie-mâre, qu'il avait entendu dire. ă Pabb6 Tru- 

blet, que lui abb€ tenait de M. de Lamotte, que non-seulement 

Mme de Lambert avait un mardi, mais qwelle avait aussi un mer- 

credi ; et que câtait dans une des 'assembles du mercredi qu'on 

avait agite la question. si M. Needham fait des anguilles avec de 

la farine, comme Passure positivement M. de Maupertuis. Ce fait 

est li6 necessairement au systâme des compossibles. 

Je ne r6pondrai pas ici aux injures grossires qu'on a vomies 

A. Cette citation ou indication est une plaisanterie de Voltaire. (B.) 

9. La Bibliothâque impartiale n'a que dix-huit volumes. 

3, Le P. Hayer, recollet, a place dans le Russe d Paris ( voyez tome X). 

4, La Dibliotheque germanique, journa! auquel. Beausobre associa Formey, n'8 

que vingt-cinq volumes. - , 

5. Formey m'aait point publi€ de dissertation en 1760. (B.)
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publiquement contre moi ă Paris, dans la derniăre assemblâe du 
clergă, Le depute de la province de Champagne dit ă Poreille du 
dâpute de la province de Languedoc, que Pennui ct mes ouvrages 
Gtaient au rang des compossibles. Cette:horreur. a 6t6 repâtâe 
dans vingt-sept: journaux. Vai dâjă repondu :ă: cette. calomnie 
abominable, dans ma a Bibliothăque ger manique, dune manitre Yic- 
torieuse, . --. ii 

Je distingue: trois sortes- dennuis: 1 Yennui qui est. fonde 
dans le caractăre du lecteur, qwon ne peut ni amuser ni per- 
suader; 2 Pennui qui vient du caractăre'de Pauteur, et cela se 

subdivise en Quarante-huit sortes; 3» Pennui provenant de Pou- 
vrage : cet ennui vient de la matiăre ou de la:forme ; c'est pour- 
quoi je reviens:: â M. Boullier, mon 'adversaire, que .j'estimai 

toujours pour la conformite qu'il avait avec moi. Il fit, en 1730; 
son Ame des bâtest. Un mauvais plaisant dit ă ce sujet que M. Boul- 
lier ctait un excellent citoyen, mais quiil n'Gtait pas assez instruit 
de Phistoire de son pays : cette plaisanterie est deplacte, comme 
il est prouve dans le Journal helvitique, octobre 1739. Ensuite il 
donna ses admirables Penstes?, sur. les pensces qu un homme 
avait donnțes â propos des:penstes dun autre. . 

On sait quel bruit cet ouvrage fit dans le monde. Ce-fut A cette 
occasion que je concus le premier dessein de mes Penstes raison- 

nables. Fapprends quun savant de Vittemberg a 6erit contre mon 
titre, et qu'il y trouve une double erreur. Jen ai €crit ă M, Pitt, 
en Angleterre, et ă milord Holderness; je suis tonn quiils ne 
m'aient point fait de reponse, Je persiste dans le dessein de faire 
PEncycloptdie tout scul*; si M. Cahusac ;n'âtait pas mort, nous 
aurions 6t6 deux, 

Poubliais un article assez important, c'est la fameuse r6ponse 
de AM. Pfaff, recteur de Vuniversit6 de Vittemberg, au râvârend 

pâre Croustt, recteur des râv6rends pâres jesuites de Colmar. On 

en a fait qoup sur coup trois 6ditions, ct tous les savants ont 6t6 
partagâs. Jai pleinement 6clairci cette matitre, et jai mâme 
quatre volumes sous presse, dans lesquelspexamine ce qui m'avait 
âchappă. Ils coâteront trois livres le tome; c'est marchâ donn€. 

1. Essai philosophique sur Vâme des bâtes, par Boullier, est de 1128; la 
nourelle 6dition augmentâe est de 1137. (B.) 

9. Defense des Pensces de Pascal; voyez la, note 9, tome XXII, page Gl. 
3. Formey avait annonc6, en 1156, le projet de faire une Encyclopedie reduite; 

voyez ses Souvenirs d'un ciloyen, tome II, page 169. (B.) 
4, Voyez tome XIX, page 500; tome XXI, page 167; et dans le present 

volume, page 105, . 
*
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Il y a longtemps que je n'ai cu de nouvelles du câlăbre pro- 

fesseur Vernet, connu dans tout Punivers par son zâle pour les 

manuseritst, Son Catăchisme. chrătien*, ainsi que mon Philosophe 

chretien3, et le Journal chrătient, sont les trois meilleurs ouvrages 

dont.l'Europe puisse se vanter, depuis les Bigarrures du sieur des 

Accords*.. | | 

Mais, jusqwă present, personne n'a assez approfondi le sens 

du fameux passage. qu'on trouve dans la Vie de. Pythagore, par le 

P. Gretser, dans son vingt-unidme volume in-folio. Il sest totale- 

ment tromp6 sur ce chapitre, comme je le prouve. 

Je regois en ce moment, par le chariot de poste, les diz-huit 

tomes de la Thâologie de notre ilustre ami AM. Onekre. Pen ren- 

drai compte dans mon prochain journal. ÎLy a des souseripteurs 

qui me doivent plus de six mois ; je les priejde me lire et de me 

payer. 

A; Yoyez la lettre de Voltaire ă (WAlembert, du 29 dâcembre 1151. 

--9. ue Catichisme familier, de Vernet, est de 4141, in-49 ; son Instruction 

chretienne est de 1152, quatre volumes in-80; 1756, cinq volumes. 

3. 1750, quatre volumes in-12, rimprime plusicurs fois. 

4. Voyez, tome X, une note sur la satire intitulte les Deuw Siccles. 

5. Tabourot publia ses Bigarrures sous le nom de soigneur des Accords. 

FIN DE LA'LETTRE.



  

SERMON | 

DES CINQUANTE 
  

AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS DE LEDITION DE KEHLA. 

Nous donnons ici le Sermon des cinquante tel qu'il a paru s6parement, 
et ensuite dans plusicurs recueils. AM. do Voltaire no Ya point înscr6 dans 
les €ditions de ses 0Euures faites sous ses yeux. On en retrouve le fond dans 
les Homslies?, qui sont iniprimâes ă la suite. N 

Cet ouvrage est prâcieux : c'est lo premier oi M. de Voltaire; qui n'avait 
jusqwalors port ă .la religion châtienne que des atiaques indirectes,  osa 
Pattaquer de front; Il parut peu do temps .aprâs la Professton de foi du 
vicaire savoyard. M. de Voltaire fut un peu jaloux du courage de Rousseau, 
et c'est peut-âtre .le seul sentiment de jalousie qu'il ait jamais cu ; mais il 
surpassa bientât Rousseau en hardiesse, comme.il le surpassait en gânie. 

1. Le premier alinâa de cet Avertissement est de Decroix ș lo second, de Con- 
dorcet. - 

“Il est question du Sermon des cinquante dans une Lettre de Voltaire ă Mme de 

Fontaine, du 1| juin 1761; mais j'ai dâjă dit (page 217) que plusieurs lettres 
de Voltaire avaient âtâ refondues en une scule; ce qui no permet pas de les 

admettre toujours comme autorite. On ne peut savoir rien do positif d'aprâs les 
tditions du Sermon des cinquante, qwon trouve dans les diverses cditions de 
PEvangile de la raison et du: Recueil necessaire. IPtdition du Sermaon que je 

regarde comme la premidre est un in-8 de vingt-sept pages, portant, le millt- 

sime 1749, et au-dessous cette note: On Vattribue d JM. du Martaine ou du Mar- 
say, W'autres d La Metrie; mais îl est d'un grand prince trâs-instruit. C'est un 
prince respectable que Voltaire en dit Vauteur dans ses [nstructions d. Antoine- 

Jacques Rustan (ou plutât Roustan). Les mots grand prince tres- instruit, et 

prince respectable, designent le roi de Prusse Frtdcric II. L'6dition du Sermon des 

cinquante, en vingt-scpt pages în-8, me parait ctre sortie des momes presses 
que les premiâres €ditions de VEztrait des sentiments de Jean Meslier, et peut 

etre du mtme temps. Vai donc cru pouvoir placer le Sermon en 1162. Cest ă 

cette date que les tditeurs de Kehl Pont mis dans leur table chronologique; et 

une lettre de Voltaire ă Damilaville, du 10 octobre 1162, doit avoir 6t6 tcrite 
vers le temps oi parut Pedition en vingt-sept pages. (B.) 

92. Ces /lomelies sont des anntes 1161 et 1169.
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Cingquante personnes instruites, pieuses, et raisonnables, s'as- 
semblent depuis un an tous les dimanches dans une ville peuplte 
et commercante : elles font des pritres, apr&s lesquelles un membre 
de la socist6 prononce un discours; ensuite on dine, et aprâs le 
repas on fait une collecte pour les pauvres. Chacun prâside ă son 
tour; c'estau president ă faire la pritre et â prononcer le sermon. 
Voici une de ces pritres et un de ces sermons. 

Si les semences de ces paroles tombent dans une bonne terre, 
on ne doute pas qwelles ne fructifient. 

PRIERE. 

“Dieu de tous.les globes et de tous les âtres, la seule priăre qui 
puisse vous convenir est la. soumission ; car que demander â 
celui qui a tout ordonn€, tout prevu, tout enchain6, depuis Pori- 

gine des choses? Si pourtant'il est permis de.representer ses 
besoins â-un ptre, conservez dans. nos: coeurs. cette soumission 

mâme,: ! Cconservez-y votre religion pure ; 6cartez-'de' nous toute 
superstition :si Pon peut vous însulter par des sacrifices indignes, 
abolissez ces infâmes mystâres ; si on peut deshonorer la Divi- 
nit€ par des fables absurdes, pârissent ces fables ă jamais; si les 
jours du prince et du magistrat ne sont point comptâs de toute 
6ternit, prolongez la durâe de leurs jours; conservez la puretâ 
de nos mours, Pamiti6 que nos frăres se portent, la bienveillance 
qu'ils ont pour tous les hommes, leur obâissance pour.les lois, 
et leur sagesse dans la conduite priv6e; qw'ils vivent et qu'ils 
meurent en n'adorant qwun seul Dieu, remunârateur du bien, 

vengeur du mal, un Dicu qui n'a pu naitre ni mourir, ni avoir 
des associ6s, mais qui a dans ce monde trop denfants rebelles,: 

SERIMON. 

+ Mes frâres,.la religion est la voix secrâte de Dieu, qui parle â 
tous les hommes; elle doit tous les reunir, et non' les diviser: 
donc toute religion qui nappartient qwă un. peuple est fausse. 

-La notre est dans son principe celle de Punivers entier, car nous
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adorons un £tre supreme comme toutes les nations ladorent, 
nous pratiquons 'la justice que toutes les nations enseignent, et 
nous rejetons tous ces mensonges que les peuples se reprochent 
les uns.aux autres. Ainsi, daccord avec eux dans le principe 
qui les concilie,: nous difierons d'eux dans les choses ou ils se 
combattent, , 

„Il-est imipossible que le point dans lequel tous les hommes 

de tous les temps se 'r6unissent ne soit Punique centre de la 

verit€, et que les points dans lesquels ils diffărent tous ne soient 
les €tendards du mensonge. La religion doit ctre conforme ăla 
morale, et universelie comme elle: ainsi toute religion dont les 

dogmes oflensent la: morale est certainement fausse. C'est sous 
ce double aspect-de perversite et de fausset€ que nous examine- 

rons dans ce discours les livres des Hebreux et de ceuz qui leur. 

ont succtdâ!. Voyons dWabord si ces livres sont conformes ă la 

morale, ensuite nous verrons sils peuvent: avoir queique ombre 

de vraisemblance. Les deux premiers points seront pour PAncien 
Testament, et le troisime pour le Nouveau. 

PREMIER POINT, 

-YVous savez, mes frăres, quelle horreur nous a saisis lorsque 

nous avons lu ensemble les 6crits des Iebreux, en portant'seule- 

ment notre attention sur tous les traits contre la puretă, la cha- 

rit; la bonne foi, la justice, et la raison universelle, que non- 

seulement on trouve dans chaque chapitre, mais que, pour comble 

de malheur, on y trouve consacrâs. . DE 

Premitrement, sans parler de Pinjustice extravagante dont 

on ose charger Pitre supreme, d'avoir donnt la parole ă un ser- 

pent pour seduire une femme:, et perdre linnocente postârit6 de 

cette femme,: suivons pied ă pied toutes les. horreurs historiques 

qui râvoltent la nature et le bon sens. Un des premiers patriarches, 

Loth, neveu d'Abraham, regoit chez lui deux anges? deguists en 

pâlerins ; les habitants de Sodome congoivent des dâsirs impu- 

diques pour les deux anges; Loth, qui avait deux jeunes files 

promises en mariage, ofire de les prostituer au peuple ă la place 

de ces deux 6trangers, Il fallait que ces filles fussent 6trangement 

accoutumâes ă âtre prostitudes, puisque la premitre chose qu'elles 

1, Les chrttiens. 
9, Genese, ur, 3. 
3. Ibid., xx, Î ct suiv.
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font apr&s queleur ville a 6t6 consumâe par une pluie defeu, et que 
leur mâre a 6t€ changee en une statue de sel, c'est d'enivrer leur 
păret deux nuits. de suite pour coucher avec lui Pune aprâs 
Pautre : cela est imit6 de Pancienne fable arabique de Cyniras et 
de Myrrha; mais, dans cette fable bien plus honnâte, Myrrha est 
punie de son crime, au lieu que les filles de Loth sont râcom- 
pensecs par la plus grande et la plus chtre des benâdictions selon 
Vesprit juif, elles sont măres d'une nombreuse posterite. 

Nous n'insisterons point sur le mensonge d'Isaac, pâre des 
justes, qui dit que sa femme est sa seur:, soit quiil ait renouvelc 
ce mensonge d'Abraham $, soit qu'Abraham făt coupable en eflet 
d'avoir fait de sa sceur sa propre femme; mais arrâtons-nous un 

moment au patriarche Jacob, qu'on nous donne comme le modăle 
des hommes. Il force son fr&re, qui mcurt de faim, de lui câder 

son droit d'ainesse pour une assiette de Jentillest ; ensuite il trompe 

son vieux păre au lit de la mort; apr&s avoir trompâ son păre, 
il trompe etvole son beau-păre Laban€ : c'est peu d'epouser deux 
seurs, il couche avec 'toutes ses servantes?; et Dieu bânit cette 
incontinence et ces fourberies. Quelles sont les actions des enfants 
dun tel păre? Dina sa fille plat ă un prince de Sichem, etil est 
vraisemblable qw'elle aime ce prince, puisqu'elle couche avec lui; 
le prince la demande en mariage, on la lui accorde ă conâition 
qu'il se fera circoncire, lui et son peuple. Ce prince accepte la 
proposition; mais, sitot que lui et les siens se sont fait cette opâra- 
tion douloureuse, qui pourtant leur devait laisser assez de forces 
pour se dâfendre, la famille de Jacob cgorge tous les hommes de 
Sichem, et fait esclaves les femmes et les enfants. 

Nous avons, dans notre enfance, entendu Phistoire de Thy este 
et de P6lopce; cette incestucuse abomination est renouvelte dans 
Juda, le patriarche et le păre de la premiăre tribu : il couche avec 
sa belle-fille, ensuite il veut la faire mourir. Ce livre, apris cela, 
suppose que Joseph, un enfant de cette famille errante, est vendu 
en Egypte, et que cet tranger y est 6tabli premier ministre pour 
avoir expliqut un songe. Mais quel premier ministre qwun homme 
qui, dans un temps de famine, oblige toute une nation de se 
faire esclave pour avoir du pain ! Quel magistrat parmi nous, 
dans un temps de famine, oserait proposer un marche si abomi- 
nable? et quelle nation accepterait cet infime marchâ? Nexami- 

1. Genese, xx, 32 et suiv. 5. Genese, xxvur, 24, 
2, Ibid., XVI, 7 6. Jbid., xxx. 
3. Ibid,, xx, 2, 1. Ibid., xxx. 
4 IDid., Xxv, 3. 
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mons point ici comment soixante et dix personnes de la famille 
de Joseph, qui s'âtablirent en Egypte, purent, en deux cent 
quinze ans, se multiplier jusqu'ă six cent mille combattants, sans 
compter les femmes, les vieillards et les enfants : ce qui devait 
composer une multitude de pres de deux millions d'âmes. Ne 
discutons point comment le texte porte quatre cent trente ans, 

lorsque le mâme texte en a port deux cent quinze. Le nombre 
inâni de contradictions, qui sont le sceau de Pimposture, n'est 
pas ici Pobjet qui doit nous arrter. Ecartons pareillement les 
prodiges ridicules de Moise, et des enchanteurs de Pharaon, et 

et tous ces miracles faits pour donner au peuple juit un malheu- 

reux coin de mauvaise terre, qu'ils achetent ensuite par le sang 
et par le crime, au lieu de leur donner la fertile terre d'Egypie 

oi ils âtaient. Tenons-nous-cn ă cette voie affreuse d'iniguite par 
laquelle on le fait marcher. Leur Dieu avait fait de Jacob un vo- 
leur, etil fait des voleurs de tout un peuple; il ordonne ă son 
peuple de derober et d'emporter tous les vases d'or et d'argent, 

et tous les ustensiles des Egyptiens. Voilă done ces miscrables, 

au nombre de six cent mille combattanis, qui, au lieu de prendre 

les armes en gens de cceur, senfuient en brigands conduits par 
leur Dieu. Si ce Dieu leur avait voulu donner une bonne terre, 

il pouvait leur donner PEgypte ; mais non : il les conduit dans 
un dâsert. 1ls pouvaient se sauver par le chemin le plus court, et 
ils se dâtournent de plus.de trente milles pour passerla mer 
Rouge ă pied sec. Aprâs ce beau miracle, le propre frăre de Moise 
leur fait un autre dieu, et ce dieu est un veau. Pour punir son 

frăre, le mâme Moise ordonne ă des prâtres de tuer Icurs fils, 
leurs frâres, leurs pâres; et ces prâtres tuent vingt-trois mille 
Juifs, qui se laissent egorger comme des bâtes. 

„Aprăs cette boucherie, il n'est pas dtonnant que ce peuple 

abominable sacrifie des victimes humaines ă son dicu, qu'il ap- 

pelle Adonai, du nom d'Adonis, qu'il emprunte des Phâniciens. 

Le vingt-neuvitme verset du chapitre xxvii du Lâvitique dâfenă 

expressement de racheter les hommes dâvouâs ă Panathtme du 

sacrifice, et est sur cette loi de cannibales que Jephi6, quelque 

temps aprts, immole sa propre fille. 
"Ce mâtait pas assez de vingt-trois mille hommes 6gorgâs 

pour un veau, on nous en compte encore vingt-quatre mille 
„. autres immol6s pour avoir cu commerce avec des files idolâtres : 
digne prelude, digne exemple, mes îrtres, des persâcutions en 

matitre de religion. 
„Ce peuple avance dans les dâserts et dans les rochers de la
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Palestine. Voilă votre beau pays, leur dit Dieu ; Egorgez tous les 

habitants, tuez tous les enfants mâles, faites. mourir les “femmes 

marices, râservez pour vous toutes les petites files. Tout cela est 

exccute ă la.lettre selon les livres hebreux ; et nous fremirions 

d'horreur ă ce râcit si le texte p'ajoutait pas que les J uifs trourt- 

rent dans le camp des Madianites 675,000 brebis, 72,000 boufs, 

61,000 ânes, et 32,000 pucelles. Vabsurdite dâ&ment heureuse-: 

ment ici la barbarie ; mais, encore une fois, ce nest pas ici que 

jexamine le ridicule et Pimpossible; je marrâte ă ce qui est 

ex6crable. 
N 

. Aprs avoir pass6 le ourdain ă pied sec, comme la mer, voilă 

ce peuple dans la terre promise. La premibre personne qui intro- 

duit par une trahison ce peuple saint est une prostituce nommâe 

Rahab. Dicu se joint ă cette prostitude; il fait tomber les murs 

de J&richo au bruit de la trompeltte; le saint peuple entre dans 

cette ville, sur laqueile il m'avait, de son aveu, aucun droit, etil 

massacre les hommes,. les: femmes, et les enfants. Passons sous 

silence. les autres carnages, les 'xois crucifis, les prâtendues 

guerres contre les gâants de Gaza et dAscalon, et le meurtre de 

ceux qui ne pouvaient prononcer le mot Shiboleth, 

„Ecoutons cette belle aventure :' - 

Un l6vite arrive sur son âne, avec sa femme, â Gabaa dansla 

tribu de. Benjamin ; quelques. Benjamites: voulant absolument 

commettre le ptch6 de Sodome avec le l6vite, ils  assouvissent 

leur brutalit€ sur la femme,.qui meurt de cet excâs; il fallait 

punir les coupables : point du tout. Les onze tribus massacrent 

toute la tribu de Benjamin; îl pen 6chappe que six cents hommes; 

mais les onze tribus- sont enfin fâchâes de voir.pârir une des 

douze, et, pour y remâdier, ils exterminent les habitants d'une 

de leurs propres villes pour y prendre six cents filles qwils don- 

nent aux six cents Benjamites survivants pour. perpâtuer cette 

belle race.. | 

Que, de crimes: commis au nom du Seigneur! ne rapportons 

que celui de Phomme de Dieu, Aod. Les Juifs, venus de si loin 

pour. conqutrir, sont soumis aux Philistins; malgre le Seigneur, 

ils ont jur6 obtissance au roi “Eglon :-un saint juif, cest Aod,' 

demandeă parler tâte ă tâte avec le roi de la part de Dieu. Le roi 

n6 manque pas Waccorder Paudience; Aod Vassassine, et cest de 

cet exemple qu'on sest servi tant de fois chez les chrâtiens pour 

trahir, pour perdre, pour massacrer tant de souverains. | 

Enfin la nation cherie, qui avait 6t6 ainsi gouvernte par Dieu 

meme, veut avoir un roi; de quoi le prâtre Samuel est bien fâcht. 
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Le premier roi juif renouvelle la coutume d'immoler des hommes: 
Sail ordonna prudemment que personne ne :mangeât de tout le 
jour.pour mieux combattre les Philistins,-et pour que ses soldats 
eussent plus de force et de vigueur;.il. jura au -Seigneur 'de lui 
immoler. celui qui :aurait mangt : heureusement le peuple fut 
plus sage que lui ; il ne permit pas que le fils du roi 'fât sacrifi6 
pour avoir mang6 un peu de miel. Mais voici, mes frâres, Pac- 
tion la plus dâtestable et Ia plus consacrâo: il est dit que Sail 
prend prisonnier un 'roi du pays, nommâ-Agag; il ne tua point 
son prisonnier ; il en agit comme chez les nations humaines et 

polies. Qu'arriva-t-il ?. le: Seigneur en est irrit6, et voici Samuel, 
prâtre du Scigncur, qui lui dit : « Vous âtes reprouv6 pour avoir 

&pargn6 un roi qui sest rendu ă'vous » ; et aussitot ce prâtre bou- 
cher coupe Agag par. morceaux:: Que dirait-on; mes frăres, si, 
lorsque Pempereur. Charles-Quint eut un roi de-France en ses 
mains, son chapelain făt: venu lui dire : Vous 6tes damne pour 
mavoir pas tu6 Frangois Ier, et que ce chapelain cât 6gorge ce roi 

de France aux yeux de Vempereur, ct en edt fait un hachis, Mais 
que dirons-nous du saint roi David, de celui qui est agrâable 
devant le Dieu des Juifs, et qui mârite que le messic vienne de 
ses reins ? Ce bon roi David fait d'abord le mâtier de brigand : îl 
ranconne, il pille tout ce qu'il trouve; il pille entre autres un 
homme riche nommâ Nabal, etil €pouse sa femme. Il se refugie 

chez le roi Achis, et va; pendant la-nuit, mettre- ă feu etă sang; 

les villages de ce roi Achis son bienfaiteur : il 6gorge, dit le texte 

sacră, hommes, femmes, enfants, de pour qu "il ne reste quelqu'un 

pour en porter la nouvelle. Devenu roi, il ravit la femme d'Urie, 

fait tuer le. mari; et c'est de cet adultăre homicide que "vient le 

messie, le fils de Dieu, Dicu lui-m6me : 6 blasphâme! Ce David,- 

derenu ainsi Paieul de Dieu pour r6compense de son horrible . 
crime; est puni pour'la seule bonne et sage action qu'il ait faite. 

IL my a pas de prince bon et prudent qui ne doive. savoir 

le nombre de son peuple, comme. tout pasteur doit savoir le 
nombre de son troupeau. David fait. le d6nombrement, sans qu'on 

nous dise pourtant combien il avait de sujeis, et c'est pour. avoir. 

fait ce sage et utile: dânombrement-qwun prophâte vient de la. 

part de Dieu lui donner a choisir, 'de:la guerre, de la peste, ou 

de la faminet. | 
Ne nous s appesantissons pas, mes chers frores, sur les. barba- 

A, Voyez, tome XIX, page 318, ce que Voltaire dit de ces trois îngredients de 

ce bas monde. , . A
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“ries sans nombre des rois de Juda et d'Isral, sur ces “meurires, 
sur ces attentats, toujours mtlâs de contes ridicules; ce ridicule 
pourtant est toujours sanguinaire, et il n'y a pas jusqwau pro- 
phâte Elis6e qui ne soit barbare. Ce digne dâvot fait dâvorer qua- 
rante enlants par des ours, parce que ces petits innocents Pavaient 
“appelă tâte chauve, Laissons lă cette nation atroce dans sa capti- 
vite de Babylone, et dans son. esclavage sous les Romains, avec 
toutes les belles promesses de leur dieu Adonis ou Adonai, qui 
avait si souvent assurâ aux Juifs la domination de toute la terre. 
Enfin, sous le gouvernement sage des Romains, “il nait un roi 

aux Hebreux, et ce'roi, mes frăres, ce silo, ce messie, vous -savez 

qui il est: c'est celui qui, ayant d'abord 6t6 mis dans le grand 
nombre de ces prophâtes sans mission, qui, n'ayant pas le sacer- 
doce, se faisaient un -mâtier d'6tre inspires, a 6t6, au bout de 

quelques centuries, regard€ comme un Dieu. Nallons pas plus 
loin ; voyons sur quels prâtextes, sur quels faits, sur quels mira- 
cles, sur quelles predictions, enfin, sur quel fondement est hătie 

cette degodtante et abominable histoire. 

DEUXIEME POINTe 

O mon Dieu! si tu descendais toi-meme sur la terre, si tu me 

commandais de croire ce tissu de meurtres, de vols, d'assassinats, 

dincestes, commis par ton ordre eten ton nom, je te dirais : Non, 

ta saintete ne yeut pas que j'acquiesce ă ces choses horribles qui 
Voutragent ; tu veux m'âprouver sans doute. 

Comment donc, vertueux et sages auditeurs, pourrions-nous 

croire cette afireuse histoire sur les t&moignages mis6rables qui 
nous en resfent ? o. 

- Parcourons d'une manitre sommaire ces livres si faussement 
imputes ă Aloise ; je dis faussement, car il n'est pas possible que 
Moise ait parle de choses arrivâes longtemps aprâs lui, et nul de 
nous ne croirait que les Mâmoires de Guillaume, prince dOrange, 
fussent de sa main, si dans ces Mâmoires îl 6tait parl€ de faits 
arrives aprăs sa mort. Parcourons, dis-je, ce qwon nous raconte 
sous le nom de Moise. D'abord Dieu fait la lumitre qutil nomme 
jour, puis les tânăbres qu'il nomme nuit, et ce fut le premier 
jour. Ainsi il y eut des jours avant que le solcil făt fait. 

„ Puis le sixitme jour, Dieu fait Phomme et la femme ; mais 
Dauteur, oubliant que la femme 6tait dâjă faite, la tire ensuite 
dune cote d'Adam. Adam et Eve sont mis dans un jarâin doi il 
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sort. quatre fleuves; ct parmi ces quatre fleuves il y en a deux, 
PEuphrate et le Nil+, qui ont leur source ă mille lieues Pun de 
Pautre. Le serpent parlait alors comme Yhomme; il 6tait le plus 

fin des animaux des champs; il persuade ă la femme de manger 
une pomme, et la fait ainsi chasser du paradis. Le genre humain 
se multiplie, et les enfants de Dieu deviennent amoureux des 
files des hommes. Il y avait des gâants sur la terre, et Dicu se 
repentit davoir fait homme : il voulut donc Pexterminer par le 
dâluge ; mais il voulut sauver.No6, et lui commanda de faire un 

vaisseau de trois cents coudâes de bois de peuplier. Dans ce seul 
vaisseau doivent entrer sept paires de tous les animaux mondes, 
et deux des immondes; il fallait donc les nourrir pendant dix 
mois que Peau fut sur la terre. Or vous voyez ce qu'il cut fallu 
pour nourrir. quatorze 6l6phants, quatorze chameaux, quatorze 
buffles, autant de chevaux, d'ânes, delans, deceris, de daims, de 

serpents, dautruches, enfin plus de deux mille esptces.. Vous. 
me demanderez ot Pon avait pris Peau pour Pâlever sur toute la 
terre, quinze coudtes au-dessus des plus hautes montagnes? Le 
texte râpond que cela fut pris dans les cataractes du ciel. Dieu 
sait oi sont ces cataractes, Dieu fait, apr&s le dâluge, une alliance 

avec No6 et avec tous les animaux; et, pour confirmer. cette. 

alliance, îl institue Parc-en-ciel. 
Ceux qui €crivaient cela n'âtaient pas, comme vous Yoyez, 

grands physiciens, Voilă donc No€ qui a.une religion donnte de 

Dieu, et cette religion n'est ni la juive ni la chrâtienne. La post6- 

rit& de Noe veut bâtir une tour qui aille jusqu'au ciel; belle entre- 

prise! Dieu la craint; il fait parler plusieurs langues diflerentes 

en un moment aux ouvriers, qui se dispersent. Tout est dans cet 

ancien goiât oriental. 
Cest une pluie de feu qui change les villes en lac; est la 

femme de Loth change en une statue de sel; c'est Jacob qui se 

pat toute une nuit contre un ange, et qui est bless€ ă la cuisse; 

est Joseph vendu esclave en Egypte, qui devient premier mi- 

nistre pour avoir expliqu6 un râre. Soixante et dix personnes de 

sa famille sâtablissent en Egypte, et en deux cent quinze ans se 

multiplient, comme nous Pavons vu, jusqwă deux millions. 

Ce sont ces deux millions d'Hâbreux qui senfuient d'Egypte, et 

qui prennent le plus long pour avoir le plaisir de passer la mer 

ă sec. 

4. La Genăse,u, 11-14, nomme les quatre fleuves Phison, Gehon, Tigre, Euphrate. 

2, Page 4fl. -
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Mais ce miracle n'a rien d'etonnant; les magiciens de Pharaon 
en faisaient'de fort beaux, et ils en savaient presque autant que 
Moise : ils changeaient comme lui une verge. en: serpent; ce qui 
est une chose toute simple. 

Si Moise changcait les eaux en sang, ainsi faisaient les sages 
de Pharaon. ]l faisait naiître des grenouilles, et eux âussi, Mais 
ils furent vaincus sur Particle des poux; les Juifs, en cette partie, 
en n savaient plus quc les autres nations,. 

* Enfin Adonai fait mourir chaque premier-ne d! feypte pour 
laisser partir son peuple ă son .aise. La mer se separe pour.ce 
peuple, c'ctait bien le:moins qwon. put faire en cette occasion; 

tout le reste est de la mâme. force. Ces peuples errent dans le 
dâsert, Quelques maris se plaignent de leurs femmes; aussitot il 
se-trouve. une eau qui fait enfler et crever toute femme qui a 
forfait â'son honneur. 1ls-n'ont'ni pain-:ni pâte;; on leurifait 
pleuvoir des caiiles et de la manne.: Leurs habits se conservent 
quarante ans, et croissent avec les enfants ; il descend apparem- 
ment des habits du ciel pour les enfants nouveau-n6s.. 

Un prophiâte du voisinage veut maudire ce peuple, mais son 
ânesse s'y oppose avec un :ange, et-Pânesse parle trăs-raisonna- 

blement et assez longtemps au prophâte. 
“Ce peuple attaque-t-il une ville, les murailles tombent au son 

des trompettes, comme-Amphion en bâtissait au son de sa fite. 
Mais voici le plus beau: cinq rois amorrhâens, c'est-ă-dire cing 
chefs de village, tăchent de sopposer aux ravages de Josus; ce 
n'est pas assez qu'ils soient vaincus et qwon en fasse un grand 
carnage, le seigneur: Adonai fait :pleuvoir sur les fuyards une 
grosse. pluie: de pierres. Ce n'est pas encore assez; il 6chappe 
quclqucs fugitifs, et pour donner ă Israâl tout 'le temps de. les 
poursuivre, la nature suspend ses 1ois 6ternelles: le soleil sarrtte 

a Gabaon, et la lune sur:Aialon. Nous.ne comprenons pas. trop 
comment Ja lune 6tait de la partie, mais enfin le livre de. Josu6 
ne permet pas d'en: douter, ct il cite, pour son garant, le livre 

du Droiturier. Vous remarquerez,- en passant, que ce livre du 
Droiturier est cit& dans les Paralipomânes; c'est comme si Pon vous 
donnait pour authentique un livre du temps de: Charles-Quint, 
dans lequel on citerait Puffendorf. Mais passons. De miracles en 
miracles. nous arrivons jusqwă Samson, represent 'comme un 

fameuzx paillard, favori de Dieu; celui-lă, parce quiil n'âtait pas 
ras, dâfait mille Philistins avec une mâchoire d'âne, et attache 

par la qucue trois cenis renards qu'il trouve ă point nomme. 
Il n'y a presque pas une page qui ne presente de pareils 
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contes : ici, c'est Pombre de Samuel .qui parait ă la voix d'une 
sorciăre ; lă, c'est Pombre d'un cadran (suppos€ que ces mist- 
rables eussent des cadrans) qui recule de dix degres ă la pritre 
dW'Ez6chias, qui demande judicieusement ce signe. Dieu lui donne 
le choix de faire avancer ou reculer Pheure, et le docte Ez6chias 

trouve quiil n'est pas difficile de faire avancer !ombre, mais bien 
de la reculer, - a | 

Cest Elie qui monte au ciel dans un char de feu; ce sont des 

enfants qui chantent dans une fournaise ardente. Je n'aurais 
jamais fait si je voulais entrer dans le dâtail de toutes les extra- 

vagances inouies dont ce livre fourmille; jamais le sens commun 
ne fut attaqut avec tant d'indâcence et de fureur. 
“Tel est, bun bout ă Pautre, cet Ancien Testament, le pere du 

Nouveau, ptre qui dâsavoue son fils, et qui le tient pour un enfant 

pâtard et rebelle: car les juifs, fidtles ă la loi de Moise, regar- 

dent avec execration le christianisme, €leve sur -les ruines de 

cette 1oi. Mais les chrâtiens, î force de subiilites, ont voulu jus- 

tifier le Nouveau Testament par PAncien mâme. Ainsi, ces deux 

religions se combattent avec les mâmes“armes; elles appellent 

en t&moignage les mâmes prophâtes; elles attestent les mâmes 

prâdictions. “ „i 

Les sitcles ă venir, qui auront vu passer ces cultes insens6s, 

et qui peut-ttre, hâlas! en renverront d'autres non moins indi- 

gnes de-Dieu'ei:des hommes, pourront-ils croire que le judaisme 

et le christianisme se soient appuyâs sur de tels fondements, sur 

ces prophâties? Et quelles prophâties! Ecoutez : Le prophâte [saie 

est: appel6-par le roi Achaz, roi de Juda, pour lui faire quelques 

prâdictions, selon la coutume: vaine. et. superstitieuse de tout 

POrient, car ces prophâtes taient, comme vousle savez, des gens 

qui se mâlaient de deviner pour gagner “quelque 'chose, ainsi 

qutil y en avait encore beaucoup en Europe dans le; siăcle pass, 

et surtout parmi le petit peuple. Le roi Achaz, assi€gc dans Jeru- 

salem par Salmanazar, qui avait pris Samarie, demanda donc au 

devin une prophtie et un'signe. Isaie lui dit: Voici le sine. 

« Une fille sera engrossce, elle enfantera un fils qui aura nom 

Emmanuel; îl mangera du beurre et du miel jusquă ce quril 
sache rejeter le mal et choisir le bien; -et avant que cet enfant 

soiten cet 6tat,la terre que tu as en dâtestation sera abandonnâe 

par ses-deux rois; et PEternel sifilera aux mouches qui sont sur 

les bords des ruisseaux dEgypte et VAssur; et le Seigneur prendra 

un rasoir de louage, et fera la barbe au roi dAssur; il lui rasera 

Ia tâte et le poil des pieds»,
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Aprâs cette belle prediction, rapportâe dans Isaie, et dont il 
n'est pas dit un mot dans le livre des Rois, le prophăte est charge 

lui-m6me de Pexcution. Le Seigneur lui commande d'abord 
d'6erire, dans un grand rouleau, quwon se hâte de butiner : îl hâte 

le pillage, puis, en presence de temoins, il couche avec une fille, 
et lui fait un enfant; mais au lieu de Pappeler Emmanuel, il lui 

donne le nom de Maher Salal-has-bas. Voilă, mes îrăres, ce que 
les chrâtiens ont dâtourn; en faveur de leur Christ: voilă la 
prophâtie qui âtablit le christianisme. La fille ă qui le prophâte . 
fait un enfant, c'est incontestablement la Vierge arie; Jaher 

Salal-has-bas, c'est Jesus-Christ; pour le beurre et le miel, je ne 

sais pas ce que cest., Chaque devin prâdit aux Juifs leur adli- 
vrance, quand ils sont captiis; et cette delivrance, c'est, selon 

les chretiens, la J6rusalem cleste, et PEglise de nos jours. Tout 
est prediction chez les Juifs; mais chez les chrâtiens, tout est 
miracle, et toutes ces predictions sont des figures de Jesus- 
Christ, 

Voici, mes frâres,-une de cos belles et €clatantes prdictions : 
le grand prophite Ez6chiel voit un vent d'aquilon, et quatre ani- 
maux, et des roues de chrysolite toutes pleines d'yeux, et VEternel 
ui dit : Live-toi, mange un livre, et puis va-t'en, 

LEternel lui commande de dormir trois cent quatre-vingt-dix 
jours sur le cât6 gauche, et ensuite quarante sur le câte droit, 
L'Eternel le lie avec des cordes; ce prophâăte 6tait assurâment un 

homme ă lier : nous nesommes pasau bout. Puis-je repâter sans 
vomir ce que Dieu ordonneă Ezâchiel ? 11 le faut. Dieu lui ordonne 
de manger du pain d'orge cuit avec de la merde. Croirait-on que 
le plus sale faquin de nosjours pât imaginer de pareilles ordures? 
Oui, mes frăres, le prophâte mange son pain d'orge avec ses 
excrâments : il se plaint que ce dâjeuner lui râpugne un peu, et 
Dieu, par accommodement, lui permet de ne plus mtler â son 
pain que de la fiente de vache. C'est donc lă un type, une figure 
de PEglise de J6sus-Christ. 

Apres cet exemple, il est inutile d'en rapporter: MVautres, 

de perdre notre temps â combattre toutes les râreries degod- 
tantes et abominables qui font le sujet des disputes entre les 

juifs et les chrâtiens: contentons-nous de dâplorer Paveuglement 

le plus ă plaindre qui ait jamais ofMusqut la raison humaine; 

“ espârons que cet aveuglement finira comme tant d'autres; et 

venons au Nouveau Testament, digne suite de ce que nous venons 
de dire. 
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TROISIEME POINT, 

Gest en vain que les Juifs furent un peu plus 6clairâs du 
temps d'Auguste: que dans les siăeles barbares dont nous Yenons 
de parler ; c'est en vain que les Juifs commencârent ă connattre 
Vimmortalite de Pâme, dogme inconnu â Moise, et les râcom=! 
penses de Dieu aprâs la mort des justes, comme les punitions 
(quelles quw'elles soient) pour les mâchants, dogme non moins 
ignor€ de Moise. La raison n'en perea pas davantage chez le 
miscrable peuple dont est sortie cette religion chrâtienne, qui a 
ct€ la source de tant de divisions, de guerres civiles et de crimes, 
qui a fait couler tant de sang, et qui est partagte en tant de sectes 
ennemies dans les coins de la terre oi elle râgne. 

Il y eut toujours chez les Juifs des gens de la lie du peuple 
"qui firent les prophâtes pour se distinguer de la populace: voici 
celui qui a fait le plus de bruit, et dont on a fait un dieu; voici 
le precis de son histoire en peu de mois, telle quw'elle est rap- 
portâe dans les livres qwon nomme Evangiles. Ne cherchons point 
dans quel temps ces livres ont 6t6 €crits, quoiquvil soit &vident 
qu'ils Pont 6t€ aprâs la ruine de J6rusalemt. Vous savez avec 
quelle absurdit6.les quatre auteurs se contredisent; c'est une 
preuve demonstrative de mensonge. H6las! nous 'navons pas 
besoin de tant de preuves pour ruiner ce malheureux cdifice; 
contentons-nous d'un râcit court et fidăle. a 

D'abord on fait J6sus descendant d'Abraham et de David, et 

P6crivain Matthieu compte quarante-deux gendrations en deux 
mille ans; mais, dans son compte, il ne sen trouve que qua- 
rante et une, et dans cet arbre gânâalogique quiil tire des livres 
des Rois, il se trompe encore lourdement en donnant Josias pour 
pre ă J6chonias, - , 

Luc donne aussi une gân6alogie; maisil y met cinquante-six 
gen6rations depuis Abraham, et ce sont des gânerations toutes 

1. Voici ce qu'on lit dans Pâdition portant le millăsime 1749: 
« Si on veut savoir en quel temps ces quatre Evangiles ont 6t6 6crits, il est 

cvident quw'ils ont &t6 aprâs la prise de Jerusalem, Car, au chapitre vingt-troi- 
sitme du livre attribus ă Matthicu, Jâsus dit aux prtires: Serpents, race de 
viperes, etc., tombe sur vous tout le sang innocent r&pandu depuis le sang 
d'Abel le juste, jusqu'au sang de Zacharie, fils de Baruch, tut entre le temple 
et Vautel! 11 mest parle, mes frâres, dun Zacharie, fils de Baruch, tut entre le 
temple et Pautel, que dans Vhistoire du si6ge de Jtrusalem, par Flavius Josăphe. 
Donc il est dtmontr& que cet &vangile ne fut crit quw'aprâs le livre de Jostphe. 
Vous savez... » — M. A.-A. Renouard avait a6jă rapportă co passage d'aprts une 

tdition in-19, quiil dit d'Angleterre. (B.) 

„24. — MELAxGEs, III. 29
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differentes, Enfin, pour comble, ces gânâalogies sont celles de 

Joseph, et les 6vangdlistes assurent que Jesus n'est pas fils de 

Joseph. En v6rit€, serait-on recu dans un chapitre d'Allemagne 

sur de telles preuves de noblesse? et est du fils.de Dieu dontil 

Sagit ! Et cost Dieu lui-mâme qui est Pauteur de co livre! 

“atthieu dit que, quand ce J6sus, roi des Juifs, îut n6 dans 

une 6table dans la ville de Bethl6em, trois mages ou trois rois 

virent son âtoile en Orient, qu'ils suivirent cette. âtoile, laquelle 

'sarrtta sur Bethlâem, et que le roi H6rode, ayant entendu ces 

choses, fit massacrer tous les petits enfants au-dessous de deur 

ans : y a-t-il une horreur plus ridicule? Matthieu ajoute que le 
pâre ct la mtre emmentrent le petit enfant en Eg sypte, et y restă- 
rent jusqu'ă la mort d'Ilârode. Luc dit formellement le contraire : 
il marque que Joseph et Marie restâr ent paisiblement durant six 

semaines ă Bethl6em, .qwils allărent ă J6rusalem, de Iă ă Naza-- 
reth, ct que tous les ans ils allaient a J6rusalem. . 

Les 6vangelistes se contredisent sur le temps dela vie de J îsus, 
sur les miracles, sur le jour dela câne, sur celui de sa mort, sur 
les apparitions aprts sa mort, en un mot, sur presque "tous les 

faits 1. Il y avait quarante-neuf &vangiles faits par. les chrâtiens 
des premiers sitcles, qui se contredisaient tous encore davan- 
tage : enfin Pon choisit les quatre qui nous resterit; mais quand 
mâme ils seraient tous d'accord, que d'inepties, grand Dieu | que 
de misăres! que de choses putriles et odieuses!, . a 

La premitre aventure de J6sus, cest-ă- dire, du, dls de. Dicu, 

est bâtre enleve par le diable: carle diable, qui n'a point paru 
dans le livre de Moise, joue un grand role dans PEvangile. Le 
diable donc.emporte Dieu sur une montagne. dans le desert; il 
lui montre de lă tous les royaumes de la. terre. Quelle est cette 
montagno d'oi Pon dâcouvre tant de pays? Nous n'en savons 
rien, 

„Jean rapporte” que Jesus va ia une noce, et qui y chan ge Peau 

en vin ; qu'il chasse du parvis du temple cenx qui vendaient des 

animaux pour les sacrifices ordonnâs par la loi. 
'Toutes les maladies 6taient alors des possessions du diable; et 

en cflet Jâsus donne pour. mission ă ses apotres de chasser les 

diables. 1 dâlivre donc en passant: un poss6d€ qui avait une J€- 
gion de dâmons, et il fait entrer ces dâmons dans un troupeau de 
cochons, qui se precipitent dans la mer de Tiberiade ; ; on peut 

1. I'âdition de 4149 porte : « Les &vangblistes se contiedisent sur le temps de 
la vie de Jâsus, sur ses prâdications, sur le jour de sa câne, ete. 
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croire que les maitres de ces cochons, qui apparem ment n'âtaient 
pas. Juifs, ne furent pas contents de cette farce. Il gusrit un 
aveugle, ct: cet aveugle voit des hommes comme si c'âtaient des 
arbres.. 1] veut manger des figues en hiver, îl en cherche sur un 
figuier, et, men trouvant point, il maudit Varbre et le fait secher; 
et le texte ne manque pas d'ajouter prudemnment : Car € ce nitait 

pas le temps des figues, a 

„Il se transforme pendant la nuit, etil fait venir Moise et filie. ie 
En v6rit6, les contes des sorciers approchent-ils de ces imperti- 

nences? Cet homme, qui disait continuellement des injures atroces 
aux pharisiens, qui les appelait races de vipăres, stpulcres blanchis, 
est enfin traduit par eux ă la justice, et supplici6 avec deux vo- 
leurs ; ct ses historiens ont le front de nous dire quwă sa mort la 
terre a ct€ couverte d'6paisses tentbres en plein midi, et en pleine 

lune : comme si tous les €crivains de ce temps-lă n 'auraient pas 
pari Gun si âtrange miracle. - 2 

„ Aprâs cela il ne cote rien de se dire ressuscit, et de prădire 
la îin du monde, qui n'est pourtant pas arrivâe,. 

La secte de ce J6sus subsiste cachde, le: fanatisme Paug-: 
mentet; on n'ose pas d'abord faire de cet homme.un Dicu, mais 

bientât on sencourage. Je ne sais.quelle mâtaphysique de Platon! 
samalgame avec Ja secte nazardenne : on fait de Jâsus le Jogos;: 
le Verbe-Dicu, puis consubstantiel ă Dieu son păre. On ima- 
gine la Trinit6, et, pour la faire croire, on falsifie les premiors 
evangiles, .:. .. 

On ajoute un passage touchant cette. Trinit, de meme qu: on. 
falsifie Phistorien Josăphe, pour lui faire dire un mot de Jesus, | 
quoique Josăphe .soit un historien trop: grave pour avoir fait: 
mention d'un .tel. homme. On va jusqu'ă - supposer' des vers des: 
sibylles ; on suppose des Canons des apotres, des Constitutions 
des apotres, un Symbole des apâtres, un voyage de Simon Pierre 
ă Rome, un assaut de miracles entre ce Simon et un autre Simon 

prâtendu magicien, En un mot, point dartifices, de fraudes, 

d'impostures, que les nazarâens nec mettent.en ceuvre : et aprăs 

cela on vient nous dire tranquillement que les apâtres prâtendus. 
n'ont pu tre ni trompâs :ni trompeurs, et qu'il faut croireă des 
tâmoins qui se sont fait âgorger pour soutenir leurs dâpositions. 

O malheureux trompeurs et trompâs qui parlez ainsi! quelle: 
preuve avez-vous que ces apâtres ont €crit ce qwon met sous leur 

1. Dans Pedition de 1149, il y a: «La secte de ce Jtsus subsiste cachte; le 
fanatisme s'augmente: on n'0se, etc.»
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nom? Si on a pu supposer des canons, n'a-t-on pas pu supposer 

des €vangiles? N'en reconnaissez-vous pas vous-mâmes de sup- 

pos6s? Qui vous a dit que les apâtres sont morts pour soutenir 

leur tâmoignage? Il n'y a pas un scul historien contemporain 
qui ait seulement parl€ de J6sus et de ses apolres. Avouez que 
vous soutenez des mensonges par des mensonges;. avouez que la 
fureur de dominer sur les esprits, le fanatisme et le temps ont 

clev& cet âdilice qui croule aujourd'hui de tous cotâs, masure 

que la raison deteste, et que Perreur veut soutenir. 
Au bout de trois cents ans, ils viennentă bout de faire recon- 

naître ce J6sus pour un dieu; et, non contents de ce blasphtme, 

ils poussent ensuite Pextravagance jusquă metire ce dieu dans 
un morceau de pâte+; et tandis que leur dieu est mang des 
souris, qu'on le digăre, qwon le rend avec les excrements, ils 
soutiennent qu il my a pas de pain dans leur hostie, que cest 
Dieu scul qui s'est mis ă la place du pain, ă la voix d'un homme. 
Toutes les superstitions viennent en foule inonder. PEglise; la 
rapine y prâside; on vend la remission des pâchâs, on vend les 
indulgences ainsi que les bânsfices, et tout est ă Penchăre. 

Cette secte se partage en une multitude de sectes: dans tous 
les temps on se bat, on s'âgorge, on s'assassine. A chaque dispute, 
les rois, les princes, sont massacrâs, 

Tel est le fruit, mes trăs-chers îrăres, de Larbre de la croiz, de 

la potence qwon a divinis6e, - 
Voilă donc pourquoi on ose faire venir Dicu sur Ia terre! pour 

livrer Europe pendant des siăeles au meurtre et au brigandage. 
Il est vrai que nos pâres ont secou une partie de ce joug allreux; 
quiils se sont dâfaiis de quelques errcurs, de quelques supersti- 
tions; mais, bon Dieu, quiils ont laiss6 Pouvrage imparfait! Tout 
nous dit qu'il est temps d'achever et de dâtruire de fond en 
comble Lidole dont nous avons ă peine bris6 quelques doigts. 
Dâjă une foule de thcologiens embrasse le socinianisme, qui ap- 

proche beaucoup de Padoration d'un seul Dieu, dâgagce de su- 

perstition. L'Angleterre, PAllemagne, nos provinces, sont pleines 
de docteurs sages qui ne demandent quă 6clater;il y en a aussi un 
grand nombre dans d'autres pays : pourquoi done attendre plus 
longtemps? pourquoi ne pas adorer Dicu en esprit et en verit6?. 
pourquoi s'obstiner ă enseigner ce qu'on ne croit pas, et se rendre 
coupable envers Dicu de ce ptche 6norme? 

1. Dans Pdition de 1149, on lit: a Ils font disparaitre le pain; et tan- 
dis, etc.» (B.) . . 

 



SERMON' DES CINQUANTE. 453 

“On nous dit qui'il faut 'des mystâres au peuple, qu'il faut le 
tromper. Eh! mes frăres, peut-on faire cet outrage au genre hu- 
main? Nos păres n'ont-ils pas dâjă 0t6 au peuple la transsubstan- 
tiation, Padoration des crâatures et des os des moris, la confession 
auriculaire, les indulgences, les exorcismes, les faux miracles, et 
les images ridicules? Le peuple ne s'est-il pas accoutume â la 
privation de ces aliments de la superstilion? II faut avoir le cou- 
rage de faire encore quelques pas : le peuple n'est pas si imbâcile 
qu'on le pense; il recevra sans peine un culte sage ct simple d'un 
Dieu unique, tel qu'on nous dit quwAbraham et No6 le profes- 
saient, tel que tous les sages de Pantiquite Pont professe, tel qu'il 
est regu ă la Chine par tous les lettrâs. Nous ne prâtendons pas 
depouiller les pretres de ce que la libâralit€ des peuples leur a 
donn&; mais nous voudrions que ces prâtres, qui se raillent pres- 
que tous secrâtement des mensonges quw'ils dâbitent, se joignissent 
ă nous pour precher la v6rit6. Quiils y prennent garde, ils often- 
sent, ils deshonorent la Divinite, et alorsils la glorifieraient. Que 
de biens inestimables seraient produits par un si heureux change- 
ment! les princes et les magistrats en seraient micux obtis; les 
peuples, plus tranquilles ; Pesprit de division et de haine, dissip€. 
On ofirirait ă Dicu, en paix, les prâmices de ses travaux;il y 
aurait certainement plus de probit€ sur la terre, car un grand 
nombre d'esprits faibles qui ertendent tous les jours parler avec 
mâpris de cette superstition chrstienne, qui savent quelle est 
tournte en ridicule par tant de pretres meme, simaginent, sans 
râflchir, qu'il n'y a en eflet aucune religion: et sur co principe 
ils sabandonnent ă des excâs. Mais lorsqui'ils connaitront que la 
secte chrâtienne n'est en eflet que le pervertissement de la religion 
naturelle; lorsque la raison, libre de ses fers, apprendra au peuple 
qu'il n'y a qwun Dieu; que ce Dieu est le păre commun de tous 
les hommes, qui sont frâres; que ces frăres doivent âtre, les uns 
envers les autres, bons et justes; qubils doivent exercer toutes les 

vertus ; que Dieu, 6tant bon et juste, doit recompenser ces vertus 
et punir les crimes : certes alors, mes îrres, les hommes seront 

plus gens de bien, en âtant moins superstitieux. 
Nous commencons par donner cet exemple en secret, et nous 

osons espârer qu'il sera suivi en public. 

Puisse ce grand Dicu qui m'âcoute, ce Dieu qui assurement 
ne peut ni 6tre n6 dune fille, ni tre mort ă une potence, ni tre 
mangt dans un morceau de pâte, ni avoir inspire ces livres rem- 
plis de contradictions, de dâmence et d'horreur ; puisse ce Dieu,
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createur de tous les mondes, avoirpiti6 de cette secte de chrâtiens 

qui le blasphăment! Puisse-t-il les ramener ă la religion sainte et 

naturelle, et repandre ses benâdictions sur les efforts que nous 

faisons pour le faire adorer! Amen, - ENI 
st e 1 aa 

FIN DU SERMON DES CINQUANTE. | 
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LETTRE DE PARIS 
pu 20 rEvaren 11631. 

Voici ce qui vient d'arriver au sujet du marquisat de Pompi- 

gnan. On.a port â M. le garde des sceaux les lettres patentes â 
sceller ;il les a lues, et îl a trouve 

Que le roi dâsirant reconnaitre les services importants que la 

maison de Lefranc avait rendus ă VEtat, depuis la fondation de la 

monarchie, soit dans la robe, soit dans Pepte; desirant râcom- 

penser personnellement les services que M. Lefranc avait rendus 

ă sa patrie et ă la religion, soit en qualit€ de magistrat, etă la 

tâte d'une cour souveraine, soit en qualite d'homme de Lettres, 

et nommâment le soin quiil a pris &'immortaliser la mâmoire de 

M. le duc de Bourgogne parle bel 6loge qu'il en a fait*; Sa Majeste, 

en attendant mieux, avait jug6 ă propos d'criger en marquisat 

sa terre de Pompignan, mentendant n6anmoins Sa Majeste que 

ce fat lă une râcompense, mais une faible marque de satisfac- 

tion, etc. , 

M. le garde des sceaux? a cru que la tâte avait tourn€ au se- 

crâtaire du roi qui avait redige ces patentes; il Pa envoye cher- - 

cher (cescerâtaire du roi est M. Carpot). M. de Brou lui a demand 

sil avait perdu Posprit, disant que quand ce seraient les Mlont- 

morency, les Châtillon, les La Trimouille, il n'en cât pas mis 

davantage. « Il est vrai, monseigneur, lui a dit M. Carpot, que c'est 

moi qui ai dress6 les lettres; mais la formule m'en a &t6 envoyte... 

4. Cette date peut fort bien ne pas tire celle de la composition de cette 

Letire; mais, des le 2 mars, Voltaire, dans ses Jettres ă Thieriot et â Damilaville, 

parle de laventure du garde des sceaus; du secrâtaire Carpot, et des lettres 

patentes. (B.) , , 

9. Lefranc de Pompignan est auteur d'un Ploge historique de Monseigneur le 

duc de Bourgogne (mort le 22 mars 4161). Paris, Imprimerie royale, 1161, 

in-80. 

3. Paul-Esprit Feydeau de Brou, nommb garde dos sceaux le e? octobre 1162, 

se dâmit en octobre 17163, ct mourut en 1167. -
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— Et par qui?...— Par M. Lefranc ; ily en avait bien davantage, 
mais jen ai retranche les trois quarts... — Eh bien! lui a dit 
M, de Brou, retranchez Pautre quart, et nous verrons. » 

Et vive le roi et Simon Lefranc. 

Son favori, 
Son favorit! | 

1, Ces derniers mots sont le refrain de W'/Iymne chantce au village de Pompi- 
gnan ; voyez tome X. 

FIN DE LA LETTRE DE PARIS. 

  
 



LETTRE 

DE M. DE L'ECLUSE 

CHIRUNGIEN-DENTISTE 

SEIGNEUN DU TILLOY, PRES MONTARGIS 

A M. SON CURE. 

MONSIEUR MON CURE, 

Vous savez que jai recrepi ă mes depens Pâglise du Tilloy, et 

que j'ai raccommode les deux tiers de la tribune, qui €tait pour- 
rie : ă peine m'en avez-vous remerci6; je ne m'en suis pas seule- 
ment remerci6 moi-mâme; cela n'a fait aucun Druit, tandis que 

M. Lefranc de Pompignan de Montauban jouit d'une gloire im- 
mortelle, 

Vous me direz que cette gloire, il se Pest donne ă lui-mâme; 
quiil a tout arrang6, tout fait, jusqu'au sermon qwon a prononcâ 
ă son honneur dans Peglise de son village; qwil a fait imprimer 
ce sermon etla relation de cette belle fete, ă Paris, chez Barbou, 

rue Saint-Jacques, aux Grucs?; que quand on veut passer ăla 

1. VEcluse, dabord acteur de la Foire, puis chirurgien-dentiste, 6tait venu 
exercer, pendant quelque temps, cette dernire profession ă Gentve, en 1160. 11 
fut manâ6 î Ferney pour faire des dents ă Me Denis. Frâron annonga que c'eiait 
pour prâsider â Yâducation de Mile Corneille. L'Fcluse se mit, en 1717, entrepre- 
ncur de spectacles, et fut bicntât rtduită âtre acteur; il mourut fort âg6, et 
dans le besoin, vers 1192. La Lettre que Voltaire publia, sous son nom doit ttre 
de la fin de fâvrier 1763; cest probablement cette piece que Voltaire designo 
sous le titre de la Jolie Preface imprimee d Gendve auz dipens des chirurgiens-den- 

tistes, dans sa lettre ă Damilaville, du 15 mars 1763 ; dans un cahicr de 12 pages 
in-8o elle prcăde PIIymnechantce au village de Pompignan ctla Relation du v-yage 
qui suit. (B.) e . 

9. Discours prononcă (le 24 octobre 1162) dans Peglise de Pompignan, le jour 

de sa bencdiciion, par M. de Reyrac; A Vilefranche de Roucrguc, chez Pierre
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posterit€, il faut se donner beaucoup de peine, et que je ne m'en 
suis donn€ aucune. Vous avez craint, dites-vous, le sort des 

predicateurs modernes que M. Lefranc de Pompignan traite dans 
sa Prâface decrivains impertinents, comme il a trait les acad 
miciens de Paris de libertins, dans son Discours & PAcademiet, 

Mais, mon cher pasteur, on nexige pas dun cur de campagne 
Pâloquence d'un 6vâque du Puy. 

Ne pouviez-vous pas vaincre ma modestie, et me îorcer dou- 

cementă recevoir Pimmortalite ? Qui vous empechait de comparer 
Pâglise du Tilloy (page 3) ă la sainte cit de Jerusalem descendant 
du ciel? Ne vous 6tait-il pas ais6 de me louer, moi present? Cest 
ainsi qu'on en a us6 ă Pompignan: on adressa la parole 
M. de Pompignan, immâdiatement avant d'implorer les lumiăres 
du Saint-Esprit et de la vierge Marie. On a eu soin de mettre en 
marge : « M. le marquis de Pompignan prâsent. » 

Quand je vous ai fait de doux reproches sur votre negligence 
dans une aflaire si grave, vous m'avez repondu que c'est ma faute 
de n'avoir point pris le titre de marquis; que mon grand-ptre 
n'6tait que docteur en medecine de la Facult6 de Bourges; que 
celui de MM. de Pompignan dtait „professeur en droit canon ă Ca- 
hors. Vous: ajoutez que :votre paroisse est trop,prâs de Paris, et 
que. ce qui est. grand ct admirable ă deux cenis lieues dela capi- 
tale n'a peut-âtre pas tant d'6clat dans son voisinage. ...... 

, Cependant, monsicur, il: m'est bien dur de, np'avoir “ctavaille; 
que pour Dieu, tandis que M, de Pompignan regoit sa r6com- 
pense, dans ce:monde, 

„.M, le „marquis de Pompignan fait la description de. sa proces- 
sion:; IL y:avait, dit-il, ă la tâte un jeune jâsuite (page 32), 
derritre lequel marchait immediatement AI. de Pompignan. avec, 
son procureur fiscal. - a 

Mais, monsieur, n'avons-nous pas eu aussi une Drocesston), 1 un 

procureur fiscal, et un greffier? Et sil ma manqus le derriăre 
„d'un jeune jâsuite, cela.ne peut-il pas se reparer? 

A, Lefrane rapporte que M. Pabbe Lacoste oficia dube ma-. 
nidre imposante: :m avez-vous s pas officie dWune maniăre 6difiante? 

4 

Vedeilhis ; ă Paris, chez I. J. Barbou, rue e Saint-Jacques, aux Cigognes; 1169, în-8e, 
Citiait Vouvrage de Vabb& Fr.-Ch. de Saint-Laurent de Reyrac, n en 1734, mortă 
Orltans: le 92 decembre 1782, connu par son Hymne au Soleil. Les mots entre 

guilemets sont dans Vimpriza6, auquel se rapporteat aussi les indications entre 
parenthtses. (B.) 

4. Celui qui fit naitre les Quand; voyez tome XXIII, pase 111. 
a. A a suite du Discours de Neyrac €tait imprimâe une Leltre au sujet de la 

benddiction de tâglise de Pompignan, que Voltaire cite aussi exactement. -(B.)
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Nous avons entendu parler d'un abbe Lăcoste qui en imposait en 
eflet: e6tait un associ6 du sieur Frâron, et on fit meme un passe- 

droit â:ce dernier. pour avancer Pabb6: Lacoste dans la marine ; 
je: ne crois pas que ce soit le mţme dont.M. de Pompignan nous 
parle, ii ea 

Au reste, monsieur, Pâglise du Tilloy avait un trăs-grand 
avantage sur celle de Pompignan : vous .avez une sacristie, et 

M, de Pompignan avoue lui-mâme qu'il men a point, et que le 
prâtre, le diacre, et le sous-diacre, furent obligâs de shabiller 

dans sa biblioihăque. Cela estun peu irregulier; mais aussi il a 
parle de sa bibliothăque au roi; il est dit en marge (page 31) 
qwun ministre d'Etat a trouvâ sa bibliothăque fort belle :; on 
y trouve une collection immense de tous les exemplaires qu'on 

- a jamais tir€s des cantiques hebraiques de M. de Pompignan, 
et de son Discours ă PAcademie frangaise ; tandis que les petits 
terits badins ou Pon se moque un peu de M. de Pompignan 
sont condamnâs â âtre dispersts en feuilles volantes abandon- 
ntes â leur mauvais sort sur toutes les cheminces de Paris, 

oi il peut avoir la satisfaction de les voir pour les immoler ă sa 
gloire. ” 

1] est dit mâme dans le sermon prononcâ ă Pompignan que 
« Dieu donne ă ce marquis la jeunesse et les ailes de Paigle, qu'il 
est assis pres des astres (page 14), que Pimpie rampe ă ses pieds 
dans la boue, qu'il est admire de Punivers, et que son gânie brille 

dun 6clat immortel ». 
Voilă, monsicur, la justice que se rend ă lui-mâme le mar- 

quis, tandis que je reste inconnu au Tilloy. 
On ajoute que M. le marquis eut ce jour-lă une table de 

vingt-six couverts (page 38); je vois que la Renommee est aussi 

injuste que la Fortune : nous âtions trente-deux le jour de la 

dedicace de votre 6glise, et cela n'a pas seulement ct€ remarqu€ 

dans Montargis, , 
Enfin îl est parl6 de M=e la marquise? de Pompignan, et on 

ma pas dit un mot de Me de L'Ecluse; on se prâvaut mâme du 

jugement du sieur Frâron, qui appelle cette partie du sermon une 

1. Vabb6 Lacoste, qui bânit lâglise de Pompignan, ctait grand chantre du 

chapitre de Vâglise cathâdrale de Cahors. Voltaire fait semblant de le confondre 

avec un autre abb6 Lacoste, condamn€ aux galtres en 1100, et mort avant dy 

ttre arriv€. (B.) 
2. En marge de la phrase ob il est dit que la bibliotheque de Pompignan est 

nombreuse et savante, on lit: a Je parle ici d'aprts le tEmoignage d'un ministre 

câlebre. » (B.) 
3. Marie-Antoinette-Felicitt de Caulaincourt. (CL.)
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&glogăe en prose (page 36), €loge qu il donne aussi aux Vers de 
"M. de Pompignan. 

„.  Enfân M, de Pompignan jouit de tous les honneurs possibles, 
depuis son beau Discoursă PAcad6mie frangaise; la France ne 
parle que de lui, et je suis oubli€:je demande ă messicurs de 
PAcadâmie si cela est juste. 

Jai Phonneur d'tire, etc. . 

„FIN DE LA LETTRE DE L'ECLUSE.



“RELATION DU VOYAGE 
DE M. LE MARQUIS 

LEFRANC DE POMPIGNAN 
DEPUIS POMPIGNAN JUSQU'A FONTAINEBLEAU 

ADRESSEE.AU PROCUREUR FISCAL DU VILLAGE DE POMPIGNAN î. 

Vous fâtes t&moin de ma gloire, mon cher ami; vous 6tiez î 

cOte de moi dans cette superbe procession, lorsque jâtais derritre 
un jeune jâsuite. Tous les bourdons du pays se faisaient enten- 
dre, tous les paysans taient mes gardes. Vous entendites ce 

sermon, dans lequel il est dit que j'ai la jeunesse de Vaigle?, et que 

je suis assis prăs des astres, tandis que lenvie gemit sous mes pieds. 

Vous savez combien ce sermon me codta de soins; je le refis jus- 

qu:ă trois fois, ă Paide de celui qui le prononga: car on ne parvient 
a la postărit6 qu'en corrigeant ses ouvrages dans le temps present. 

Vous assistâtes â ce splendide repas de vingt-six coureris?, 

dont il sera parl6 ă jamais. Vous savez que je me dârobai quel- 

ques jours aprâs aux acelamations de Ia province; je pris la poste 

pour la cour; ma râputation me prâcedait partout. Je trouvai ă 

Cahors mon portrait en taille-douce dans le cabaret: il y avait 

- au bas cing petits vers qui faisaient une belle allusion aux astres, 

auprâs desquels je suis assis : 

Lefranc plane sur Vhorizon : 
Le cicl en rit, Venfer en pleure. 

1. Il est question de cette Relation dans les Meâmoires secrets, ă la date du 

98 fâvrier 1103. Il en existe une Edition in-16 de quatre pages. Une reimpression 

în-3c est prâcâdte de la Lettre de L'Ecluse, qui lui sert de preface, et d'une 

Hlymne. (B.) — Voyez la note 1 de la page 451. - 

9. Ces expressions, qui se trouvent en eflet dans le Discours (de Reyrac), sont 

dsjă rappeltes dans la Lettre de LrLcluse. 

3. Voyez page 459. 
„
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- LEmpyrâe! 6tait lo beau nom 
Que lui donna l'ami Piron; 
Et c'est ă present sa demeure. 

Dâs que jarrivai ă Limoges, je rencontrai le' petit-fils de 
M, de Pourceaugnac:: il 6tait instruit de ma fâte ; il me dit quelle 
ressemblait parfaitement au repas: bien trouss6: que AM. son 
grand-ptre avait donn6. Nous nous sâparâmes â regret Pun de 

"Pautre.. A e a 
Quand j'arrivai ă Orlans, je trouvai que la plupart des cha- 

noines savaient dejă par cour les endroits les plus remarquables 
de mon discours. Je me hâtai d'arriver ă Fontainebleau, ct jallai 
le lendemain au lever du. roi, accompagn6 de M. Frâron, que 
javais mand6 expres. Dos que le roi nous vit, îl nous adressa 
gracieusement la parole ă Pun etă Pautre, « Monsieur le marquis, 
me dit Sa Majest6, je sais que vous avez ă Pompignan autant de 
reputation qu'en avait ă Cahors votre grand-păre le professeur. 
Nauriez-vous point sur vous ce beau sermon de votre facon quia 
fait tant de bruit? » Pen prâsentai alors des exemplaires au roi, 
ă la reine, ă M. le dauphin. Le roi se fit lire ă haute voix, par'son 
lecteur ordinaire, les endroits les plus remarquables. On voşait 
Ja joie repandue sur tous les visages; tout le monde me regardait 
en 'retrecissant les yeux, en retirant doucement vers les joues les 
deux coins dela bouche, et en mettant les mains sur les cotâs, ce 
qui est le signe pathologique de Ia joie. « En vâritc, dit M. le dau- 
phin, nous n'avons en France que M. le marquis de Pompignan 
qui 6crive de ce style. » Se 

„* «Allez-vous souvent ă PAcădâmie? me âit le roi. — Non, sire, 
lui râpondis-je. — LAcademie va done chez vous? »'reprit le roi 
(e'ctait precisâment le meme discours que Louis XIV avait tenu 
a Desprâaux). le repondis que PAcad6mie n'est 'compos6e que de 
libertins et de gens de mauyais goat, qui rendent rarement justice 
au merite. « Et vous, dit le 'roi ă M. Frâron; n'gtes-vous pas de 
PAcadâmie? — Pas encore», râpondit M. Frâron. Il eut alors Phon- 
neur de presenter ses feuilles.ă la famille royale, et je restai ă 
causer avec le roi. « Sire, lui dis-je, vous connaissez ma biblio- 

. meque? — Oh tant! dit le roi, vous men avez tant parle dansun 
de vosbeaux memoires,.. » RI 

1. M. de VEmpyree est le nom que Piron a donns au principal personnage de 
la Alctromanie ; mais Vancedote arrivte î Voltaire avec Desforges-Maillard est 
pour quelque chose dans la piăce. Pompignan n'y fut pour ricn. 

2, Monsieur de Pourceaugnac, acte ], scene vI. '
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Comme nous en âtions lă, le roi ct moi, la reine sapprocha, 

et me demanda si je n'avais pas fait quelque nouveau psaume 

judaique. Peus Phonneur de lui râciter sur-le-champ le dernier 

que fai compos6, dont voici la plus belle strophe : 

Quand les fiers Isradlites, 

Des rochers de Beth-Phâgor, 
Dans les plaines moabites, 
S'avancărent vers Achor; 

Galgala, saisi de crainte, 
Abandonna son enceinte, 

Fuyant vers Samaraim; 
Et dans leurs rocs se cacherent 
Les peuples qui trebuchărent 

De Bâthel ă Scboim !. 

Ce ne fut qwun cri autour de moi, et je fus reconduit avec 

des acelamations universelles, qui ressemblaient ă celles de Nicole 

dans le Bourgeois gentilhomne?, 

Le temps et la gloire me pressent; vous aurez le reste par la 

premiăre poste. 

1. Je n'ai trouve ces vers dans aucune des €ditions quc Pai vues des OEuvres 

de Lefranc de Pompignan. (B.) 

2, Des tclats de rire; voyez le Dourgeois gentilhomme, acte III, scene ur. 

FIN DE LA RELATIOX, ETG.



COMPLIMENT 
QUI DEVAIT ÎTRE PRONONCE LE Îl Avarr 1163 

A VOUVERTURE DU THEATRE-FRANCAIS! 

  

MESSIEURS, 

Jusqu'ă ce jour Pusage n'a pas 6t6 que les actrices eussent 
Phonneur de vous adresser la parole. Pai reclame cet avantage. 

Les juges les plus svăres n'ont point coutume d'interdire â 
mon sexe le privil€ge de les solliciter. La balance de Themis n'al-: 
tere pas en eux le caractăre franţais ; ils nous regoivent avec plus 
d'âgards, nous 6coutent avec plus dattention, et (sans en tre 
moins integres) ils sont souvent plus favorables. Je me flatte, 
messieurs, que vous daignerez les imiter. Nous ne pouvons vous 
annoncer avec trop de mânagements les choses afiligeantes, et 
cest au sexe le plus sensible que semble appartenir le droit de 
vous y prâparer. Vous pressentez sans doule, messieurs, que je 
vais parler de M!* Gaussin et de Me Dangerille. L/6loge de ces 
deux femmes vous paraitra peut-etre, messieurs, moins suspect, 
plus touchant, et plus rare, dans la bouche d'une autre femme. 

On a Vobligation ă Mile Gaussin d'un genre nouveau de co- 
medie : sa figure charmante, les grâces ingânues de son jeu, le 
son interessant de sa voix, ont fait imaginer de mettre en action 
des tableaux anacrâontiques?. Ses yeux parlaient â Pâme, et: 
Pamour semblait Pavoir fait naftre pour prouver que la voluptâ 
n'a pas de parure plus piquante que la naivetă: 

1, Le Petit Magasin des dames, 3* anno (1805), page 57, en attribuant ce 
Discours ă Voltaire, dit qu'il fut trouvă dans les papicrs de M. d'Argenta), et 
qu'il devait 6tre prononct par Mille Doligny, alors nouvellement admise au nombre 
des Comâdiens. Le Discours fut dsbit par Dauberval, et imprimat, tel qu'il avait 
Et6 prononcâ, dans le Afercure, 1163, avril, tome ÎI, page 169. Les changements 
faits par les Comediens n'6tant pas Pouvrage de Voltaire, je suis dispenst de les: 
donner en variantes. (B.) — Ac Doligny devait debuter le 11 avril 14763, Elle ne 
fut admise que le 3 mai. 

2. L'Oracle et les Grâces, combdies de Saint-Foix. 

24, — MELaAxGEs. III. ! 30
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Cette perte 6iait assez grande : celle de Mile Dangeville achăre 

de nous aceabler. Cette actrice si pleine de finesse et de rerit, 

qui renferme en elle seule de quoi faire la râputation de cinq ou 

six actrices, cette favorite des Grâces, a laquelle personne ne peut 

ressembler puisque dans tous les roles elle ne se ressemblait pas 

elle-meme ; Mu Dangeville se derobe a sa propre gloire, et fait 

suceâder vos regrets ă vos acelamations. 

Vous mavez rien 6pargn6, messicurs, pour la retenir. Vos ap- 

plaudissements râiter6s exprimaient ce que vous paraissiez en 

droit den exiger, ct semblaient lui dire : Vous faites nos plaisirs; 

Thalie vous a ouvert tous ses trâsors, elle vous a dispense les ri- 

chesses de tous les âges; vos perfections toujours nouvelles triom- 

pheront du temps : pourquoi nous quittez-vous? 

Les auteurs lui repâtaient sans cesse : Nous trouvons si rare- 

ment un acteur pour chagque caractre,. vous les saisissez tous; 

nous avons tant de peine ă vaincre les cabales, votre presence les 

enchaîne; notre art est si dificile, vous aplanissez nos obstacles ; 

vous n'en renconirez point pouratteindre: Vexcellence du votre, 

et vous savez si bien le menager qu'il semble que ce soit Ia nature 

mâme qui vous en 6pargne les frais: pourquoi nous quittez-vous? 

„ Enfin, messieurs, vous regrettez une actrice qui vous enchan- 

tait; et nous ne nous consolerons pas de nous voir prives bune ca- 

maărade qui nous 6tait aussi châre que prâcicuse, Au lieu d'avoir 

le faste trop ordinaire au grand talent, elle ignorait sa su periorit6, 

etdoutait d'elle-mâme, quand nous la prenions pour modâle.. Elle 

savait, parle liant de son caractăre, se concilier tous les esprits, et. 

sans se donner aucun souci pour se faire un parti, elle „en avait. 

queplus de partisans. Nous Padmirions et nous Paimions. Quoique 

parmi nous, messicurs, il y ait plusieurs sujets asez heureux pour 

animer votre gaiet6, pour exciter vos ris, cependant la retraite de 

Me Dangeville aurait dă naturellement servir d'6poque ăla nais- 

sance du comique larmoşant : ce n'est quen la perdant qu'on 

aurait dA Pimaginer.. 3 | 

Que mon sort serait digne d'envie si par mon zăle, mes efforts et 

mon application, je parvenais, messieurs, A pouvoir vous €tourdir 

pendant quelques momenis sur des regrets si legitimes, et si ce 

thcâtre daignait me compter parmi les ressources qui lui restent? 

1.'La copie sur laquelle j'imprime porte attraper; mais, dans le Aercure, on 

lit atteindre, et, entre ces deux mots, il n'y a pas ă hâsiter. (B.) | 

FIN DU COMPLIMENT.



OMER DE FLEURY 

MESSIEURS, 

Comme je suis charge, par îtat (page 3), de vous proposer des 
thâses de mâdecine, et qu'il sagit de dissiper des nuages qui 
aflaiblissent la securite, et de souhaiter une solution ă des craintes, 
votre sagesse qui prâside ă vos demarches assurera un nouveau 
poids ă ce que votre autorit€ pourra regler sur le fait de lino-: 
culation qui se presente naturellement sous deux aspects, 

Et comme dans la petite verole ordinaire (page 4) on sen 
remet ordinairement ă la prudence des malades et des mâdecins, 
vous sentez bien que dans Yinoculation, ou la tâte est beaucoup 
plus libre, il ne faut s'en remettre ă la prudence de personne. . 

Mais, comme ce qui peut interesser la religion ne regarde ' 
en aucune maniăre le bien public (page 3), et que le bien 
public ne regarde pas la religion, il faut consulter la Sor- 
bonne qui, par îtat, est chargâe de dâcider quand un chrâtien 
doit tre saign6 ct purg6 ; et la Facultă de mâdecine chargâe, par 
ttat, de savoir si Pinoculation est permise par le droit canon. 

” Ainsi, messieurs, vous qui tes les meilleurs medecins et les : 
meilleurs theologiens de !Europe, vous devez rendre un arrât sur * 
la peltite verole, ainsi que vous en avez rendu sur les catâgories 
dâristote:, sur la circulation du sang, sur P&mâtique, et sur le 
quinquina. 

1. Le 8 juin 1163, sur le râquisitoire d'Omer de Fleury, le parlement de Paris 
avait rendu un arrât qui ordonne que les facultts de thâologie et de mădecine 
donneront leur avis sur la pratiquo de Vinoculation de la petite yerole ; et, par 
provision, fait d6fense de pratiquer Pinoculation dans les villes et faubourgs 
du ressort de ia cour, et aux personnes qui ont ât8 inocultes de communiquer 
avec le public depuis le jour de leur inoculation et six semaines aprâs leur gu6- 
rison. Cette petite pi&ce doit avoir suivi de prts Parrtt dont Voltaire parle dans 
sa lettre ă WArgental, du 18 juin 1163. (B.) — Ztant entre, ont dit: Gtait la for- 
mule des arrâts; voyez tome XXII, page 71. Voltaire a souvent (voyez pages 124, 

131, 131) pris pour Pobjet de ses plaisanteries Omer Joly de Ficury, qui n'est 
mort qu'en 1810. 

2. Voyez tome XVI, page 22,
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On sait que vous vous entendez, păr ttat, ă touies ces choses 

comme en finances. 
Puisque Pinoculation, messieurs, reussit dans toutes les na- 

tions voisines qui Pont essay6e; puisquwelle a sauve la vie âă des 

&trangers qui raisonnent, il est juste que vous proscriviez cette 

pratique, attendu quelle n'est pas enregistree ; et pour y parre- 

nir, vous emploierez les dâcisions de la Sorbonne, qui vous dira 

que saint Augustin n'a pas connu Pinoculation, et la Facult6 de 

Paris, qui est toujours de Pavis des mâdecins €trangers, 

Surtout, messieurs, ne donnez point un temps fixe aux salu- 

taires et sacrâes Facultâs pour decider, parce que Pinsertion utile 

de la petite vârole sera toujours proscrite en attendant. 

A Pâgard de la grosse, sceur de la petite,- messieurs des en- 

quâtes sont exhortâs ă examiner scrupuleusement les pilules de 

Keyser“, tant pour le bien public que pour le bien particulier 

des jeunes messieurs*, qui en ont besoin, par &tat; la Sorbonne 

ayant prâalablement donnâ son dteret sur cette matiăre thâo- 

logique. : E aa 

„ Nous" esptrons que vous ordonnerez peine de mort (que les 

Facultes de mâdecine ont ordonnfe quelquefois dans de moindres 

cas) contre les enfants de nos princes?, inocul6s sans votre per- 

mission, et contre quiconque râvoquera en doute votre sagesseel 

votre impartialite reconnues. 

1. Les pilules ou dragâes de Keyser Etaient alors en vogue. (B.) . 
' 2. Les jeunes conseillers au parlement. 

3.: Louis-Philippe d'Orltans (mort en 1785) avait fait inoculer son fils unique 
et sa fille, dâs le mois d'avril 1756, par Tronchin; et ce salutaire exemple fut 
imit6 plus tard, peu de temps avant la mort de Louis XV, par trois jeunes 
princes qui deyaient un jour porter la mâme couronne. (CL.) 

FIN D'OMER, ETC.



D'UN 

FAIT SINGULIER 
CONCERNANT 

LA LITTERATURE: 

“ Comme le but principal de cet Essai sur tHistoire est de suivre 
Pesprit humain dans ses progres et dans les obstacles quiil ren-: 
contre, je dois, aprâs avoir parle de la disgrâce des jâsuites, ne 
pas oublier une espăce de persâcution qwessuyărent les gens de 
Lettres, Ils commencent ă mâriter beaucoup plus d'attention que 
ces 'ordres religieux dont nous arons rapport les querelles. Le 
corps des gens de lettres est trăs-nombreux, et ses membres sont 
r&pandus dans tous les royaumes. Ceux qui se distinguent par 
leur science et par la superiorite de leur raison gouvernent insen- 
siblement les autres, sans presque en aperceroir, „et sans jouir 
des prerogatives de cet empire acquis sur les esprits, prârogatives 
si chtres aux autres sociâtâs 6tablies dans PEtat. Cette domination 
secrâte, que les bons €crivains obtiennent, a toujours revolte ceux 

qui ont voulu en vain Pusurper. 
Des hommes pleins de gânie, et remplis d'une vâritable 

science, qui ne peut subsister sans Ja veritable philosophie, entre- 
prirent, vers Pan 1752, le Dictionnaire immense des connais- 
sances humaines, connaissances dont quelques-uns d'entre eux 

ont encore recule les bornes. I/Europe applaudit ă Pentreprise, 
et Pencouragea ; ce travail mâme devint un objet important de 

commerce, , | 
_Plusieurs volumes avaient dâjă paru ă la satisfaction du pu- 

plic. Les articles. surtout composs par 'ceux qui prâsidaient ă 

1. Tel est le titre de ce morceau dans Vimpression de 1163, oă il formait le 

chapitre ar de la Suite de PEssai sur Pilistoire, întitultc depuis Essai sur les 

Mocurs et PEsprit des nations. (B.) — Voyez Vâvertissement. de Beuchot en ttte 

du tome ÎI. . - . ,



410 D'UN FAIT SINGULIER 

Pouvrage avaient Papprobation universelle. Le livre 6tail muni 
de toutes les formalitâs qui en assuraient le dâbit. Les souscrip- 
teurs de tous les pays de PEurope, qui avaient avancă leur argent, 
le croşaient en sârcte sous la sauvegarde du sceau du roi, et se 
flattaient de recevoir sans difficult le prix de leurs avances: car 

, de la part des auteurs, cet ouvrage âtait un service gratuit 
rendu ă Pesprit humain, ce service 6tait entre les souscripteurs 
et les libraires une convention d'intertt ă laquelle on ne pourait 
manquer. 

Lenvie se dâchaîna et arma bientot le fanatisme. Ces deus 
enncmis de la raison et des talents denonctrent au parlement de 
Paris un dictionnaire qui ne semblait pas devoir tre Pobjet d'un 
proces, et qui, dailleurs, ctant revetu du sceau de Vapprobation 
royale, paraissait devoir ctre hors de toute atteinte, 

Les jesuites furent les premiers ă poursuivre, autant quils le 
purent, ce grand ouvrage; parce qwayant demande ă faire les 
articles de ihâologie ils avaient 6t€ refuss. Les jesuites ne se dou- 
taient pas alors qu'ils seraient bientt aprts proseritst par ces 
mâmes parlements qutils voulaient engager sous main ă Sarier 

contre PEncyclopedie, 
Les janscnistes firent ce que Jes jesuites: avaient roulu faire: 

ils sapercurent que tous ceux qui voulaient bien consacrer leurs 

travaux ă ce dictionnaire, regardant Pimpartialit comme leur 
premiăre loi, n'âtaient ni pour les jesuites ni pour les jansenistes, 
et que, s'ctant dâvouts uniquemeni ă la recherche de la verile, 
ils excitaient Phorreur contre le fanatisme. 

Ainsi deux partis acharnâs Pun contre Pautre se reunirent â 

peu prts, si on peut le dire, comme des voleurs suspendent leurs 
querelles pour ravir des dâpouilles, Ils prirent le masque ordi- 
naire de la piât ; ils dânoncârent plusieurs articles, et par un 
raffinement de mâchancet6 dont îl n' y avait point eu d'exemple 
dans les controverses les plus furieuses, n'osant reprendre dans 
le Dictionnaire de PEiicyclopădie des articles qui les effarouchaient, 
ils accustrent les auteurs, non pas de ce qu'ils avaient dit, mais 
“de ce quiils diraient un jour; ils pretendirent. que les: renrois 
dune matire ă une autre 6taient misă dessein de repandre dans 
les derniers tomes le poison qu'on ne pouvait trouver dans les 
premicrs. Ils s'6levărent ainsi contre d'autres articles de la thâ0- 
logie la plus orthodoxe, les croyant composâs par ceux quiils 
Youlaient perdre, 

14 Voyez tome XV, page 398; et XVI, 100.
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Comment le parlement pourait-il juger sept volumes in-folio - 

d cjă imprimâs, et prâjuger ceux qui ne etaient pas? Les accu- 

sateurs remirent leur Mâmoire entre les mains d'un avocat gân6- 

ral, qui avait encore moins le temps Wexaminer ce prodigieux 

detail darts ct de sciences que nul homme ne peut embrasser. 

Ce magistrat eut le malheur den croire les Memoires calom- 

nicux qu'il avait rocus, et de former sur cux son râquisitoire, Ces 

Memoires attaquaient surtout article de PAme, que Pon croşait 

composâ par des philosophes qu'on voulait rendre suspecis, L:ar- 

ticle fut dânoncâ comme ctablissant le matsrialisme : il se trouva 

quiil 6tait d'un licenci€ de la Sorbonne?, reconnu pour trăs- 

orthodoxe, et que, loin de favoriser le matârialisme, il le com- 

battait jusqu'ă s'6lever mâme contre le sentiment de Locke, avec 

plus de piât6 que de philosophie. Gette meprise singuliăre fut 

pientot reconnue du public; mais ce ne fut qwaprts Larrât du 

parlement qui Gtablit des commissaires pour rectificr Pouvrage, 

et qui cependant en defendit le d6bit. Le public n'en espâra pas 

moins qu'il jouirait enfin dun ouvrage dautant plus attendu 

quiil €tait persecute. 
Cette aventure, assez remarquable dans Phistoire de Lesprit 

humain, et qui semble renouveler: les arrâts rendus sur les catâ- 

gories dAristote, peut servir ă faire voir qu'il faut se tenir 

dans ses bornes, et que la jurisprudence doit laisser en paix la 

philosophie. | 

DEtat eat €t6 heureux sil mavait eu que de pareilles que- 

relles. Ce ne sont pasă des malheurs, ce sont des inconvânients, 

Ces petits embarras mâmes, qui ont leur source dans la culture 

des sciences, et qui ne peuvent naitre dans une nation grossidre, 

fo nt encore lâloge du siăcle; il serait micux qu'il păt se passer 

de cet 6loge. 

1. Omer Joly de Fleury ; voyez, dans la Correspondance, la lettre de Voltaire 

ă W'Argental, du 27 avril 1160. . Ă 
2. Iarticle AmE Gtait de Pabb6 Yvon; voyez, tome XVII, la note 9 de la page 

135 ; sur PEncyclopădie, voyez, dans le present volume, la note î de la page 132. 

FIX D'UN FAIT SINGULIEN,



 CONCLUSION 
ET 

EXAMEN 

DE CE TABLEAU HISTORIQUE:. 

Pendant que ces 6vânements domestiques* occupaient la 
Trance, la guerre continuait en Europe ; alliance de la France 
et de PEspagne semblait 'devoir procurer de grands avantages 

ă ces deux Etats contre les Anglais; et la maison dAutriche, for- 
tifice de cette alliance meme, devait esperer de triompher du roi 
de Prusse. On n'ayait pas autrefois imagin€ que les maisons de 
France et d'Autriche pussent ctre unies; et quand elles le furent, 

on crut que PEurope ne pourrait leur resister. Cependant trois 
provinces d'Allemagne, le Brandebourg, IHanovre, et la Hesse, ont, 

ă Pâtonnement de PEurope, balanc6 les forces autrichiennes et 
francaises, | 

V'Angleterre, par sa seule marine, a rendu Punion de la France 

et de PEspagne inutile; le Portugal, qui devait succomber sous 
PEspagne, a 6t6sauv6; ce qui n'âtait pas vraisemblable est arrivâ; 
et est ce qwon a vu cent fois dans cette vaste histoire, ou les 
grands 6vânements ont presque toujours trompe Lattente des 
hommes. | 

1, Tel est le titre qw'avait ce morecau en-1163. IL formait alors le Lxie et der- 

nier chapitre de Ia Suite de PEssai sur Pllistoire gendrale. Il &tait precâde de ce 

qui forme aujourd'hui une partie du Pricis du Siecle de Louis X V, Supprime lors 

de nouvelles dispositions faites par Vauteur, îl avait €t6 (sauf les sept premiers 

alinas) recueilli par les &diteurs de Kebl, et plact par eux dans les Fragmenis 

sur Pilistoire, sous le titre de Nouvelles Remarques sur VIlistoire, A Poccasion 

de VEssai sur les Mours et Esprit des nations. (B.) — Voyez les Avertissc- 

ments placts en tâto de VEssai sur les Mours, tome XI, et du Precis du Sitcle 

de Louis XV, tome XV. . 
2. La saisie de PEncyclopidie ; voyez Particle qui prtctde immtdiatement. (B.)
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D'un cot, cent mille Francais n'ont pu seulement conserver 
Cassel ; de Lautre, une armâe entidre d'Autrichiens n'a pu em- 
pâcher que le roi de Prusse ne prit Schweidnitz en Sil6sie; et 

“dâs que PEspagne a declar la guerre: aux Anglais, ils lui ont 
culeve aussitot la grande île de Cuba, avec un trâsor de plus de 
cent millions qui Gtait dans la Havane. 

La France 6tait 6puisce ; PÂngleterre Pâtait aussi par ses con- 
quctes memes: deux sages! propostrent la paix, et la firent. On 
avait commence par disputer quelques terrains aux Anglais dans 
VAcadie, et ils sont demeurâs les mattres du pays immense du 
Canada et de la partie du continent qui borde la rive gauche du 
Mississipi. | 

Ils ont ajoute la Floride â cos vastes possessions. Ainsi le con- 
tinent entier de PAmârique sest trouvâ â la fin partag6 entre 
YEspagne ct PAngleterre:, 

Cest lă Pevânement le plus mâmorable de cette guerre, la 
millitme que les princes chrâtiens se sont faite depuis le dâchi- 
rement delempire romain, . . -....... aia 

Il appartient aux historiens des Etats qui ont 6t6 en guerre de 
transmetire ă'la. postârit6 tous les maux qu'on -a-souiterts; toutes 
les rapines, toutes les fauteș, et toutes les pertes; les mesures mal 
prises, les ressources insuffisantes. ... e 
?... *Comme je ne considâre que les moours et Pesprit des nations 
dans ces bouleversements du monde, je remarquerai qu'au mi- 
lieu des cruautes ins6parables des armes, on a vu ca plus d'une 
„occasion'un esprit d'humanită et de politesse 'adoucir les hor- 
reurs de la guerre. Les Franţais, prisonniers chez le roi de 
Prusse, ont &prouve les traitements les plus doux de la part de ce 
'monarque, et de celle du. prince Henri son frăre.:Les deux princes 
de Brunswick se sont signales par leur gen6rosit6. comme par 
leurs victoires, Les princes, les 'genâraux, les officiers francais, 
ont signal6 la gân6rosit qui fait leur caractăre, 

Les Anglais ont fait une collecte en faveur des matelots qu'ils 
avaient pris; et cette gencrosită n'a eu dautre principe que cette 
Philosophie humaine qui commence â pendtrer dans plusieurs 
Etats, et qui. probablement 6cartera du moins les guerres de reli- 

1. Les ducs de Choiseul ct 'de Praslin; voyez tonie XV, page 313. Voltaire, dans le mtme volume, p. 375, appelle d&shonorante cette paix du 10 fevrier 1763. 2. Depuis la paix de 1163, les colonies anglaises du.nord de VAmârique ont secous le joug de la mâtropole, et ont forme les Etats-Unis: voyez, tome XII, la note î de la page 412, , RR i: 3. Cetait ici que commengait ce qw'avaicnt conserve les tditours de Kebl.
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gion, si elle ne peut empâcher celles d'une malheureuse poli- 

tique, | : DI N ae 

Cest elle qui a multipli les academies dans tant de royaumes 

et de republiques, qui a 6tendu Pesprit humain en ctendant les 

connaissances ; c'est par ce mâme esprit, qui se communique de 

proche en proche, que Pon sest appliqu€ plus que jamais ă Pagri- 

culture, et que les sages ont pens6 ă rendre la :terre plus fertile, 

tandis que les ambiticux Pensanglantaient. Enfin îl est:ă croire 

que la raison ct industrie feront toujours.de nouveaux 'progrts; 

que Ies arts utiles prendront des accroissements; que, parmi les 

maux qui ont afilig6 les hommes, les prâjuges, qui ne sont pas 

leur moindre flau, disparaitront peu ă peu chez tous ceux qui 

sontă la tâte des nations, et quela philosophie, partout râpandue, 

consolera un peu la nature humaine des calamites quelle prou- 

vera dans tous les temps. N Ra 

- Cest dans cette vue et dans cette esptrance qwon a donne au 

public -PEssai sur VHistoire găntrale *. Lhumanit6 Pa dicte, et la 

vârit6 a tenu la plume. Des hommes, qwon ne peut regarder que 

comme les ennemis de la socict€, ont accus€ le peintre de cet 

immense. tableau d'avoir peint les crimes, et surtout les crimes 

de religion, avec des couleurs trop sombres; 'd'avoir rendu le 

fanatisme ex6crable, et la superstition ridicule. | 

T?auteur n'a peut-cire ă se reprocher que de n'en avoir pas 

assez dit ; et les plaintes mâmes de ces fanatiques prouvent com- 

bien cette histoire .€tait nâcessaire.. On. voit qu'il y a encore de 

ces malheureux attaquâs de, cette maladie de lame, et qui crai- 

gnent de gusrir. -.. PI e : i 

Di 
pu 
! 

|. CRITIQUES QUL REVOLTENT UN SIECLE AUSSI ECLAINE . - 

E "QUE LE NOTRE CAN _ n ” 

II ş a toujours des barbares dans les nations les plus polies, 

- et dans les temps les plus 6clair6s ; il s'en est trouve un qui a fait 

un livre assez considerabile, muni d'approbation et de privil6ge, 

poursoutenir la verit& de la possession des religieuses de Loudun. 

4. Câtait alors le titre de Pouvrage întitul& depuis Essai sur les Maurs et 

VEsprit des nations. | 

9. Ce qui forme ici les sommaires 6tait, dans Vedition de 1163, en notes mar- 

ginales. (B.) , i o i 

3. La Menardaye est Pautcur de VEzamen el Discussion de Vllistoire des diables 

de Loudun, 1149, in-12.
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Un autre insens61 vient d'crire que la Saint-Barthâlemy n'avait 
point 6t6 premâditâe; il en excuse les fureurs; îl celebre les 
cruautes exercâes contre les Albigeois. Le supplice de Jean Hus 
et de Jerome de Prague lui parait juste. Mais cet excts de d- 
mence sert mâme ă prouver ce qwon dit dans cette histoire, que la 
raison humaine est perfectionnâe de nos jours chez les hommes 
qui râflechissent :. car îl y a cent ans que de tels auteurs auraient 
pu Ctre regards comme pieux et z6l6s ; aujourd'hui ils inspirent 
le mspris et Fhorreur. 

II. — EXAMEN DE 'QUELQUES FAITS RAPPORTES DANS CETTE HISTOIRE. 

2 [1 est impossible que, dans une histoire si €tendue, îl n'y ait 
des fautes, qwon ne se soit trompe sur quelques dates, qu'on niait 
altâr€ quelques noms ct mâme quelques circonstances ; mais on 
ose repondre que tous les faits principaux sont vrais. On ne s'est 
attache qwaux grands 6v6nements,. et quand il y en a de petits, 
c'est quw'ils caractârisent les mours quwon a voulu peinâre, 

Il ya plusicurs points d'histoire contests, surtout dans le 
moşen âge : qu'a-t-on pu faire de mieux que de prendre le parti 
le plus raisonnable? 

EXAMEN DE LA DONATION DE PEPINe 

Par exemple, Eginhard, secrâtaire de Charlemagne, rapporte 
que Pepin o/rit Vezarchat ă saint Pierre ; mais Charlemagne, dans 
son testament, fait des presents ă ses villes de Rome et de Ravenne: 
donc, puisque Rome et Ravenne Gtaient ses villes, le pape n'en 
6lait pas souverain ; donc il ne faut entendre par ces mois 7 o/jrit 
ă saint Pierre qu'une câr&monie de religion, une oblation pieuse, 
qui d'ailleurs ne pouvait confârer aucun droit, puisque Pepin 
n'en avait aucun sur Pexarchat, | | 

Devant quel tribunal de justice pourrait-on dire : Cela estă . 
moi, car je le tiens de celui ă quiil n'appartenait pas? Ce n'est 
certainement ni devant le tribunal des hommes, ni devant celui 
de Dieu. Aprăs tout, c'est une dispute bien vaine: car ce n'est pas 
sur cette donation, dont le titre original n'a jamais paru, que la 

1. IPabbt de Careyrac avait publi: Apologie de Louis XIV et de son conseil sur la revocation de Vedit de Nantes, etc., avec une Dissertation sur la journce de la Saint-Barthilemy, 1158, in-80, - 2. Cet alinta et son sommaire n'avaient pas 6t6 reproduits dans les ditions de Kenl. 
”
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souverainetâ de Rome et de Ravenne est fondce ; la concession 
de Rodolphe de Habsbourg est la seule qwon montre â Rome, et 
c'est la plus avantageuse. 

II]. — DES ROIS BIGAMES. 

Un libelliste, aussi mal instruit que mal intentionnâ, pr6- 
tend que les rois Clotaire, Gontran, Chârebert, Sigebert, Chilpsric, 
mayaient pas plus d'une femme â la fois. Peut-il ignorer que 
Clotaire Ie €pousa les deux scurs Rugonde et Aregonde, et encore | 
Gondiuke, sa belle-sceur, et encore trois autres femmes; qu'il en 

cut presque toujours trois, et que câtait alors Pusage des rois 
francs ? Quel homme un peu verst dans Phistoire ne sait pas que, 
quand Chilpsric son fils €pousa une sur de Brunehaut, on fit 
jurer ă ses ambassadeurs que ce roi n'en &pouserait pas d'autres 

du vivant de sa femme? Ce qui prouvait assez que Chilpâric 
mavait pas renonc€ dabord ă la polygamie. Caribert donna, trois 
indignes rivales ă sa femme Ingoberge; et toutes trois curent- 
le nom d'6pouses. Gontran eut dans le meme temps Mercatrude 
et Ostregilde : apparemment il s'en repentit, car il a 6t6 mis au 

nombre des saints. Il n'y a point d'annaliste frangais qui ne con- 

vienne que Dagobert Ie 6pousa presque la meme annâe Nantilde, 
Wifegonde, et Berthilde. Cela est plus sâr que le trone dor 
massif quon prâtend que lui fit saint Eloi?. 

IV, — DES POSSESSIONS ET SORTILEGES. 

histoire moderne est plus sâre que Phistoire ancienne; et le 

tableau de nos faiblesses, de nos erreurs, de.nos superstitions, 

est aussi bien plus intâressant. est dans Phistoire de nos propres 

folies qu'on apprend ă tre sage, et non dans les discussions tenc- 

breuses dune vaine antiquils. 

1. Nonotte, dans ses Erreurs de Voltaire, article de CuARLEMAGXE. (B.) 

2. En 1163, on lisait de plus ici: 
« On pourrait ajouter bien des choses ă cet Essai sur Pllistoire gencrale 

mais îl a fallu se borner. Le lecteur judicieux et instruit s'en dira boaucoup plus 

qutil ne lui en a &t€ dit. Je me contenterai ici de lui soumettre une conjecture 

sur les anciens Egyptiens, laquelle pourra, servir pour histoire des autres 

nations. » , , i 

Tauteur alors donnait ici pour additions au chapitre cLY (aujourd'hui le cLIx) 

sept alinas dont le premier commence par ces mots : «Il se prâsente, etc.» (B.) 

— Voyez tome XII, page 45. Ia
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On a dit, dans PEssai sur les JMaurst, etc,, que dans! ious les: 

pays oii on cessa d'exorciser, on ne vit presque plus de pOSSes- 

sions et de sortilâges. II est vrai qu'il y en cut infiniment moins: 
quailleurs; mais on ferait trop d'honneur ă la nature humaine 
de croire que les possessions du diable et les sortileges cesstrent 
entiărement chez les peuples s6pares de Pliglise romaine. 

Telle est la faiblesse de Pesprit humain, telle est la contra- 
diction de ses pens6es, que longtemps encore apres qu'on cut: 
aboli les exorcismes chez les râformâs, ils admirent quelquefois 
des possessions du diable et des sortileges. Il y eut de prâtendus 
magiciens bril6s en Danemark, en Suâde, en: Pomeranie, en 

Iollande, et ailleurs. Vous en trouverez dans le J/onde enchantă de 

Bekker des relations trâs-authentiques; vous verrez meme que 

plus dun ministre de PEvangile a cru ou feint de croire ă ces 
possessions et ă ces sortilges, de peur qwen les rejetant ils ne 
semblassent dâtruire une partie du christianisme fond sur cette 
base: car, disaient-ils, puiscue nous convenons tous que le diable 
nous inspire des pensâes, et que les pensâes agissent sur les corps, 

_pourquoi le diable n'aurait-il pas le meme pouroir sur nos corps 
que sur nos mes? Cette maniăre de raisonner pourrait 6tre ap- 
pliquce aux possessions, mais elle ne prouverait pas qu'il y a des 
sorciers. Ce n'est pas ici le lieu dapprofondir ces questions; il 
nous suffit de connaitre que la raison humaine, en se dâlivrant 
dune erreur, en conserve plusieurs autres, et s'en forme encore 

- de nouvelles, et que le nombre des sages est bien petit dans les 
temps mâme les plus cclair6s, 

V. — DE 1'EVEQUE OPAS, .. 

La verit€ de Phistoire a oblig6 de dire? que Vârâque de Seville” 
Opas fut, avec le comte Julien, le premier instrument dont se: 
servirent les Maures pour subjuguer PEspagne : Gest un fait si 
connu qu'il et 6t6 aussi honteux de ne point parler qu'il Vest 

"de le contredire, L'Abregă chronologique de Phistoire d'Espagne? ap- 

pelle Pâvâque Opas le plus mauvais prâtre et le plus mauvais ciloj yen 
du royaume, . 

_Les reproches faits ă Vauteur davoir quelquefois lou6 des 

1. Chapitre caxvuur, tome XII, page 290. 
2. Voyez tome XI, page 313. | 

3, IL s'agit de Vouyrage de Dtsormeaux et Duterire, 1158, cinq volumes in-42, 
et non de celui de Macquer et Lacombe, qui porte le mtme titre, 1165, deux volumes 
in-80, .
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mahomâtans ne sont que ridicules; et cette critique ne merite pas . 

de râponse. , | | in 

VI. — DE MAHOMET, 

A Pâgard de Mahomet, il est assez inutile de savoir sil 6tait 
fils du dixitme ou du douzitme enfant d'Abdalla-Moutaleb, et 

combien de temps îl fut facteur de la veuve Cadige, qu'il âpousa 

depuis. Quelques-uns pensent qw'il ne savait ni lire ni 6crire; et 

cela meme augmentait le prodige des ses succâs : ils se fondent 

sur des passages de PAlcoran, oi Mahomet sappelle prophite 

ignorant, ou il insinue quiil ne sait pas 6crire. Le sens de ces pas- 

sages est probablement que par lui-meme il Gtait ignorant, inca- 

pable de bien lire et de bien ecrire, et que Vange Gabriel I'6levait 

au-dessus de lui-mâme. Il n'est guăre possible qu'un marchand, 

devenu l6gislateur, qui 6tait poite et mâdecin, et qui, avant de 

mourir, demanda qwen lui apportât de quoi 6crire, ne sât pas 

ce que savaient les enfants de la Mecque. e 

VII. — DE CALVINe 

Ce qui regarde le christianisme est un point plus dâlicat: 

Pauteur n'en a jamais parl€ en theologien;il sen est tenu ă la 

fidelite de Phistoire, 11 a dit les faits; c'est aux lecteurs sages â 

porter leur jugement. Si Calvin a cu la barbarie de faire expirer 

Servet dans les flammes, aprâs avoir 6crit quiil ne faut persâcuter 

personne pour Popinion de Servet, il a bien fallu rapporter cette 

horreur, sans crainte de deplaire ă un fanatique ouă un fripon; 

il a bien fallu de mâme avouer Pambition, les d6bauches et les 

cruautâs de plusieurs pontifes; ils €taient hommes, et on a €crit 

Phistoire des hommes : leurs vices rel&vent les vertus des pontifes 

de nos jours. . | 

VII]. — DE LA REINE CHRISTINE» 

En examinant PEssai sur les Jleurs, etc.,.0n a vu. quelques 

ettres attribudes ă la reine Christine; il y en a une au cardinal, 

1. Lettres secrătes de Christine, reine de Sudde (par Lacombe), Gentve, 1161 ; 

Paris, 1102, in-12. Dans Pedition de 1161, c'est aux pages 91 et suivantes quwest 

Je passage cit6 par Voltaire, dans lequel j'ai râtabli trois mots et indiqu6 les 

lacunes par des points. (B.) — Voltaire, qui n'exprime ici que des doutes sur 

Pauthenticit€ de la lettre de Christine, les met ailicurs (voyez tome AVII, pago, 

219) au nombre des leltres prelendues.
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Mazarin au sujet de Passassinat de Monaldeschi : elle “exprime 
ainsi : « Apprenez tous,.... valets et maitres..... qu'il im'a plu d'agir 
ainsi..... Je veux que vous sachiez..... que Christine se soucie peu 
de votre cour, et encore moins de vous..... Ma volont est une loi 

que vous.devez respecter : vous taire est votre devoir. Sachez.... 
que Christine est reine partout oi elle est. » 

Cette lettre n'est point date. Si Christine Pecrivit, c'âtait une 
homicide tombâe en d&mence. Elle avait beaucoup d'esprit; elle ' 
avait cu la gloire de mâpriser un trone; mais elle souilla cette 
gloire par sa conduite. Si cette lettre est supposee, elle ne peut 
Petre que par un de ces esclaves abrutis qui ont imagin6 qwune 
Suâdoise, parce qwelle avait râgn€ â Stockholm, avait le droit de 

faire assassiher un Italien ă Fontainebleau. Non-sculement le 
devoir du cardinal Mazarin, premier ministre, n'6tait pas de se 

taire, mais îl âtait de faire sentir Pindignation du roi ă Christine, 
Le devoir du procureur genâral ctait de faire informer contre les 
assassins ă gages qui avaient iu6 un €tranger dans une maison 
royale, et il fallait peut-âtre ne renroyer Christine qw'aprts 
Vavoir forcâe au moins d'assister au supplice des meurtriers pays 
par elle. Plusieurs hommes justes auraient &t€ d'un avis plus ri- 
goureux, 

IX. — DU CLERGE, 

L'auteur de PEssai sur les Jours, etc., n'a pu avoir ni prâdi- 
lection, ni haine, ni intâret :.ce n'est point assur&ment par un 
esprit de flatterie quiil a r6fut6, dans le Sitcle de Louis XIV1, Per- 
reur qui publiait que le clergă de France possdait la troisiăme 
partie des revenus de la nation. Que pourrait attendre un sâcu- 
lier solitaire de la faveur du clerg6? II a rendu seulement gloire 
ă la verite qu'il aime. Le clerge n'a pas quatre-vingts millions de 
revenu, etil a rempli son devoir en secourant PEtat ă proportion 
de ses richesses. Les 6vâques de France ont 6t6 pour la plupart 
respectables par leur conduite, et leurs aumones ont dă les ren- 
dre chers ă leurs peuples. En gnâral, le corps des &v&ques et des 
curâs a fait autant de bien en Angleterre et en France que les 
querelles de religion avaient autrefois caus6 de maux, 

1, Chapitre xxxv, voyez tome XV, page 2. Dans edition de 1161-1763, le 
Siecle de Louis XIV tiait imprim6 comme faisant partie de Essai sur les 
Moeurs. (B.) ”
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X. — DE LA TOLERANCE, 

Il paraît que tous les hommes sages et modâres dâsirent 
aujourd'hui que la tolerance soit âtablie en France comme en 
Angleterre ; ils disent que cette toltrance peuple un Etat et len- 
richit, et quun bon gouvernement prâvient les troubles attachâs 
aux diverses opinions des hommes; surtout lorsque ces opinions, 
souvent absurdes, sont tenues en bride par la raison supârieure 
des principaux citoyens. 

XI. — DU MOLINISME ET DU JANSENISME, 

En parlant du jansânisme et du molinisme î, on leur a laiss6 

tout le ridicule qui fait le fonds de leurs querelles, et on a fait voir 
que ce qui est mâprisable est souvent dangereux quand il n'est 
pas assez mâprise. Plus les esprits sont convaincus de la futilite et 
de Pextravagance de ces disputes, plus PEtat sera tranquille. 

On a represente la France heureuse et malheureuse; la disci- 

pline militaire en vigueur dans un temps, trop relăchee dans un 

autre ; les finances tantât en bon tat, tantât dissipâes ; la marine 

ctablie cet dâtruite; le commerce florissant et depâri. Telles sont 

les vicissitudes des choses humaines; mais on na pas prâtendu 
donner des r&glements de discipline militaire, de finance, de 
marine, et de commerce: on a fait une histoire, et non des 

systămes, 

XII, — DE I/HONME AU MASQUE DE FEN. 

Quelques anecdotes du Siicle de Louis XIV, dont auteur €tait 
certain, ont 6t6 vainement contestâes, Celle de l'homme au mas- 

que de fer?, qui donne licuă d'âtranges conjectures, est aussi 

vraie qwttonnante. Vauteur a recu en dernier lieu une lettre du 
seigneur de Palteau, château pres de Villeneuve-le-Noi, dans 
laquelle il lui confirme que ce prisonnier logea dans ce château; 
que plusieurs personnes le virent descendre dune litidre; qu'il 
portait un masque noir, et qwon s'en souvient encore dans les 
environs. Cette nouvelle preuve n'6iait pas nâcessaire; mais il 
ne faut rien negliger sur un fait si 6loign€ de bordre commun, 

4, Voyez tome XV, page 39, 

2, Voyez tome XIV, page 427. 

94, — MELANGES, Il], „31
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XIII. — Sun FENELON ET HUET- 

Une autre singularită qui regarde la philosophie, et qui est 

peut-âtre plus remarquable dans Phistoire de Pesprit humain, est 

la maniăre dont pensaient les deux savants prelats Fenelon et 

Iluet sur la fin de leur vie. Le.livre de la Faiblesse de Lesprit 

humain, par lequel P6veque dAvranches finit sa carritre, ne 

laisse aucun licu de douter de ses.derniers, sentiments. Ont a 

conteste les vers de Parchevâque de Cambrai : E 

Jeune, j'stais trop sago?, 
Et voulais trop savoir, etc. 

- Slest si certain qu'ils sont de lui que son neveu, ambassadeur 

ă la Ilaye, les fit imprimer ă la suite du Telemaque, avec Wautres 

pitces, dans Pâdition în-folio. Les exemplaires ou se trouvent ces 

„vers sont trâs-rares; mais on les trouve dans quelques biblio- 

thăques. i 

“* En un mot, pour faire Phiștoire du Sitele de Louis XIV, Vauteur 

a cherche quarante ans la verite, et il Pa dite. | 

„1. Nonotte, ă la fin du tome Ier de ses Erreurs de Voltaire. 
2, Voyez tome XV, pages 12 et 140. “ 

FIN DE CONCLUSIOX, ETC.



ECLAIRCISSEMENTS - 
„HISTORIQUES' 

A IOCCASIOX » UN LIBELLE CALOMMIEUX, 

„COXTRE E SSAL sun LBS MOEUNS ET esenrr DES NATI0XS, 

PAR M. DANMILAVILLE. 

Sil sagit de got, on ne doit râpondre ă personne, par la rai- 
son qu'il ne faut pas disputer des gonts; mais est-il question 
histoire, Sagit-il de discuter des faits intâressants, on peut 
repondre au dernier des barbouilleurs, parce que Pintârct de la 
vârit6 doit Pemporter sur le mâpris- des libelles, Ceci sera done 
un procts [par-devant le petit nombre de ceux qui 6tudient Vhis- 
toire et qui doivent juger?. ” 
__ Un ex-jâsuite, nomme Nonotte, savant comme un prâdicateur, 
et poli comme un homme de college, savisa d'imprimer un gros 
livre intitule les Erreurs de Pauleur de LEssai sur les Jleurs e PES- 

1, Ces claircissemenis, dont Voltaire parle dans sa lettre ă d'Alembert, du 

98 novembre 1162, parurent, en 1163, dans le tome VIII de la rtimpression de 
VEssai sur bilistoire generale, devenu depuis, comme je Pai dâjă dit, PEssai sur 
les Mours ; îls Gtaient alors sans nom d'auteur, is n'en ont point encore dans 
Pedition de 1169 in-t*, tome X. Ce fut dans cette €dition de 11609 que furent 
numerotes les paragraphes des Eclaircissements. Voltaire les donna sous Ie nom 

de Damilaville, en les faisant rcimprimer dans son ouvrage intitult Un Chretien 
contre six Jui(s. Toutefois les Additions, qui datent aussi de 1163, sont rtcilement 
de Damilaville (voyez page 515). Le libelle contre leque! sont dirigts les Eclair- 

cissements est le livre de.Nonotte ayant pour titre: les Erreurs de M. de Vol- 
taire, dont la premitre tdition est de 1162, deux volumes in-12. (B.) 

9. Dans les premitres tditions on lisait ici le passage suivant : 
« ÎI ne sera pas d'aboră inutile de leur dire au un pretendu docteur Nonotte, 

ayant &t5 choisi pour combatire des vtrites qui se trouvent dans Essai sur les 
Maurs et VIEsprit des nations, composa son libelle en hâte, le fit imprimer chez le 

libraire Fez, ă Avignon; qw'ensuite, se doutant bien que son libelle n'aurait pas 

grand shit, il fit proposer, par ce libraire Fez, ă Vauteur de V'Essai sur les 

Maurs de lui venâre toute Ptdition du libelle pour mille €cus; on se moqua un
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prit des nations; cette entreprise €tait d'autant plus admirable 

que ce Nonotte n'avait jamais 6tudi€ histoire. Pour mieux vendre 

son livre, il le farcit de: sottises, les unes devotes, les autres ca- 

lomnieuses : car il avait oui dire que ces deuz choses r6ussissent, 

PREMIERE SOTTISE DE NONOTITE. 

Le libelliste accuse Pauteur de PEssai sur les Jleurs et VEsprit 

des nations Gavoir dit : « L'ignorance chrâtienne se reprâsente Dio- 

clâtien comme un ennemi arme sans cesse contre les fidâles. » 

Il n'y a point dans le teste /ignorance chrătienne; îl y a dans 

toutes les 6ditions : Pignorance se represente d'ordinaire Diocli- 

tien, etc. On voit assez comment un mot de plus ou de mMOinS 

change la vârit en mensonge odieur. Ce premier trait peut faire 

juger de Nonotte. 

Ile SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR UN EDIT DE L'EMPEREUE, 

Il sagit dun chrâtien qui dechira et qui mit en pitces publi- 

quement un €dit imperial. L:auteur de V'Essai sur les Mours, etc., 

appelle ce chrâtien indiscret2: Le libelliste le justifie, et dit: « Un 

semblable dit p'âtait-il pas 6videmment injuste, etc. ? » 
Je dois observer que c'est trop soutenir des maximes tant con- 

damnes par tous nos parlements. Quelque injuste que puisse 

paraitre ă un particulier un 6dit de son souverain, il est criminel 
de l&se-majestă quand il le dâchire et le foule aux pieds publi- 
quement. L/auteur du libelle devrait savoir quiil faut respecter les 
rois et les lois. i | 

Si Nonotte avait ă faire ă quelque savant en us, ce savant lui 
dirait : « Monsieur, vous tes un ignorant ou un fripon: vous 

peu de la proposition. Le lecteur verra, si ce n'âtait pas trop payer; mais il n'est 
pas question de rire, tâchons d'insiruire. . 

Premiere calomnie du libelle. 

« Le libelliste accuse, ete.» (K.) | 

— Dans les premitres €ditions des Eclaircissements, au lieu de Pintitulă de 
Premiere sottise, Il* sottise, etc., on lisait Premiere calomnie du libelle, petite 

tâmerită du libelle, ete. La lettre de Fez est, plus loin, dans Ia xx des Jlonnt- 

tetes litteraires..(B.) | 
1. Voyez tome XI, page 228; le mot chrâtienne ne.se troure, en eflet, dans 

aucune des ditions 1756, 1161, in-80; 1169, in-4o; 1775, in-8e, 
2. Essai sur les Mours, chapitre vu; voyez tome XI, page 928.
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dites dans votre pieux libelle, page 20, que ce n'est pas le pre- 
mier 6dit de Dioclâtien, mais le second, qu'un chrâtien d'une 
qualit€ distinguse dechira publiquement, 

« Premi&rement, îl importe fort peu que ce chrâtien ait 6t6 de 
la plus haute qualite. Secondement, sil âtait de la plus haute 
qualite, il pen âtait que plus coupable. Troisiămement, P/listoire 
eccltsiastique de Fleury dit expressâment, page 128, tome II, que 
ce fut le premier dit, portant seulement privation des hon- 
neurs et des dignites, que ce chrâtien de la plus haute qualite 
dechira publiquement, en se moquant des victoires des Romains 

sur les Goths et sur les Sarmates, dont P6dit faisait mention. 
« Si vous avez lu Eustbe, dont Fleury a tir€ ce fait, vous avez 

tort de falsifier ce passage. Si vous ne Pavez pas lu, vous avez 
plus de tort encore. Donc vous âtes un ignorant ou un fripon. » 

Voilă ce qu'on vous dirait ; mais, dans un sitele comme le 

notre, on se gardera Dien de se servir WVun pareil style. 

lic SOTTISE DE NONOTTE. 

SUN MARCEL. 

Un centurion, nomme Marcel, dans une revue aupris de Tan- 
ger en Mauritanic, jela sa ceinture militaire et ses armes, ct 

cria :'« Je ne veux plus servir ni les empereurs ni lcurs dicux. » 
L'auteur du libelle trouve cette action fort raisonnable; et il 

fait un crime ă Pauteur de PFssai sur les Jaurs, etc., de dire que 
le zâle de ce centurion n'6tait pas sage; mais il p'en est pas dit 
un mot dans Essai sur les Jours, etc.: c'est dans un autre ou- 

vrage! qu'il en est parle. Au reste je demande si un capitaine 
calviniste serait bien recu dans une revue ă jeter ses armes, et 
a dire qu'il ne veut plus combattre pour le roi et pour la sainte 
Vierge. Ne ferait-il pas mieux de se retirer paisiblement? 

IVe SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR SAINT ROMAINe 

Notre libelliste trouve beaucoup dimpicte â nier Yaventure 
du jeune saint Romain. Voici le passage de M. de Voltaire? : 

1. Yoyez tome XVIII, page 386. a | | 

2. Ce passage est extrait d'un morceau sur Diocletien, qui fait aujourd'hui 

partie du Dictionnaire philosophique. Voyez au mot DIOcLETIEN, tome XVII, 

page 381. ”
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« Il est bien vraisemblable que la juste douleur des chrâtiens 
se râpandit en plaintes exagârâes. Les Actes sinceres nous racontent 
que Pempereur 6tant dans Antioche, le preteur condamna un 
enfant chrâtien, nomm6 Romain, â tre bril6; que des juifs 
prâsents ă ce supplice se'mirent mechamment ă rire, en disant: 
Nous avons cu autrefois trois petits gargons, Sidrach, Jisach et Abde- 
nago, qui ne brăltrent point dans la fournaise; et celui-ci brule. Dans 

Pinstant, pour confondre les juifs, une grande pluie 6teignit le 
bâcher, et le petit garcon en sortit sain etsauf en demandant: 0i 

est donc'le feu? Les Actes sincires ajoutent que Pempereur le [it d6- 
livrer, mais que le juge ordonna quwon lui coupât la langue. Il 
n'est guâre possible qwun juge ait fait couper la langue â un 
petit garcon'ă qui Pempereur avait pardonn€. : 

„_« Cequi suit est plussingulier, On prâtend qwun vieux mâdecin 
chrâtien, nomme Ariston, qui avait un bistouri tout prât, coupa 

la langue de cet enfant pour faire sa cour au prâteur. Le petit 
Romain fut aussitt renvoye en prison. Le gedlier lui demanda 
de ses nouvelles ; Penfant raconta fort au long comment un vieux 
mâdecin lui avait coupe la langue. Il faut noter que le petit en- 
fant, avant cette operation, tait extrâmement bâgue, mais 

qu'alors il parlait avec une volubilit& merveilleuse. Le geblier ne 
manqua pas daller raconter ce miracle ă Pempereur. On fitvenir 
le vicux mâdecin ;il jura que Popsration avait 6t6faite dans toutes 
les râgles de Part, et montra la langue de Penfant quwiil avait con- 
serv6e proprement dans une Dboite. Q'on fasse venir, dit-il, le pre- 

mier venu, je men vais lui couper la langue en prăsence de Votre Aa- 

este, et tous verrez sil pourra parler. On prit un pauvre homme â 
qui le medecin coupa juste autant de langue qu'il en avait coupe 
au petit enfant: 'Phomme mourut sur-le-champ. » 
„Je veux croire que les actes qui rapportent ce fait sont aussi 

sincâres qwils en portent le titre ; mais ils sont encore plus sin- 
guliers que sincăres. 

C'est maintenant au lecteur judicieux ă voir sil n'est pas per- 
mis de douter un peu de ce'miracle. V'auteur du libelle peut 
aussi croire, s'il veut, Papparition du labarum; mais il ne doit 
point injurier ceux qui ne sont point de cet avis, 

"Ve SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR Î'EMPEREUR JULIEN. 

“On peut s'âpuiser en invectives contre Pempereur Julien ; on 
n'empâchera pas que cet empereur n'ait cu des moeurs trâs-pures :
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„on doit le plaindre de n'avoir.pas 6t6 chrâtien, mais il ne faut 

pas le calomnier. Voyez ce que Julien. ccrit aux Alexandrins sur 

le meurtre de P6veque George, ce grand persâcuteur des atha- 

nasiens... « Au licu de me râserver la connaissance de vos injures, 

vous vous 6tes livres ă la colăre, et vous n'avez pas eu honte de 

-commettre les mâmes excâs qui vous rendaient vos adversaires 

„si odicux. » Julien les reprend en empereur et en pre. Qu'on 

lise toutes ses Iettres, ct qwon voie sil y a jamais cu un homme 

plus sage et plus modâr6. Quoi donc! parce quiil a cu le malheur 

de wâtre pas chrâtien, n'aura-t-il cu aucune vertu? Cicâron, Vir- 

gile, les Caton, les Antonins, Pythagore, Zaleucus, Socrate, Platon, 

Epictâte, Lycurgue, Solon, Aristide, les plus sages des hommes, 

auront-ils ât€ des monstres, parce qwils auront eu le malheur de 

m'âtre pas de notre religion ? - 

VIe SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR LA LEGION TIIEDAINE» 

Dauteur du libelle fait des efloris assez plaisants, page 38, 

pour acerâditer la fable de la lgion thâbaine, toute compos6e 

de chrâtiens, tout eutitre environnte dans une gorge de mon- 

tagnes, oi Pon ne peut pas melttre deux cents hommes en bataille, 

au pied du grand Saint-Bernard, ou cent homrmes bien retranch6s 

arrâteraient une arme. Voici les preuves que notre critique ju- 

dicieux donne de Pauthenticite de cette aventure; il lesa copides | 

du Ptdagogue chritien. 
« Eucher, dit-il, qui rapporte cette histoire deux cenis ans 

aprts P6v6nement, €tait riche, doncil disait vrai. Eucher Pavait 

entendu vaconter ă Isac, âvâque de Genive, qui sans doute ctait riche 

aussi. Isac disait tenir le tout d'un 6veque nomm6 Thâodore, qui 

vivait cent ans aprâs ce massacre. » Voilă en verit6 des preuves 

mathâmatiques. Je prie le libelliste de venir faire un tour au 

grand Saint-Bernard ; il verra de ses yeux sil est ais6 d'y entourer” 

ot d'y massacrer une l6gion tout entitre. Ajoutons qu'il est dit. 

que cette legion venait d'Orient,. et que le mont Saint-Bernard. 

pest pas assurâment le chemin en droiture. Ajoutons encore quil. 

est dit que c'âtait pour la guerre contre les Bagaudes, et que: 

cete guerre alors stait finie. Ajoutons surtout que cette fable tant 

chante par tous les legendaires fut crite par Gregoire de Tours, 

qui Pattribua ă Eucher, mort en [54; et remarquons que dans - 

cette legende, supposâe cerite en b54, il est beaucoup parle de la. 

mort dun Sigismond, roi de Bourgogne, tu€ en 523.
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Il est de quelque utilit€ d'apprendre aux ignorants imposteurs 
de nos jours que leur temps est pass6, et qu'on ne croit plus ces 
miscrables sur leur parole. Me 
On proposa â Nonotte de marier les six mille soldats de la l6- 

gion ihebaine avec les onze mille viergest ; mais ce paurre ex- 
jesuite n'avait pas les pouvoirs. 

VIIe SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR AMMIEN MANCELLIN, ET SUR UN PASSAGE IMPORTANT. 

Le libelliste s'exprime ainsi, page 48... « Ammien Marcellin 
ne dit nulle part quiil avait vu les chrâtiens se dâchirer comme 
des bâtes feroces. I/auteur de PEssai sur les Jaurs, ete., calomnie 

en mâme temps Ammien Marcellin et les chretiens. » 
Qui est le calomniateur, ou de vous, ou de Pauteur de PEssai 

sur les Maurs? Premitrement, vous citez faux :il n'y a point dans 
le texte qwâmmien Marcellin ait vu; îl y a que de son temps les 
chretiens se dâchiraient. Secondement, voici les paroles d'Ammien 

Marcellin; page 223, âdition de Henri de Valois: His ejeratis 
„homânum mentibus., îram în Georgium, episcopum verterunt, vipereis 

morsibus ab co sapius appetili, On demande au libelliste quel est 
Je caractăre des vipăres ? Sont-elles douces ? sont-elles feroces? 
P'ailleurs a-t-on* besoin du temoignage d'Ammien Marcellin pour 
saroir que les eusâbiens et les athanasiens exerctrent les uns 
contre les autres la plus dâtestable fureur? Jusqu'ă quand ar- 
borera-t-on Pintolerance et le mensonge? 

VIIIe SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR CHARLEMAGNE. 

„Il accuse Yauteur de PEssai sur les JMours, etc., Vavoir dit que 

Charlemagne n'6tait qwun heureux Drigand.: Notre libelliste 

1. Voyez, plus loin, la xxu* dos J/onneleles litteraires (article 4). 
2. A.-B. M. Damilaville pouvait citer un autre passago d'Ammien Marcellin 

beaucoup plus fort; est ă la fin du chapitre v, livre XXII. Je me sers de la 
traduction trăs-estimee faite ă Berlin, imprimâe cette annte 1115, m'ayant pas 
sous mes yeux le texte original. Voici les paroles du iraducteur: Julien avail 
observe qw'il n'est pas dV'animauz plus ennemis de homme que le sont entre eur 
des chritiens quand la religion les divise. (Note de Voltaire.) — Cette note est, 
comme on voit, de 1715. La traduction d'Ammien Marcellin, dont parle Voltaire, 
est celle de G. de Moulines. (B.) — Le texte d'âmmien Marcellin, que Voltaire 
regrette de ne pas citer, fait partie d'une note, tome NI, page 238,
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calomnie souvent. I/historien appelie Charlemagne « le plus am- 
Ditieux, le plus politique, le plus grand.guerrier de son siăclet », 
II est vrai que Charlemagne fit massacrer un jour quatre mille 
cinq cents prisonniers; on demande au libelliste s'il aurait voulu 

&tre le prisonnier de saint Charlemagne. 

[Xe SOTTISE DE NONOTTE. 

SUN IES NOIS DE FRANCE .BIGANMES. 

Notre homme assure, ă Poccasion de Charlemagne, que les 
rois Gontran, Sigebert, Chilpâric, n'avaient pas plus d'une femme 
ă la fois?, ” 

Notre libelliste ne sait pas que Gontran eut pour femmes, 
dans le meme temps, Vâncrande, Mercatrude, et Ostrâgilde; îl ne 

sait pas que Sigebert âpousa Brunehaut du temps de sa premitre 

fomme; que Cherebert eut ă la fois Meroflăde, Marcovtse, et 

'Thtodegilde. Il faut encore lui apprendre que Dagobert cut trois 

femmes, et- qu'il passa d'ailleurs pour un-prince trâs-picus, caril 

donna beaucoup aux monasttres3, Il faut lui apprendre que son 

confrbre Daniel, quelque partial qutil puisse ctre, est plus honncte 

et plus veridique que lui. Il avoue franchement, p. 110 du 

tome Ier, in-4*, que le grand Thcodebert 6pousa la belle Dcu- 

terie, quoique le grand Thâodebert cât une autre femme nommce 

Visigalde, et que la belle Deuterie cât un mari; et qwen cela il 

imitait son oncle Clotaire, lequel €pousa la veuve de Clodomir 

son frăre, quoiqu'il eat dâjă trois femmes, 
Il râsulte que Nonotte est excessivement ignorant et un peu 

temeraire. 
5 Ex-j6suite de province, pauvre Nonoite, tu parles de femmes! 

de quoi tavises-tu ? Lis seulement Pâbrâg€ du prâsident I6nault, 

in-le ; tu verras, ă Particle Philippe-Auguste, que Pierre, roi d'Ara- 

gon, promet par son contrat de mariage « de ne point râpudier 

sa femme Marie, comtesse de Montpellier », et mâme de n'en 

&pouser point dautre du vivant de. Marie. Te voilă bien âionns, 

Nonotte. i 
€ 

. Voyez tome XI, page 239. 

+ Ibid., page 902. . 

. La fin de cet alinta ct le suivant sont de 1769. (B.) „ 

. Voyez, plus loin, la xxn* des IJonndteles litteraires (article $). 

. Cet alinta n'est dans aucune des 6ditions donn6es du vivant de Lauteur. (B.) 
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Xe. SOTTISE .DE NOXOTTE. 

SUR : CIIOSES PLUS SERIEUSES- 

Non, ex-jâsuite Nonotte, non, la persâcution n'6tait pas dans 
le gânie des Romains. Toutes les religions ctaient tolerâes ă Rome, 
quoique le senat n'adoptât pas tous les dieux dtrangers. Les juifs 
avaient des synagogucs ă Rome, Les superstitieux Egyptiens, 
nation presque aussi mâprisable que la juive, y avaient 6lev€ un 
temple qui m'aurait pas ât€ dâmoli sans Vaventure de Mundus et 
de Pauline. Les Romains, ce peuple-roi, p'agiterent jamais la 
controverse; ils ne songeaient gu'ă vaincre etă policer les nations, 
Il est inoui qu'ils aient jamais puni personne seulement pour la 
religion. Ils ctaient justes. Pen prends ă tâmoin les Actes des 
apâlres : lorsque saint Paul, suivant le conscil de saint Jacques, 

„alla se purifier pendant sept jours de suite dans le temple de 
" Jerusalem, pour persuader aux Juifs qutil gardait la loi de Moise, 
les Juifs demandârent sa mort au proconsul Festus; ce Festus 
leur râpondit : « Ce nvest point la coutume.des Romains de con- 
damner un homme avant que Paccuse ait son accusateur devant 
lui, et qu'on lui ait donne la liberte de se justifier. » 

Ce fut par le fanatisme dun saduccen, et non d'un Romain, 
que saint Jacques, frâre de Jâsus, fut lapid6. II est done trâs- 
vraisemblable quc la haine implacable qu'on porte toujours ă ses 
frăres s6parâs de communion fut la cause du martyre des pre- 
miers chretiens, Jen parlerai ailleurs:* ; mais â prâsent, O libel- 
liste! je ne vous en dirai mot. Je vous averlis seulement d'etudier 

Phistoire en philosophe, si vous pouvez. 

XI* SOTTISE DE NONOTITE. 

Sun LA MESSE. 

"Notre Nonotte assure que la messe 6tait, du temps de Charle- 
magne, ce qu'elle est aujourd'hui. Il veut nous tromper; îl n'y 
avait point de messe basse, et c'est de quoi îl est question. La 
messe fut Vabord la câne. Les fidăles sassemblaient au troisieme 
Stage, comme on le voit par plusieurs pussages, surtout au cha- 
pitre xx, verset 9, des Actes des apâtres, Ils rompaient le pain 

1. Chapitre xxr, verset 16. 
2. Dans le chapitre viu du Zraitd sur la Tolsrance.
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ensemblc, selon ces paroles : « Toutes les fois que vous ferez ceci, 

vous le ferez en mâmoire de moit. » Ensuite Pheure changea, 
Passemble se fit le matin, et fut nommâe la synaze; puis les 

Latins la nommârent messe. Il n'y avait qwune assemblee, quune 
messe dans une 6glise, et ce terme de mes frires, si souvent 

r6p6t6, prouve bien qu'il n'y avait point de messes privâes : elles 

sont du xe siăele?. IPex-jâsuite Nonotte ne connait pas mâme la 

messe. Dis-tu la:messe, Nonotte? eh bien, je ne te la servirai 

pas. : PE e . 

Nile SOTTISE DE NONXOTTE. 

SUN LA CONFESSIOX. 

Le libelliste dit que la confession auriculaire 6tait 6tablie ds 
Jes premiers temps du christianisme, Il prend la confession auri- 

culaire pour la confession publique. Yoici Yhistoire fidâle de la 

confession ; Pignorance ct la' mauvaise foi des critiques servent 

quelquefois ă 6claircir des veritâs, o 

La confession de ses crimes, en tant qwexpiation, et considârce 

comme une chose sacrâe, fut admise de temps immemorial dans 

tous les mystăres dIsis, V'Orphâc, de Mithras, de Cerâs ; les Juiis 

connurent ces sortes dexpialions, quoique dans leur loi tout fât 

tomporel. Les pcines et les punitions aprâs la mort n'6taient an- - 

noncâes ni dans le Dicalogue, ni dans le Livitique, ni dans le Deu- 

teronome ; et aucune de ces trois Jois ne parle de Pimmortalite de 

Pâme. Mais les ess6niens embrasstrent dans les derniers temps 

la coutume davouer lcurs fautes dans lcurs assembl6es'publiques, 

et les autres Juifs se contentaient de. demander pardon ă Dieu: 

dans le temple. Le grand prâtre, le jour de Pexpiation annuelle, 

entrait soul dans le sanctuaire, demandait pardon pour le peuple, 

et chargeait des iniquitâs de la nation un bouc nomme Ilazazel, 

d'un nom gyptien. Cette câremonie dtait entitrement egyptienne. 

On offrait, pour les pâchâs reconnus, des victimes dans toutes 

les religions, et on se lavait 'd'eau pure. De lă viennent ces fameux 

vers; .  ..: | Pi , , - 

Ah nimium faciles, qui tristia crimina cirdis i, 

Fluminea tolli posse putetis aqua ! 

(Ovp., Fast, Il, 43.) ” 

' 

1. Jre aux Corinthiens, XI, 24-25. 

9. Câtait ici que finissait cet articie en 1163. La phrase qui suit fut ajoutce 

en 1169; la dernitre est posthume, mais, en 17117, Voltaire avait'mis: [] la dit 

pourtant; je ne servirai jamais la sienne. - | - ÎN
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Saint Jacques ayant dit dans son 6pitret: « Confessez, avouez. 
vos fautes les uns aux autres », les premiers chrâtiens âtablirent 
cette coutume comme la gardienne des mours, Les abus se glis- 
sent dans les choses les plus saintes. 

Sozomâne nous apprend, liv. VII, chap. xvr, que les 6vâques, 
ayant reconnu les inconvânients de ces confessions publiques, 
faites comme sur un theâtre, 6tablirent dans chaque €glise un seul 
prâtre, sage et discret, nomme le penitencier, devant lequel les 

p6cheurs avouaient leurs fautes, soit seul ă seul, soit en prâsence 
des autres fidăles. Cette coutume fut 6tablic vers Pan 250 de notre 
âre, - 

On connait le scandale arrivâ ă Constantinople du temps de 
Pempereur Thâodose I*2. Une femme de qualit6 s'accusa au pt- 
nitencier davoir couch avec le diacre de la cathedrale. Il faut 
bien que cette femme se fât confessâe publiquement, puisque le 
diacre fut dâpos6, et qu'il y eut un grand tumulte. Alors Nectaire 
le patriarche abolit la charge de pânitencier, et permit qwon 
participât aux mystăres sans se confesser : « Il fut permis ă cha- 
cun, disent Socrate et Sozomâne, de se prâsenteră la communion 

selon ce que sa conscience lui dicterait. » 
Saint Jean Chrysostome, successeur de Nectaire, recommanda 

„fortement de ne se confesser qu'ă Dicu; îl dit dans sa cinquitme 

homâlie : « Je vous exhorte ă ne cesser de confesser vos pechâs â 
Dicu. Je ne vous produis point sur un thââtre; je ne vous contrains 
point de decouvrir vos pâchâs aux hommes : de&ployez votre con- 
science devant Dieu, montrez-lui vos blessures, demandez-lui les 
„Temâdes; avouez vos fautes â celui qui ne vous les reproche 
point, ă celui qui les connait toutes, â qui vous ne pouvez les 
cacheor. » 

Dans son homslie sur le psaume 50 : « Quoi! vous dis-je que 
vous vous confessiez ă un homme, â un compagnon de service, 

- Yotre 6gal, qui peut vous reprocher vos fautes? Non, je vous dis: 
Confessez-vousă Dieu.» 

On pourrait all6guer plus de cinquante passages authentiques 
qui 6tablissent cette doctrine, ă laquelle Pusage saint et utile de 
la confession auriculaire a succ6d6. Nonotte ne sait rien de tout 
cela. Il demeure pourtant chez une fille qu'il confesse, On dit 
quelle n'est pas belle. 

1. Chapitre v, verset 16. Voltaire a cit6 ces paroles dans le chapitre uit de 
son Ingenu ; voyez tome XXI, page 251, 

2. Voyez tome XVIII, page 295.
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Iei ” XIII* SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR DERENGER. 

« LParticle de Bârenger est trăs-curieux ; il parait que Pauteur 

de PEssai sur les Maurs ne sait point le catâchisme des catholi- 

ques, mais qui! est bien instruit de celui des calvinistes, » 

On peut lui repondre que Pauteur de PEssai* est trâs-bien 

instruit des deux catâchismes; et il sait que tous deux condam- 

nent les ignorants qui disent des injures sans esprit. 

On passe tout ce que cet honntte homme dit sur Peucharistie, 

parce qwon respecte ce mystăre autant qu'on meâprise la calom- 

nie. Il y a des choses si sacrces, si d6licates, quiil ne faut ni en 

disputer avec les fripons, ni en parler devant les fanatiques. 

X1Ve SOTTISE DE XNONOTTE. 

SUR LE SECOND CONCILE DE NICEE, ET DES IMAGES. 

Nous ne râfuterons pas ce que dit le libelle au sujet du second 

concile de Nicâc, du concile de Francfort, et des livres carolins : 

on sait assez que les livres carolins envoyâs ă lome, et non con- 

damnâs, traitent le second concile de Nicce de synode arrogant ct 

impertinent? : ce sont des faits attestâs par des monuments authen- 

tiques. Ce concile de Francfort rejeta non-seulement Padoration 

des images, mais encore le service le plus l6ger, servitium : est 

le mot dont îl se sert. Ce ne sont pas ici des anecdotes, ce sont 

des faits authentiques. 

Il est plaisant que le libelliste accuse Phistorien d'âtre calvi- 

niste, parce que cet historien rapporte fidâlement les faits, Lui 

calviniste! bon Dieu; il n'est pas plus pour Calvin que pour 

Ignace. : 

Le culte des images est purement de discipline ecclesiastique: 

îl est bien certain que Jâsus-Christ n'eut jamais dimages, et que 

les apâtres n'en avaient point. Il se peut que saint Luc ait 6t6 

peintre, et qu'il ait fait le portrait dela vierge Marie; mais il n'est 

point dit que ce portrait ait 6t6 adorâ. Les images ei les statues 

sont de trâs-beaux ornemenis quand elles sont bien faites; et 

pourvu qu'on ne leur attribue pas des vertus occultes, et une : 

1. Voyez tome XI, pagos 382 et suiv. 

2. Voyez tome XI, page 219.
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puissance ridicule, les Ames pieuses les r&vârent, et les gens de 

got les estiment. On peut s*en tenir lă sans. tre calviniste ; on 
peut mâme se moquer du tableau de saint Ignace quon.a vu 
longtemps chez les jâsuites, ă Paris: ce grand saint y est reprâ- 
sent montant au cici dans un carrosse ă quatre chevaux blanes ; 
les jâsuites auront de la peine ă. faire servir dorânavant cette 
peinture de tableau dautel dans les 6glises de Paris. 

N Ve SOTTISE DE NONOTTE. 

e . - SUR LES CROISADES- 

- Le 'bon.sens-.de Pautcur du libelle-se remarque. dans les 
cloges qu'il fait de Pentreprise des croisades, et de la. manitre: 
dont elles furent conduites ; mais il permettra qu'on doute que 
des mahomstans aient voulu choisir pour leur soudan un prince. 
chr&tien, leur ennemi mortel et leur prisonnier, qui ne connais- 
sait ni lcurs meurs ni leur langue. ! 

Vauteur de PEssai sur les Maurs et VEsprit des nations dit: que 
Constantinople fut prise pour la premitre fois par les Francs, en 

- 1204 ; et qwavant ce temps aucune nation âtrangăre p'avait pu 

semparer de cette.ville. L'auteur du libelle appelle cette vârit6 
une-erreur grossitre, sous prâtexte que guelgues empereurs 
taient rentrâs en victorieux dans Constantinople aprâs des seâdi- 

"tions. Quel rapport, je vous prie, ces sâditions peuvent- -elles avoir 
avec la translation de Pempire grec aux Latins? : 

4 

- XVI* SOTTISE DE NONOTTE. | 

SUR LES ALDIGEOIS. 

Larticle des Albigeois* est un de ceux ou Pauteur du libelle 
montre le plus d'ignorance, et dâploie le plus de fureur. 11 est 
certain qu'on imputa aux Albigeois des crimes qui. ne sont pas 
mâme daus la nature humaine : on ne manqua pas de les accuser 
de tenir des assemblâes secrâtes, dans lesquelles les hommes et 
les femmes se mtlaient indifferemment, apr&s avoir 6teint la lu- 
miâre. On sait que de pareilles horreurs ont 6t6 imputâes aux 
premiers chrâtiens, etă tous ceux qui ont voulu ctre râformateurs. 

1. Voyez tome XI, page” 460. 
9, Ibid., page 495.
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On les accusa encore d'âtre manichens, „quoiquiils m'eussent . 
jamais entendu parler de Mans. 

Linfortun comite de Toulouse Raimond VI, contre Jequel « on 
fit une croisade pour le depouiller de son Etat, Gtait trăs-€loigne 
des crreurs de ces pauvres Albigeois : on a encore sa .lettre âu 
Pabb6 et au chapitre de Citeaux, dans laquelle il se plaint des 
herâtiques, ct demande main-forte. Gest un grand exemple du 

pouvoir abusif quc les moines avaient alors cn France. Un sou- 
verain se croyait oblige de demander la protection lun abbe de 

Citeaux ; il .p'obtint que trop ce qu'il avait imprudemment 
demande. Un abbe de Clairvaux, devenu cardinal ct lâgat du 
pape, marcha avec une armâe pour secourir le comte de Tou- 

louse, et le premier secours qu'il lui. donna fut de ravager Bâziers 
et Cahors, en 1187. Lo pays fut en proic aux excommunications 

ct au glaive ă plus Vune .reprise, jusqwă Pann6e 1207, que.le 
„comte de Toulouse commenca â se repentir d'avoir appel€ dans 
sa province des l6gats qui egorgeaient ct pillaient les peuples au 

licu de les convertir. . 
Un moine de Citeaus, nomme pierre Castelnau, “Pun des. I6- 

gats du pape, fut tu€ dans une querelle par un inconnu; on en 

accusa le comte de Toulouse, sans en. avoir la moindre preuve. 
Le siâge de Rome en usa alors comme il en avait us tant de fois 
avec presque tous les princes de PEurope : il donna au premier 
occupant les Etats du comte de Toulouse, sur -lesquels il navait 

pas plus de droit que sur la Chine ou sur le Japon. On prepara 

des lors une croisade contre ce descendant de Charlemagne, pour 

venger la mort bun moine. 
Le pape ordonna ă tous ceux qui 6taient en pâch6 mortel de 

se croiser, leur offrant le pardon de leurs peches ă cette seule 

condition, ct les dâclarant excommuni6s si, aprâs sâtre crois6s, 

ils 'allaient pas mettre le Languedoc ă feu eLă sang. 

Alors le duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, de Saint-Pol, 

d'Auxerre, de Genăve, de Poitiers, de Forez, plus de mille sci- 

gneurs châtelains, les archevâques de Sens, de Rouen, les 6veques 

de Clermont, de Nevers, de Başeux, de Lisieux, de Chartres, 

assembl&rent, dit-on, prâs de deux cent mille hommes pour ga- 

gner des pardons et des dâpouilles. Ces deux cent mille devots 

Gtaient sans doute en pech6 mortel. | 
Tout cela prâsente Vidâe. du gouvernement le plus insens;, 

ou plutot de la plus exâcrable anarchie. 
Le comte de Toulouse fut oblig de conjurer Porage. Ce mal- 

heureux prince fut assez faible pour ceder dabord au pape sept
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châteaux qu'il avait en Provence. Il alla ă Valence, et fut men€ nu 

en chemise devant la porte de Peglise : et la il fut battu de verges : 

comme un vil scâlârat qu'on foueite par la main du bourreau; 

il ajouta ă cette infamie celle de se joinăre lui-meme aux croises 

contre ses propres sujets. On sait la suite de cette deplorable 

râvolution ; on sait combien de villes furent mises en cendres, 

combien de familles expirărent par le fer et par les flammes, 

LPilistoire des Albigeois rapporte, au chapitre vi, que le.clerge€ 

chautait Veni, sancte Spiritus, aux portes de Carcassonne, tandis 

qwon 6gorgeait tous les habitants du faubourg, sans distinction 

de sexe ni d'âge; etil se trouve aujourd'hui un Nonolte qui ose 

canoniser ces abominations, et qui imprime dans Avignon que 

c'est ainsi quiil fallait traiter, au nom de Dieu, les princes et les 

peuples. Nonotte veut quwon mette ă feu et ă sang tous les Lan- 

gucdociens qui ne vont pas ă la messe. Il est mitis cordet, 
Aprts avoir fremi de tant Ghorreurs, il est peut-âtre assez 

inutile d'examiner si les comtes de Foix, de Cominges et de Bâarn, 
qui combattirent avec le roi &iragon pour le comte Raimond de 
Toulouse contre le sanguinaire Monitort, &taient des hârâtiques; 
le libelliste Passure, mais apparemment qu'il en a cu quelque: 
râvelation, Est-on donc herctique pour prendre les armes en faveur 
dWun prince opprim6 ? Il est vrai quis furent excommuni6s, selon 
Pusage aussi absurde quwhorrible de ce temps-lă ; mais qui a dit 
ă ce Nonotte que ces seigneurs 6taient des hârâtiqucs? 

Qu'il dise tant qu'il voudra que Dieu fit un miracle en faveur 
du comte de Montfort: ce est pas dans ce sitele-ci qwon croira 
que Dieu change le cours de la nature, et fait des miracles pour 
verser le sang humain. 

XVII* SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR LES CHANGEMENTS FAITS DANS L'EGLISE. 

Le libelliste stimagine qu'on a manqu€ de respect ă PEglise 
catholique en rapportant les diverses formes qw'elle a prises. 

Peut-on ignorer que tous les usages de PEglise chrâtienne ont 
change depuis Jesus-Christ? La n6cessit6 des temps,. Paugmen- 

tation du troupeau, la prudence des pasteurs, ont întroduit ou 

aboli des lois et des coutumes. Presque tous les usages des cglises 
grecque et latine difMtrent. D'abord il n'y eut point de temples, 

1. Matthieu, xr, 29.
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et Origâne dit que les chretiens n'admettent ni temples ni autels; 
plusicurs premiers chrâtiens se firent circoncire ; le plus grand 
nombre s'abstint de la chair de porc. La consubstantialită de Dieu 
et de son fils ne fut âtablie publiquement, et ce mot consubstantiel 
ne fut connu qwau premier concile de Nice. Marie ne fut declar6o 
mâre de Dicu qwau concile d'Ephtse, en 431, et Jâsus ne fut re- 
connu clairement pour avoir deux natures qu'au concile de 
Chalcâdoine, en 451; deux volontes ne furent constatees qwă un 
concile de Constantinople, en 680. IEglise entitre fut sans 
images pendant prâs de trois siăcles ; on donna pendant six cents 
ans Peucharistie aux petits enfants ; presque tous les Ptres des . 
premiers sidcles attendirent le răgne de mille ans. Ce fut trâs- 
longtemps une croyance gânârale que tous les enfants moris sans 
bapiâme 6taient condamnts aux flammes ternelles; saint Au- 
gustin le declare expressâment : parvulos non regeneratos ad eternam, 
mortem; livre de la Persâv6rance, chap. x111. Aujourd'hui Popinion 
des limbes a prâvalu. LEglise romaine n'a reconnu la procession 
du Saint-Esprit par le Păre et le Fils que depuis Charlemagne. 

Tous les Păres, tous les conciles, crurent jusqwau xi“ sitele 
que la vierge Marie fut concue dans le peche originel; et ă pr6- 
sent cette opinion n'est permise qu'aux seuls dominicains. 

Il n'y a pas la plus l6gtre trace de Pinvocation publique des 
saints avant lan 375. Il est donc clair que la sagesse de PEglise a 
proportionn€ la croyauce, les rites, les usages, aux temps et 
aux licuz. [l n'y a point de sage gouvernement qui ne se soit 
conduit de la sorte, 

„Lauteur de VEssai sur les Maurs, etc., a rapportă d'une ma- 
ni&re impartiale les ctablissements introduits ou remis en vi- 
gucur par la prudence des pasteurs. Si ces pasteurs ont essuy€ 
des schismes, si le sang a coulă pour des opinions, si le genre 

humain a 6t6 trouble, rendons grâces â Dieu de n'âtre pas ns 
dans ces temps horribles. Nous sommes assez heureux pour quiil 
n'y ait aujourd'hui que des libelles. 

XVIII SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR JEANNE D'AnRCI. 

Que cet homme charitable insulte encore aux cendres de Jean 

Ilus et de Jerome de Prague, cela est digne de lui; quiil veuille 

1. Cest dans le chapitre xxx de PEssai sur les Mours (voyez t. XII, p-48), 
que Voltaire parle de Jeanne d'Arc. Dans la premitre cdition des Eclaircissements, 

24. — MELancEes. Il. - 3
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nous persuader que Jeanne d'Arc 6tait inspirâe, ct que Dieu en- 

voşait une petite fille au secours de Charles VII contre Ilenri VI, 

„on pourra, rire ; mais îl faut au moins relever: la mauvaise foi 

avec laquelle il. falsifie le procâs-verbal de Jeanne WVArc, que nous 

avons dans les actes de Rymer. | 
__ Interrogee en 1431, elle dit quelle est age de vingt-neut ans: 

donc, quand elle alla trouver le roi en 1429, elle avait vingt-sept 
“ anst; done le libelliste est un assez mauvais calculateur, quand 

il assure quelle n'en avait, gue dix-neuf?. Îl fallait douter. 
II convient de mettre le lecteur au fait de la vâritable histoire 

de Jeanne d'ârc, surnommeâe la Pucelle, Les particularitâs de son 
_aventure sont trâs-peu connues, et pourront faire plaisir au lec- 
teur. Paul Jove dit que le courage des Frangais fut anime par 
cette fille, et se garde bien dela croire inspir6e. Ni Robert Gaguin, 

„ni Paul Emile, ni Polydore Virgile, ni Genebrard, ni Philippe de 
Bergame, ni Papire Masson, ni mâme.Mariana, ne disent quelle 
Gtait envoyee de. Dieu ; et guand Mariana le jâsuite Paurait dit, 
en verită cela ne men imposerait pas. 

Mezerai conte que le prince de la milice celeste lui apparut; jen 

suis fâche pour Mâzerai, et j'en demande pardon au prince de la 
milice câleste, 

La plupart de nos nistoriens, qui se copient tous les uns les 
autres, supposent que la Pucelle fit des prâdictions, et .qu'elles: 
Saccomplirent. On lui fait dire qwelle chassera les Anglais hors 

du royaume, cet ils y .6taient encore cinq ans aprâs sa mort. On 
lui fait &crire une longue lettre au roi d'ingleterre, et assur&ment 

„elle ne savait ni lire ni 6crire ; on ne donnait pas cette 6ducation 
„ă une servante d'hotellerie dans le Barois, et son procts. porte 
quelle ne savait pas signer son nom. 
Mais, dit-on, elle a trouv6 une âpâe rouillâe. dont la lame 

portait cinq fleurs de lis d'or gravâes, et cette 6pâe Gtait cachee 
dans Peglise de Sainte-Catherine de Fierbois ă Tours, Voilă certes 

un grand miracle! 

son paragraphe ttait tres-court. Voltaire y fit des additions en 1769, 1110, 1716. 

Les adăitions faites en 1169 furent, en 1110, reproduites dans les Questions sur 
PEncyclopedie; voyez tome XVII, page 351. 

1. Jeanne Wârc, nte le 6 janvier 1412, n'avait que dix-sept ans, quand elle alla 

trouver le roi, et elle m'en avait que dix-ncuf quand elle mourut. 

9. C'est ici que finissait Particle en 1163. Les trois mots! îl [allait douter ont 

&t6 intercales en 1116. Ce qui les suit avait 6t6 ajoutt dans Pedition in=40, 
en 1169, ă la suite de PEssai sur les Mours, puis reproduit avec Paddition de 

deux alintas que j'indiquerai, et des deux notes dans les Questions sur VEncyclo- 
| pedie, en 1110. (B.) —Voyez tome XVII, page 351.
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* La pauvre Jeânne d'ârc, ayant ât6 prise par les Anglais, en 
depit de ses predictions et de ses miracles, soutint d'abord dans 
son interrogatoire que sainte Catherine et sainte Marguerite Pa- 
vaient honorde de beaucoup de râvtlations. Je m'6tonne quelle 
n'ait rien dit de ses conversations avec le prince de la milice 
câleste. Apparemment que ces deux saintes aimaient plus ă parler 
que saint Michel. Ses juges la crurent sorcitre, et elle se crut 
inspirâe, Ce serait lâ le cas de dire: 

“Ma bi, juse ct plaideurs, il faudrait” tout lieri, 

si Pon pouvait se permeltre la plaisanterie sur de telles horreurs: 

Une grande preuve que les capitaines de Charles VII em- 

ployaient le merveilleux pour encourager les, soldats dans Petat | 
dâplorable oă la France tait râduite, c'est que Saintrailles avait 

son berger, comme le comte de Dunois avait sa bergâre. Ce 

berger faisait des „predictions dun cot6,. tandis que la bergtre les 
faisait de Pautre. 

Mais malheureusement la prophetesse du comte de Dunois 

fut prise au: siâge de Compiăgne: par un bâtard de Vendâme, et 

le prophâte de Saintrailles fut pris par Talbot. Le brave Talbot 
n'eut garde de faire brâler le berger. Ce Talbot Gtait un' de ces 

- vrais Anglais qui dedaignent les superstitions, ct i qui nont pas 
le fanatisme de punir les fanatiques. . 

Voilă, ce me semble, ce que les historiens auraient da obser- | 

ver, et ce quiils ont nâglig6. | 
„La Pucelle futamenâeă Jean de Luxembourg, comte de Ligny. 

On lenferma dans la forteresse de Beaulieu, ensuite dans celle 
de Beaurevoir, et de lă dans celle du Crotoi en Picardie. 

D'abord Pierre Cauchon, 6veque de Beauvais, qui 6tait du 
parti du roi d'Angleterre contre son roi I6giiime, revendique la 
Pucelle comme une sorciăre arrâtee :sur les limites de sa mâtro- 
pole. Il veut la juger en qualite de sorcitre. Il appuyait son pre- 
tendu droit d'un insigne mensonge. Jeanne avait st€ prise sur le 
territoire de Pevâch6 de Noşon ; et ni Pâvâque de Beauvais, ni 

Pâveque de Noyon, n'avaient assurâment le: droit de condamner 

personne, et encore moins de livrer ă la mort une sujette du duc 

de Lorraine, et une guerritre ă la solde du roi de France, | 

Il ş avait alors (qui le croirait?) un vicaire genâral de Inqui- 

sition en France, nomms îrtre Martin. Câtait bien Tă un des 

14. Racine, Plaideurs, acte Î, scâne vur.
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plus horribles eflets de la subversion totale de ce malheureux 

pays. Frăre Martin r6clama la prisonnidre comme «sentant Ph6- 

resie, odorantem haresim ». Il somma le duc de Bourgogne et le 

comte de Ligny, « par le droit de son office, et de Pautorite ă lui 

commise par le saint-si6ge, de livrer Jeanne ă la sainte Inqui- 

sition ». | - | 

La Sorbonne se hâta de seconder îrtre Martin : elle 6crivit au 

duc de Bourgogne et ă Jean de Luxembourg: « Vous avez em- 

ploy€ votre noble puissance ă apprehender icelle femme qui se 

dit la Pucelle, au moyen de laquelle Phonneur de Dicu a 6t6 sans 

mesure oflens, la foi excessivement blessâe, et PEglise trop for- 

tement dâshonorâe: car, par son occasion, idolâtrie, erreurs, 

mauyvaise doctrine, et autres maux inestimables, se sont ensuivis 

en ce royaume....; mais peu de chose serait avoir fait telle prinse, 

si ne sensuivait ce qu'il appartient pour satisfaire Poflense par 
elle perpâtrâe contre notre doux Crtateur et sa foi, et sa sainte 
Eglise, avec ses autres mâfaits innumârables....; et si, serait into- 

lerable oflense contre la majest& divine sil arrivait qwicelle 

femme fat dclivrâe 2.» | 

. Enfin la Pucelle fut adjugee ă Pierre Cauchon, qwon appelait 
Pindigne €veque, Pindigne Francais, et Pindigne homme. Jean 
de Luxembourg vendit la Pucelle ă Cauchon et aux Anglais pour 
dix mille livres, et le duc de Bedford les paya. La Sorbonne, 
Pâvâque, et fr&re Martin, prâsentărent alors une nouvelle requtte 

„a ce duc de Bedford, râgent de France, « en Phonneur de notre 

Seigneur et Sauveur J6sus-Christ, pour qu'icelle Jeanne fat brit- 
vement mise ds mains de la justice de VEglise ». Jeanne fut con- 
duite â Rouen. L:archevâche 6tait alors vacant, et le chapitre 

1. Cela est exact. La lettre de Martin fut €crite trois jours aprts la prise de 

la Pucelle. ” 

Mais Voltaire se trompe lorsquc, dans la suite de Varticle, il dit que Martin 

presida au jugement avec Cauchon, 6vtque de Beauvais : ce fut le frăre Jean 
Lemaitre (Joannes Magistri), autre vicaire de Vinquisiteur de France. Il parait 

que Martin ttait vicaire pour la France proprement. dite, tandis que Lemaitre 

Pâtait pour le dioctse de Rouen. Comme Compitgne, oi Jeanne avait €16 prise, 
&tait de la France, Lemaltre doutait qu'il cât le droit de proctder contre elle, 
ses pouvoirs 6tant restreints, commo on l'a dit, au diocăse de Rouen; mais Vin- 
quisiteur (le jacobin Le Graverend) lui donna, dans la. suite, des pouvoirs spt- 
ciaux pour le proces de Jeanne. 

Au reste, la ressemblance des noms des vicaires dans les procâs latins ( Mar- 
ini et Magistri) a pu facilement induire Voltaire en errcur. (Note communi- 

que, en 1831, par M. Derriat Saint-Prix, auteur de Jeanne d'Arc, 1811, in-8*,) 
2, Cest une traduction du latin de la Sorbonne, faite lonstemps aprts. (Aote 

de Voltaire.)
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permit ă Pveque de Beauvais de besogner dans la ville (est le 
terme dont on se servit). Il choisit pour ses assesseurs neuf doc- 
teurs de Sorbonne, avec trente-cinq autres assistants abbâs ou 
moines. Le vicaire de PInquisition, Martin, prâsidait avec Cau- 
chon ; et, commeil n'€tait que vicaire, il p'eut que la seconde place. 

"111 y eut quatorze interrogatoires; ils sont singuliers. Elle dit 
qwelle a vu sainte Catherine et sainte Marguerite ă Poitiers. Le 
docteur Beauptre lui demanda ă quoi elle a reconnu les deux 
saintes : elle râpond que c'est â leur manitre de faire la râve- 

rence, Bcaupăre lui demanda si elles sont bien jaseuses : « Allez, 

dit-elle, le voir surle registre?. » Beauptre lui demanda si, quand 

elle a vu saint Michel, il 6tait tout nu ; elle repond: « Pensez- 

vous que notre Seigneur n'eat de quoi le vâtir??» 
4 Les curicux observeront ici soigneusement que Jeanne avait 

6t6 longtemps dirigâe, avec quelques autres dâvotes de la popu- 

lace, par un fripon nomms Richards, qui faisait des miracles, et 

qui apprenait ă ces fillesă en faire. Il donna un jour la commu- 

nion trois fois de suite â Jeanne, ă Phonneur de la Trinit6. 

Câtait alors Pusage dans les grandes aflaires et dans les grands 

pârils. Les chevaliers faisaient dire trois messes, et communiaient 

trois fois quand ils allaient en bonne fortune, ou quanăd ils sal- 

laient battre en duel. C'est ce qwon a remarqu6 du bon cheva- 

lier Bayard. 
- Les faiseuses de miracles, compagnes de Jeanne, ct soumises 

3 frore Richard, se 'nommaient Pierrone et Catherine. Pierrone 

affirmait quelle avait vu que Dieu apparaissait ă elle en humanite 

comme ami fait ă ami; Dieu âtait « long vâtu de robe blanche, 

avec huque vermeil dessous, etc.» a 

A. Dans la version des (Questions sur VEncyclopddie, on lisait: Jeanne subit 

quatorze interrogatoires. . - 

9, Jeanne voulait parler du procts-verbal de examen qw'ello subit ă Poitiers, 

avant dâtre employte par le gourernement de Charles VII, procâs-verbal malheu- 

rousement perdu. , , 

3. Elle vefusa toute r&ponse aux questions de savoir si saint Michel tenait une 

balance, sil avait des cheveux; et quand on lui demanda stil €tait nu, aprâs stire 

râcrite sur ce qu'on. pouvait croire que Dieu m'eat pas de quoi le vetir, elle 

declara qu'il se montrait ă elle sous Vapparence dun honnâte homme, in forma 

unius verissimi probi hominis. : . 

4. Cet alinta et le saivant urent ajoutes lors de la reproduction du morceau 

dans les Questions sur PEncyclopedie, en 1110. (B.) 

5. M. Berriat Saint-Prix, dans sa Jeanne d'Arc, aâjă cite, proure, page 341 ct 

suivantes, que les imputations contre frtre Richard n'ont aucun fondement. 

G. Memoires: pour servir d VHistoire de France et de Bourgogne, tome I**. 

(Note de' Voltaire.)
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Voilă le ridicule, voici Phorrible. 

Un de ses juges, docteur en thtologie et pretre, nomm6 Ni- 
colas [/Qiseleur, vient la confesser dans la prison. Il abuse du 

sacrement jusgwau point de cacher derritre un morceau de 
serge deux prâtres qui transcriventla confession de Jeanne d'âre. 
Ainsi les juges employărent le sacrilege pour ctre homicides, Et 
une malhcureuse idiote, qui avait eu assez de courage pour 
rendre de trăs-grands services au roi ct ă la patrie, fut con- 
damnâe ă cire brâlce par guarante-quatre pretres franţais qui 
Pimmolaient ă la faction.de Pângleterre. 

On sait assez comment on eut lă bassesse artificieuse de 
mettre auprs delle un habit Yhomme pour la tenter de reprendre 
cet habit, et avec quelle absurde barbarie on prâtexta cette pr€- 
tendue transgression pour la condamner aux flammes, comme si 
C6tait dans une fille guerritre un crime digne du feu de mettre 
une culotte au lieu d'une jupe. Tout cela dechire le cceur, et fait 
îremir le sens commun. On ne concoit pas comment nous osons, 
aprâs les horreurs sans nombre dont nous avons ct€ coupables, 
appeler aucun peuple du nom de barbare. 

La plupart de nos historiens, plus amateurs des prâtendus em- * 
bellissements de Phistoire que de la verit6, disent que Jeanne aila 
au supplice avec intrepidite ; mais, comme le portent les chro- 
nigues du temps, et comme Pavoue M. de Villaret, elle recut son 

arrât avec des cris et avec des larmes: faiblesse pardonnable â 
son sexe, peut-âtre au notre, et trăs-compatible avec 16 courage 
que cette fille avait deploy6 dans les dangers de la guerre; car on 
peut âtre hardi dans les combats, et sensible sur Pâchafaud. 

Je dois ajouter ici que plusieurs personnes ont cru, sans aucun 
examen, que la Pucelle d'Orlâans n'avait point ât6 brâlâe â Rouen, 

quoique nous ayons le procâs-verbal de son execution. Elles ont 

6te trompees par la relation que nous avons encore d'une aven- 
turitre qui prit le nom de la Pucelle, trompa les frâres de Jeanne 
GAre, et, ă ia faveur de cette imposture, 6pousa en Lorraine un 

gentilhomme de la maison des Armoises. Il y cut deux autres 

- friponnes qui se firent aussi passer pour la Pucelle d'Orlâans. 
Toutes les trois prâtendirent qu'on n'avait point bril6 Jeanne, et 

qw'on lui avait substitu6 une autre femme; de tels contes ne 
peuvent ctre admis que par ceux qui veulent dtre trompâst, 

' 

1. Les travaux de Lrudition moderne ont fait micux connaitre et micur 
apprecier Jeanne d'Arc. Consultez notamment les Proces de condamnation et de 

„rehabilitation, publics par M. J. Quichorat.
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„_*Apprends, Nonotte, comme il faut 6tudier Phistoire quând on” 

ose en parler. a a a - 

a _ XIXe SOTTISE DE NONOTTE. 

“SUR RAPIN-TILOIR AS, 

Îl attaque, page 185, Pexact et judicieux Rapin-Thoiras ; îl dit 

quwiil n'âtait ni de son godt, ni sr pour lui, de se dâclarer pour 

la Pucelle d'Orlâans. Ne voilă-t-il pas un homme bien instruit 

des maeurs de PAngleterre! Un auteur y 6crit assurement tout ce 

qu'il veut, et avec la plus entire libertă ; et dailleurs le gentil- 

homme que ce libelliste insulte ne composa point son histoire 

en Angleterre; mais ă Vesel, ou il a fini sa vie?, : 

„IL faut ajouter ici un mot sur Laventure miraculeuse de . 

Jeanne dWArc. Ce serait un plaisant miracle que celui d'envoyer 

exprâs une petite fille au secours des Francais contre l€s Anglais, 

pour la faire brăler ensuite! 

XX* SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR MAINOMET 11; ET LA PRISE DE COXSTANTINOPLE 3, + 

“Vauteur du libelle renouvelle le beau conte de Mahomet II, 

qui coupa la tâte ă sa maitresse Irtne pour fairc plaisir ă ses 

janissaires. Ce conte est assez râfute par les annales turques, et 

par les murs du s6rail, qui n'ont jamais permis que le secret 

de Pempereur fât expos€ aux raisonnements de la imilice. 

II nie que la moiti€ de la șille de Constantinople ait €t€ prise 

par.composition; mais les annales turques redigtes par le prince 

Cantemir, et les 6glises grecques qui subsistărent, sont d'assez 

bonnes preuves que le libelliste ne connait pas plus histoire des 

Tures que la ndtre. | Su 

XXI SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR LA TAXE DES PECIIESe 

| Dauteur du libelle demande « oi est cette Jicence dâshono- 

rante, cette taxe honteuse, ces prix faits, etc., qui avaient passe 

4. Cette dernitre phrase, quoique ajoutâe dâs 4769, n'&tait pas reproduite, 

en 1110, dans les Questions sur VEncyclopedie. LParticle finissait au mot trom- 

pis. (B.) 
2. En 1195. . | : | 

3. Essai sur les Mours, chapitre xc1; voyez tome XII, paze 98
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en. coutume, en droit, et en loi ». Quiil lise donc la taxe de la 

chancellerie romainet, imprimee ă Rome, en 1514, chez Marcel 

Silbert, au champ de Flore, et, Pannec daprts, & Cologne, chez 

Gosvinus Colinius; enfin ă Paris, en 1520, chez Toussaint Denys, 

rue Saint-Jacques. Le premier titre est De Causis matrimonialibus. 
« In causis matrimonialibus, pro contractu quarti gradus, taxa 

est turonenses septem, ducatus unus, carlini sex. » | 
Faut-il que ce pauvre homme nous oblige ici de dire que, 

dans le titre 18, on donne Pabsolution pour cinq carlins ă celui 
qui a connu sa mâre; que. pour un pâre et une măre qui auront 

tu6 leur fils il pen cote que six tournois et deux ducats; et si on 
demande Pabsolution, du pâch6 de sodomie et de la bestialite, 
avec la clause inhibitoire, il n'en codte que trente-six tournois et 
neuf ducats? Aprâs de telles preuves, que ce libelliste se taise, ou 
qu'il paye pour ses pâches. 

XXII SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR LE DROIT DES. SECULIERS DE CONFESSER, 

“Il demande ou Phistorien a pris que les stculiers, et les 
femmes mâmes, avaient droit de confesser, Ou, mon paurre 
ignorant? Dans saint Thomas, page 255 de la III partie, cdition 
de Lyon, 1738. « Confessio ex defectu sacerdotis laico facta sacra- 
mentalis. est quodammodo. » Ignorez-vous combien d'abbesses 
confesstrent leurs religieuses*? On ne peut mieux faire que de 
rapporter ici une partie d'une lettre d'un trăs-savant homme, 
datâe de Valence, du 1* fevrier 1769, concernant cet usage, que 
Nonotte ignore, 

« Pauteur demande si on pourrait lui citer quelque abbesse 
qui ait confess6 ses religieuses. 

« On lui r&pondra, avec M. /abb6 Fleury, liv, LxxvI, tome XVI, 
page 246 de Histoire ecclesiastique, « qu'il y avait en Espagne des 
« abbesses qui donnaient la benâdiction â leurs religieuses, en- 
« tendaient leurs confessions, et prechaient publiquement lisant 
« PEvangile ; que ce fait parait par une lettre du pape, du 10 
« decembre 1210. C'est Innocent III, etc. » 

Pajoute ă la remarque de ce vrai savant Pautorite de saint 
Basile, dans ses Rigles abregtes, tome II, page 453. Il est permis â 

1. Voyez tome XX, page 48%; Particle Taxe. 
9. 'Toute la fin de cet article est de 1169,
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Pabbesse d'entendre, avec le prttre, les confessions de ses reli- 

gieuses. Vajoute encore que le P. Martâne, dans ses fites de 
VEglise, tome II, page 39, affirme que les abbesses confessaient 
dWabord leurs nonnes, et qu'elles €taient si curicuses qu'on leur 
Ota ce droit. Nous parlerons encore de Pignorance du confesseur 
Nonoite sur.la confession, dans un âutre article. 

XXIII SOTTISE DUDIT NONOTTE. 

Pauteur du libelle, en parlant du calvinisme, prâtend que 

Phistorien menage toujours beaucoup Calvin? et Luther. Il doit 

savoir assez que Phistorien ne respecte que la verit6; quiil a con- 

damn6 hautement le meurtre de Servet, toutes les fureurs dans 

la guerre, ct tous les emportements dans la paix; qu'il deteste la 

persâcution et le fanatisme partout ou il les trouve. La devise de' 

cette histoire est : 

Jliacos intra muros peccatur et extra. 
i (Mon. lib., 1, ep. n, vers 16.) 

II ne fait pas plus de cas de Luther et de Calvin que du jâsuite 

Le Tellier 3; mais il croit que Luther, Calvin, et les autres auteurs 

de la: reforme, rendirent un grand service aux souverains en 

leur enseignant qu'aucun de leurs droits ne pourait dâpendre: 

d'un .cyeque. - 

XX1Ve SOTTISE DE NONOTTE. 

SUN FRANGOIS 1%, 

T?auteur du libelle porte Pesprit de persecution jusquă rap- 

porter ce qui est impute au roi Francois Ier par Florimond de 

Raimond, cit€ avec tant de complaisance dans le jesuite Daniel : 

« Si je savais un de mes enfants entach6 d'opinions contre PEglise 

romaine, je le voudrais moi-m&me sacrifier. » Voilă ce que Pau- 

teur du libelle appelle une tendre pitti, page 255. Quoi! Fran- 

cois Ier, qui accordait â Barberousse une mosqude en France, 

aurait eu une pistă assez tendre pour €gorger le dauphin sil avait - 

1. Yoyez ci-aprts la XXX Ve sollise, page 513 et le ne vin des Fragmenis sur 

Pllistoire; et encore tome XVIII, p. 229. 

2. Dans PEssai sur les Maurs, chap. CXXXIII; VOYOZ tome II, page.303. 

3. Le commencement de cet alina est de 14115; le reste, de 1717.
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voulu prier en frangais et communier avec. du pain.leve et.du' 
vin! Frangois Ie, par une politique malheureuse, aurait-il pro- 
noncâ ces paroles barbares ? De Thou, Duhaillan, les rapportent- 

ils ? Et quand ils les auraient rapportees, quand elles seraient 
vraies, que faudrait-il râpondre? que Francois Ie aurait 6t6 un 
pâre dânature, ou qu'il ne pensait pas ce qw'il disait:, Mais il n'y 
a de ptre dânature que păre Nonotte. 

XXYVe SOTTISE DE NONOTTE. | 

- SUR LA SAINT-BARTHIELEMY. 

Malheureux! avez-vous 6t6 aid€ dans votre libelle par Pauteur 
de PApologie de la Saint-Barihilemy: ? Il paraît que vous excusez 
ces massacres. Vous dites quiils ne furent jamais premedităs : 
lisez donc Mâzerai, qui avoue que « dis la fin de Pannte 1570, 
on continuait dans le grand dessein d'attirer les huguenois dans 
le pi6ge », page 156, tome V, 6dition G'Amsterdam. Votre Daniel 
ne dit-il pas que Charles IX joua bien son rolet? et p'avait-il pas 
copi6 ces paroles de Phistoriographe Matthieu ? Quel râlet, grand 

Dieu! et dans combien de mâmoires ne trouve-t-on pas cette fu- 
neste v6ritâ ? , 

Un critique qui se trompe n'est que mâprisable; mais un 
homme qui excuserait la Saint-Barth6lemy serait un coquin punis- 
sable. Vous jouez, Nonotte, un indigne rolet. 

XĂVIe SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR LE DUC DE GUISE ET LES DANRICADES, 

Voici les] propres paroles de Nonotte : 
« Quant:ă la dâfense que Ilenri III fit au duc de Guise de 

venir ă Paris, Pauteur de PEssai sur les Meurs dit que le roi fut 
oblig6 de lui Gerire par la poste, parce qu'il n'avait point dar- 
gent pour payer un courrier; » 

Pauvre libelliste! citez micux. Il y a dans le texte: « 1 &crit 
deux lettres, ordonne qwon dâpâche deux courriers; il ne se 
trouve point d'argent dans Pepargne pour cette dâpense neces- 

La dernitre: phrase de cet alinâa est de 1717. 
Caveyrac; yoyez la note 1 de Ia page 4160. 
Voyez tome XII, page 534. W
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saire : on met les lettres ă la poste, et le duc de Guise vientă 

Paris, ayant pour excuse apparente qu'il n'a point recu lordre.» 

Voulez-vous savoir maintenant dou est tirce cette ancedocte ? 

Des Jl&moires de Nevers, et dun journal de L/Estoile, Vous traitez 

cet auteur de petit bourgeois; L'Estoile ctait d'une ancienne no- 

plesse; mais, quvil ait 6t6 bourgeois ou fils d'un crocheteur de 

Besancon, voici ses paroles, page 95, tome II: 

-“« Il y avait cependant une n6gociation entamte ă -Soissons 

entre le duc de Guise ct Belliăvre, qui devait dans trois jours lui 

apporter des sârei6s de la part du roi. Des allaires plus presses 

empâchtrent Belliăvre d'aller finir la commission : il 6crivit n6an- 

moins au duc de Guise pour Pavertir de son retard; mais le 

commis de P&pargne, c'est-ă-dire du tresor royal, refusa de donner 

vingt-cinq €cus pour faire partir les deux courriers qu'on envoşaii 

a Soissons : Pon mit les deux:paquets ă la poste, etils arriverent 

trop tard, parce que le duc de Guise, press par les ligucurs de. 

se rendre ă Paris, partit de Soissons au bout de trois jours. » : 

„2 XXVIIE SOTTISE DE NONOTTE., 

SUR LE PRETENDU SUPPLICE DE MARIE D'ARAGON. 

-- 7] est utile de dâtruire tous les contes ridicules dont les roman- 

ciers, soit moines, soit sâculiers, ont inond€ le moyen âge. Un 

Geoflroi de Viterbe savisa d'âcrire, ă la fin du xir?. sitcle, une 

chronique telle qwon les faisait. alors: il conte que, deux cents 

ans auparavant, Othon III, ayant 6poust Marie. dVAragon, cette 

impâratrice devirit amoureuse dun comte du pays de Modtne; 

que ce jeune homme ne voulut point delle ; que Marie, irritce, 

Paccusa davoir voulu attenter ă son honneur; que Pempereur fit 

dâcapiter le comte; que la veuve du comte vint, la tâte de son 

mari ă.la main, demander justice; quelle oflrit Vepreuve des 

fers ardents; qwelle passa sur ces .fers sans les sentir ; que Pim-. 

pâratrice, au contraire,'se brâla la plante des picds, et quw'alors 

Pempereur la fit mourir. 

Ce conte ressemble ă toutes les l6gendes de ces sitcles de bar- 

Darie. Il n'y avait, du temps de Pempereur Othon III, ni de Marie 

d'Aragon, ni de comte de Modâne. C'est assez qwun ignorant ait 

6crit de telles faussetes pour que cent auteurs les copient : les 

Maimbourg les adoptent; les Lenglet les. r&pâtent dans leur 

Chronologie universelle, avec la bataille des. serpents, et Paventure 

d'un archeveque de Mayence mangepar: les rats. Toutes ces fables 

* 

e
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sont faites pour ctre crues par notre libelliste, mais non par les | 
honnttes gens. ” 

XĂVIIIe SOTTISE DE NONOTTE. 

SUN LA DONATION DE PEPIN, 

Oui, Pon persiste â croire que jamais ni Pepin ni Charle- 
magne ne donntrent ni la souverainete de Pexarchat de Ravenne, 
ni Rome : 1* parce que, si cette donation avait 6t6 faite, les papes 
en auraient conserv6, en auraient montre Linstrument authen- 
tique ; 2* parce que Charlemagne, dans son testament, met Rome 
et Ravenne au nombre des villes qui lui appartiennent, ce qui 
parait dâcisii ; 3* parce que les Othons, qui allărent en Italie, ne 
reconnurent point cette donation, quelle ne fut pas mâme 
„debattue, et que sous Othon Ie les papes w'avaient aucune sou- 
verainet6; [e parce que Pepin n'avait pu donner ces villes, sur 
lesquelles il mavait ni droit, ni' prâtention ; 5* parce que jamais 
les empereurs grecs ne se plaignirent de cette pretendue dona- 
tion, ni dans leurs ambassades, ni dans leurs traitâs. On objecte 
un passage d'Eginhard, qui dit que Pepin oflrit la Pentapole 
saint Pierre : cela veut dire seulement qu'il la mit sous la pro- 
tection de saint Pierre, comme Louis XI donna depuis le comte 
de Boulogne ă la sainte. Vierge. Les papes eurent des domaines 
utiles dans la Pentapole comme ailleurs ; mais ils ne furent sou- 
verains ni sous Pepin, ni sous Charlemagne, qui eurent la juri- 
diction suprâme. o 

„Il est faux que les papes aient jamais 6t6 maitres de Pexarchat 
depuis Pepin jusqu'ă Othon III. Cet empereur assigna aux papes 
le revenu de la Marche d'Ancone, et non pas la souverainete. 
Voilă la v6ritable origine de la puissance temporelle du siege de 
Rome : elle commence ă la fin du xe sidele, et elle n'est bien 

„aflermie que par Alexanâre VI. 

NXĂIXe SOTTISE DE NONOTTE, 

» SUR UN FALT CONCERNANT LE NOI DE FRANCE IENRI NI. e. 

Auteur du libelle, vous dites que « vous. n'avez jamais pu 
trouver dans quel livre il est dit que Henri III assi6gea Livron en 
Dauphin »; vous prâtendez qu'il n'a jamais 6t6 assi6g6, parce 
que ce n'est aujourd'hui qwun bourg sans defense ; mais com- 
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bien de villes ont ât6 changes en villages par le malheur des 

temps ! Voyez PAbreg& chronologique de Mâzerai, page 218 de Peâdi- 

tion dâjă cite; voyez de Serres, et le livre LVIII du vâridique 

de Thou : vous apprendrez que la ville de Livront fut assi6gee 

par Bellegarde, sous les ordres du dauphin Auvergne; que le 

roi alla lui-meme au camp; que les assi6ges lui reprochârent la 

Saint-Barthelemy du haut de leurs murs. Vous trouverez toute 

cette aventure decrite dans le Recucil des choses mămorables, 

page 537; vous la trouverez dans les Memoires de L'Estoile, page 117, 

tome 12. Vous apprendrez que ce n'âtait pas Montbrun, chef du 

parti, qui commandait dans Livron, mais Roesses, qui îut iu€ 

dans un assaut. Vous apprenărez qu'ă Papproche des assigeants, 

les habitants cridrent du haut des murs, le 13 janvier : « Assas- 

sins, que venez-vous chercher? Croyez-vous nous egorger dans 

nos lits comme amiral? » Vous saurez que les femmes combat- 

tirent sur la brăche, et que ce sitge fut trâs-memorable. Vous . 

saurez qu'il mappartient pas ă un pedant de coll6ge de parler de. 

Vhistoire de France, qu'il isnore. 

XXXe SOTTISE DE NONOTTE. 

SUR LA COXVENSION DE HENRI IV. 

Cest mauvaise foi dans le jesuite Daniel, c'est bâtise dans le 

libelliste, de pretendre que Henri IV changea de religion par 

conviction, En vârite, Pamant de Gabrielle VEstr6es, qui lui par- 

lait du saut perilleuz 3, homme que les papes avaient appel6 

bâtard dătestable, le prince qu'ils avaient declare indigene de porter 

la couronne, le politique qui mandait ă la reine Elisabeth les 

raisons politiques de son changement, le h6ros qui avait vu cent 

assassins catholiques armes contre sa vie, le protestant qui avait 

4. Voyez tome XII, page 528. , 

9. Dans Pedition de 1163, Particle se terminait ainsi: 

« Vauteur de Pllistoire gencrale a souvent ntglize de citer des autoritâs sur 

des faits connus : îl n'a 'cit6 que sur des choses extraordinaires qui ont besoin 

d'atre confirmtes. Cest ă vous ă reconnaitre sa fidâlită par tous les garants qu'il 

vous donne, et â rougir d'avoir pari avec tant MWaudace de tout ce que vous 

ignorez. » 
- ” 

Le texte actuel est de 109. (B.) : - A ” 

3. Voyez, plus loin, Popuscule întitul6 le president de Thou justifie, etc., od 

Voltaire rapporte la phrase d'une lettre dHenri 1V ă Gabrielle, qui contient ces 

mots. (B.)
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ccrit ă Corisande d'ândouin. « Et vous 6tes de cette:religion! 
j'aimerais mieux me faire turc 1 » ; le monarque ă qui Rosny con- 
seilla de changer, ct augquel il dit: « Il faut que vous deveniez 

„catholique, ct que je reste huguenot »; ce mâme homme, dis-je, 
aurait-il cru sincdrement que la religion romaine, dont îl ctait 
opprime, €tait la seule bonnereligion ? Elle Post sans doute; mais 
Glait-ce ă lui de le croire, tandis qwalors mâme on prechait 
contre lui avec fureur, tandis qu'on avait âtabli contre lui cette 

priăre publigue : « Delivrez-nous du Bearnais et du diable », 
tandis qu'on le pcignait lui-mâme en diable, avec une > queue ct 
des cornes? 

Ce grand homme, si lâchement perstcută, oblige de plier son 
courage sous les lois de ses ennemis, ne daigna pas seulement 
signer la confession de foi redigce, aprs bien des contestations, 
par David Duperron, telle quwon la trouve dans les Mâmoires du 
duc de Sully, qui en fit supprimer bien des minuties, Nenri IV la 
fit seulement signer par Lomânic. 

On peut, dans un vain panegyrique, reprâsenter ce hâros 
comme un converti ; mais Phistoire doit dire la vârite. Daniel ne 
Pa point dite: cet historien parle plus avantageusement du îrtre 
Coton: que du plus grand roi de la France. 

On passeâ Daniel Wavoir 6t6 assez ignorant pour appeler Lo- 
gnac, ce chef des Quarante-cinq, ce Gascon assassin du duc de 
Guise, « premier gentilhomme de la chambre ». On lui passe de 
m'ayoir jamais rien su des fameux 6tats de 1355. On ltve les 
epaules quand il dit que les mâdecins ordonnârent ă Louis. VIII 
de prendre une fille pour' gutrir de sa derniăre maladie, ei quvil 
aima mieux mourir que de gurir par ce rembde, lui qui d'ail- 
leurs en avait un tout prât dans son €pouse, la plus belle prin- 
cesse de Europe. On est r&volte de son peu de connaissance des 
lois, et ennuy€ de ses recits confus de batailles. Mais quand il 
peint Ilenri IV dâvot, et faisant le mâtier de dâlateur contre les 
protestants auprâs de la râpublique de Venise, on joint â bien 
peu d'estime beaucoup d'indignation. 

3 Remarquons que Pauteur de la Henriade et de P Essai sur les 
AMaeurs et PEspr i des nations, ayant lu autretois dans Daniel Phis- 

„ 

1. Cette phrase n'est pas textuellement dans les lottros de Ienri IV; mais les 
deux membres sont dans les 4 et 5e des lettres rapporites dans le chap. CLANIV 
de Essai sur'les Mours; voyez tome XII, pages 566, 507. 

2. Gâtait le confesscur de Henri IV. Voltaire en parlă quclquefois; voyez 
tome XVI, page 24; XVIII, 926; XIX, 501. E : - - 

3. Ce dernier alinta est de 4711, 
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toire de la premitre race, 6crite daprâs Cordemoi, la trouva 

meilleure que celle de Mâzerai ; îl lui -rendit justice, Mais lors- 

quw'ensuite il lut la troisiăme race, il la trouva fort infidele, et lui 

rendit plus de justice encore. 

 XXXIe SOTTISE DE NONOTITE. 

SUR LE CARDINAL DUPERROX, ET DES ETATS DE 1614. 

Le libelliste donne lieu d'examiner une question importante. 

Pous les Mâmoires du temps portent que le cardinal Duperron 

stopposa ă la publication de la loi fondamentale de Pindcpen- 

dancs de la couronne ; quiil fit supprimer Larrât du parlement 

qui confirmait cette loi naturelle et positive; qu'il cabala, qu'il 

menaca ; quvil dit publiquement que si un roi 6tait arien ou 

-mahometan, îl faudrait bien le deposer. : 

Non, îl faudrait lui obâir, sil avait le malheur d'âtre maho- 

-m6tan, aussi bien que sil ctait un saint chrâtien. Les premiers 

'chretiens ne se revoltaient pas contre les empereurs paiens ; quel 

 aroit aurions-nous de nous rârolter contre notre souverain musul- 

man ? Les Grecs, qui ont fait serment au padisha, ne seraient-ils 

pas criminels de violer ce serment? Ce qui serait un crime ă 

Constantinople ne serait pas assurement une vertu dans Paris. 

Et supposons, ce qui est impossible, que le roi ă qui Duperron 

avait jure fdâlite făt devenu musulman ; supposons que Duper- 

ron eât voulu le dâtroner, Duperron eât mârit6 le dernier sup- 

plice. 
On ne dira pas ici ce que le libelliste merite ; mais, cette opi- 

nion, que, PEglise peut deposer les rois, est de toutes les opinions 

la plus absurde et la plus punissable,. et ceux qui les premiers 

ont os€ la mettre au jour ont €t6 des monstres ennemis du genre 

humain. e Ia . Ia 

Le libelliste demande oi Pon trouve les paroles de Duperron: 

ot? dans tous les memoires du temps recueillis par Le. Vassor, 

dans PHistoire chronologidue du jesuite d'Avrigny 1 ; dans le procts- 

verbal imprimâ de ces tats; partout. D'Avrigny surtout prend le 

parti du pretre Duperron contre le parlement. 

4. Dans les premitres €ditions, apres cos mots du jesuite CAvrigny on lisait 

partout; et c'âtait la fin de Particle. Le texte actuel est de 11,
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XXXII* SOTTISE DE NONOTTE. 

"SUR LA POPULATIOX D'ANGLETERRE» 

Le chevalier Petty a prouv6 qu'il faut les circonstances les 

plus favorables potir qwune nation s'accroisse d'un vingtitme en 

cent annâes, et ce calcul fait voir le ridicule de ceux qui peuplent 

la terre ă coups de plume, et qui couvrent le globe d'habitants 

en un sitele ou deux. Le libelliste demande comment lAngleterre 

a eu un liers de plus de citoyens depuis la reine Elisabeth? On râpon- 

dra â cet homme que c'est prâcisement parce que Pângleterre 
s'est trouvee dans les circonstances les plus favorables ; parce que 
.des Allemands, des Flamands, des Franţais, sont venus en foule 

sâtablir dans ce pays; parce que soixante mille moines, dix mille 
religieuses, dix mille prâtres sâculiers, de compte fait, ont 6t€ 

rendus ă VEtat et ă la propagation, et parce que la population a 
&t6 encouragee par Paisance, Il est arriv6 ă ce royaume le con- 

traire de ce que nous voyons dans VEtat du pape et en Portugal. 
Gouvernez mal votre basse-cour, vous manquerez de .volaille; 

„gouvernez-la bien, vous en aurez une quantit6 prodigieuse. 
Qisons, qui 6crivez contre ces veritâs utiles,'puisse la basse-cour 
ou vous 6tes engraisses aux depens de tat” -p'âtre plus remplie 
que de volatiles. necessaires ! 

XXXIIIe SOTTISE DE NONOTT +. 

SUR L'AMINAL DRAKE. 

Vous faites le savant, Nonoite ; vous dites, ă propos de th6o- 

logic, que Pamiral Drake a decouvert la terre d:Yesso. Apprenez 
que Drake n'alla jamais au Japon, encore moins ă la terre d'Yesso; 

apprenez qu'il mourut en 1596, en allant ă Porto-Bello. Apprenez 
que ce fut quarante-huit ans aprts la mort de Drake que les 
Hollandais decouvrirent les premiers cette terre d'Yesso en 1644. 
Apprenez jusqu'au nom du capitaine Martin Jcritson, et de son 
vaisseau, qui s'appelait Ie Castricom. Croyez-vous donner quelque 
crâdit ă votre theologie en faisant le marin ? Vous Gtes 6galement 
ignorant sur terre et sur mer, et vous vous applaudissez de votre 

livre parce quc vos b6vues sont en deux volumes. 

1. Ce moreeau fut ajoute ici en 1169. Il avait paru, en 1167, dans la xxue des 
Honnetetes litteraires, article 14. 
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XXXIVe SOTTISE DE NONOTTE 4. 

SUN LES CONFESSIONS AURICULAIRES, 

En verit6, vous n'entendez pas mieux la thcologie que Phistoire 

de la marine. T/auteur de PEssai sur 'les Jleurs a dit que, selon 

saint Thomas WAquin, il 6tait permis aux sâculiers de confesser 

dans les cas urgents, que ce n'est pas toută fait un sacrement?, 

mais que c'est comme un sacrement. Il a cit6 Pedition ct la page 

de la Somme de saint Thomas; et lă-dessus vous dites que tous 

les critiques conviennent que cette partie de la Somme de saint 

Thomas n?est pas de lui, et moi je vous dis qwaucun vrai critique 

ma pu vous fournir cette dâfaite. Je vous dâfie de monirer une 

seule Somme de- Thomas dW'Aquin ou ce monument ne sc trouve 

pas?. La Somme ctait en telle vânsration qwon neut pas os6 y 

coudre Pouvrage dun autre. Elie fut un des premiers livres qui 

sortirent des presses de Rome dâs Pan 1474; elle fut imprimâe ă 

Venise en 1484. Ce n'est que dans des €dilions de Lyon qu'on 

commenga ă douter que la troisiăme partie de la Somme fât de 

lui ; mais îl est ais6 de reconnaitre sa mâthode et son style, qui 

sont absolument les mâmes. 
Au reste, Thomas ne fit que recueillir les opinions de son 

temps, et nous avons bien d'autres preuves que les laiques avaient 

le droit de sentendre en confession les uns les autres: temoin le 

„ fameux passage de Joinville, dans lequeliil rapporte qu'il confessa 

le connstable de Chypre. Un jâsuite du moins devrait savoir que 

le jâsuite 'Tolet a dit, dans son livre de Instruction sacerdotale, 

livre 1, chapitre xvi: « Ni femme ni laique ne peut absoudre 

sans privilege. Nec femina nec laicus absolvere possunt sine privi- 

legio. » Le pape peut donc permeltre aux filles de confesser les 

hommes. ” 

Il faut instruire ici Nonotte de cette ancienne coutume de se 

confesser mutuellement. Il sera bien €tonn6 quand il apprendra 

qwelle vient de la Syrie; il saura que les Juifs mâmes se confes-. 

4, Cet article a 6t6 ajoută en 1169. 

92. Voyez tome XI, page 286. , 

3. Il est ă croire que Voltaire n'avait vu que des cditions qui contiennent le 

passage sur lequel il Sappuie; mais il existe un trăs-grand nombre d'6ditions (et 

entre autres celles de 1414 et. 1484 dont parle Voltaire ) dans lesquelles on ne 

trouve ni la troisitme partie, ni le supplement â la troisitme partie, qu'on 

croit r&dig€ par Pierre d'Auvergae, toutefois sur les notes de saint Thomas d'A- 

quin. (5.) 

94. — MELANGES. III. 33
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saient les uns aux autres dans les grandes occasions, et se don- 

naient mutuellement trente-neuf coups de fouet sur le derritre 

en râcitant un verset du psaume 77. 

11 serait bon que Nonotte se confessât ainsi detoutes les petites 

calomnies dont il est coupable. 

On pourrait faire plus de cent remarques pareilles; mais îl 

faut se borner. 
1 Si tu mavais 6t6 qwun ignorant, nous aurions eu dela cha- 

rit pour,toi; mais tu as €t6 un satirique insolent: nous Vavons 

puni. 

4, Cet alinta est de 17171. (B.)  



ADDITIONS 
AUX OBSERVATIONS 

SUR LE “LIBELLE INTITULE LES ERREURS DE VW. DE V..., 

PAR M. DAMILAVILLEI. 

L'autour de PEssai sur les Mlmurs a daiu6 refuter les hâvues du libelle 
concernant lEssai sur les AMours, et a nâglig6 co qui lui est personnel. 
L'amitid et Pequit6 m'engagent ă supplâer ă co que M. do Voltaire a dedaign€ 
de dire. 

L'auteur de ce libello (pages 20, 24 et 22, de son discours prâliminaire), 
denonce quatre contradictions dans lesquelles, dit-il, 47. de Voltaire « 

donne, sans compter une infinit d'autres qu'il no dâsigne point. 
Sans doute que celles quil a citdes sont les mieux constatses; sans 

doute que Villustre folliculaire qui a tant applaudi ă cette critique s'est assure 
quelle âiait judicieuse; qu'il a verifie les passages dans lo texte, et qu'il a 
reconnu qu'en eflet ils contenaient les contradictions indiqutes par Lauteur 
dont il est Papologiste. C'est ce que nous allons voir. 

La premitre de ces contradictions a rappotrt ă V6tablissement du christia- 
nisme; la seconde, aux diflârentes espăces d'hommes qui se trouvent sur la 
terre; la troisiâme, ă Michel Servet; et enfin la quatri&me, ă Cromwell. 

'Tăchons do faire connaitre la bonne foi, la sagacită, et Vhonnttete de 
ces messieurs. - - 

DE. LETABLISSEMENT DU CIINISTIANISME. 

PREMIERE FAUSSETE DU LIBELLISTE : ABSURDITE DE SES RALSONNEMENTSe 

« II est vâritablement stonnant, dit-il, page 19 de son discours prâlimi- 
naire, quo M. de Voltaire, avec Pâtendue de son genie, sa prodigieuse 
memoire, sa vaste €rudition, ait donns dans des contradictions si visibles. 
Dans son Essai sur les Meeurs, il nous dit, chap. v?, que ce ne fut jamais 

1. Damilaville, & qui Voltaire avait commurniqu6 ses Eclaircissemenis histo- 

piques en manuscrit, y fit des Additions que Voltaire, comme il le promettait 

(lettre du 13 dâcembre 1162), fit imprimer, dâs 4163, ă la suite des Eclaircisse- 

menis. (B.) ” - 
2. Le chapitre v de ce tempslă est devenu le chapitre viu. Voyez tome XI, 

page 295. . a . Pa Die
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Pesprit du s6nat romain ni des empereurs de persecuter personne pour cause 
de religion; quo 'fglise chrâtienne fut assoz libre des les commencemenis, 
quelle eut la facilită de s'âtendre, et quelle fut protâgce ouvertement par 

plusicurs empereurs. | 
a Et dans son Siccle de Louis XIV, continue le libelliste, chapitre du 

Calvinisme, îl dit que cette meme Egliso, dăs les commencements, bravait 
Pautorit6 des empereurs, tenant, malgr€ les defenses, des assemblees secretes 
dans des grottes et dans des caves souterraines, jusqu'ă ce que Constantin 
la tira de dessous terre pour la metire ă cotă du trâne. » 

Il serait aussi 6tonnant que M. de Voltaire se fut exprime ainsi qu'il Pest 
do voir tant d'ignorance jointe ă tant de mauvaise foi. 

Est-ce pour oifenser davantage M. de Voltaire que Lauteur lui preto son 
“style? Heureusement personne no s'y mâprendra, et Von reconnaitra la faus- 
sel6: do ses citations ă la seule inspection. | - 

M. de Voltaire n'a jamais dit gue V'Eglise chrâlienne ful assez libre des 
les commencements; on suit que ce n'est pas ainsi qu'il cerit. Voici le pre- 
mier passage defigure par le libelliste, tel qu'il est dans lo texte: - 

« Jamais îl no vint dans Pidee d'aucun câsar, ni d'aucun proconsul, ni du 
s6nat romain, d'empecher les Juifs de croire ă leur loi. Cette seule raisoa sert 
ă faire connaitre quelle libert6 eut le christianisme de s'âtendre en secret. » 

Ind6pendamment des changements que le libelliste a juge ă propos de 
faire dans ce passage, on voit qu'il en a supprim6 le mot en secret, qui ne 
favorisait point lo sens contraire et forc€ qu'il a tâchs de lui donner par les 
expressions fausses et plates qu'il a substitudes aux veritables. Premitre 
preuve de la fidelite de cet honntte compilateur. 

Il en est de mtme par rapportau second passage. Co n'est qu "a lui qu'il 
est permis de dire, dans des caves souterraines. ML. de Voltaire sait bien qu'il 
n'a pas bosoin d'appendre ă ses lecteurs que les caves sont souterraines. 

Mais, en supposant mâms ces deux passages tels qu'il les a cit6s, oi cet 
homme admirable a-t-il pris les contradictions qu'il y trouve, et que son 
apologiste applaudit ? 

N'est-il pas certain, monsieur Pex-jâsuite, qu'avant Domitien le christia- 
nisme no fut point perscut6? No conviendrez-vous point: que malgrâ cela 
une religion naissante, qui contrarie toutes les autres, n'en renverse pas tout - 
ă coup les autels, et ne se professe pas d'abord publiquement ? 

La crainte, la prudence mâme, obligârent donc les premiers chrâtiens ă 

Sassembler secretement; îls n'6taient point persecutes, ni mâme rigoureuse- 

ment recherchâs; mais il existait des lois qui delendaiont ces assembl6es: 
done ils bravaient Pautorit6 de ces lois. | 

Les calvinistes en France, ou la sagesse du gouvernement comimence 
enfin ă les tolcrer, ne s esposenl-ils pas ă la sâvârit des lois qui proscrivent: 
leurs assemblâes? - 

M. de Voltaire, en recherchant comment une religion de paix ot de cha- 
ril6 avait seule 'produit la fureur des guerres de religion, qu'aucune autre 
m'avait occasionnses, a donc eu raison de dire dans son Sidele de Louis” XIV, 

„chap. XXăvI : « No pourrait-on pas trouver Porigine de cette peste qui a 
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ravagă la terre dans Pesprit râpublicain qui anima les premitres 6glises, les 

assembldes secrătes qui bravaient d'abord dans des grottes et dans des caves 

Pautorit& des empereurs romains ? » 
Et cela no contrarie point ce qu'il dit ailleurs, chap. v de son Essai sur 

les Mocurs, que le christianisme eut la liberă de s'etendre ea secret sous les 

empereurs qui ont precede Domitien : Vexpression seule en secret 6tablit un 

juste rapport entre les deux passages, et en 6loigne toute apparence de con- 

tradiction; parce qwen efot, quoique les chrâtiens fussent toleres, et qu'ils 

eussent la libert& de pratiquer en secret leur culto et de l6tendre, ils n'en 

contrevenaient pas mâins aux lois qui leur dsfendaient de s'assembler ; par 

consequent ils les bravaient mâme sous les emperours qui les protâgeaient 

et jusqu'ă ce quo Ventitre abolition de ces lois par Constantin fit du chris- 

tianisme, quo cet empereur placa ă câte du trâne, la religion dominante. 

Apres cet 6claircissement, que monsicur l'observateur des erreurs dog- 

matiques et son apologiste nous permettent une question. N'est-co que dans 

les temps ou îl a 616 dfendu aux chrâtiens de s'assembler qwils ont brave 

Vautorită du souverain ? Sans parler Wune infinit d'autres, â votre avis, 

monsieur le ihâologien libelliste, les chretiens de la Ligue qui porlaient par 

ordre, et ă Pexemple des ministres de VEgliso, les armeseLle crucifix contre 

Henri II et contre Henri IY; celui qui, sortant du pied des autels, et son 

Dicu encore sur les lăvres, courut assassiner son maitre; les monstres qui 

portârent des mains sacril6ges sur le plus grand et le meilleur des rois du 

monde, et qui pour plaire ă Dieu finirent par lui arrachor la vie au milieu 

d'un pouple dont il tait le păre : que firent-ils? 6taient-ils des sujets sou- 

mis? 'Trouverez-vous do la contradiction ă dire qui'ils jouissaient, sous ces 

princes, de la plus grande libert;, et qusils bravaient leur autorit6? 

_Direz-vous de ces chrâtiens furieux ce quo vous dites, page 20 de votre 

premier volume, .do celui qui osa dschirer Vedit de Diocltien, « qu'ă la 

verit6 ces chretiens furont imprudents, mais, aprâs tout, gen6reux ct zel€s 

"pour leur religion » ? " 

Yous ne pouviez guăre faire un plus bel 6logo d'une action aussi crimi- 

nelle, si cet 6loge pouvait sâduire. « Qui est-ce qui ne prâfârerait pas ă la 

prudence, la gânsrosit6, et le zăle pour sa religion? » On sait assez quo ces 

mavimes farent celles do la Ligue; ct vous pouviez vous dispenser de nous 

prouver que stil fut alors des th6ologiens assez malheureux pour les prâcher 

aux peuples dans la chaire qwils appellent de vârită, il en est encore qui ont 

bien de la peine ă les oublier. 

Mais comment osez-vous les reproduire parmi nous, ces maximes abomi- 

nables ? Esp6rez-vous trouver encote dans les tânăbres de Pesprit humain 

des dispositions qui leur soient favorables? Grâces aux soins de la philo- 

sophie, contre laquelie vous dâclamez en vain, les hommes sont €clair6s sur 

leurs devoirs, et vous ne trouverez plus de rebelles ni de parricides. Malgr6 

vos efforts et vos persâcutions, les philosophes, ces hommes que vous calom- 

niez parce que vous les craignez, continueront de repandre la lumiăre; ils 

4. Voyez la note 2 de la page 515.
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ne cesseront d'apprendro aux autres ce qu'ils se doivent, ce qv'ils doivent, 
a leur souverain; et le fanatisme, ce monstre cruel qui n'a que trop, dâsol€ 

| la terre, restera dans vos mains un fantome inutile. 

. DES DIFFERENTES ESPECES D'HOMMES.: 

DEUXIEME FAUSSETE DU LIBELLISTR, ET TEMOIGNAGE DE SON IGNORANCGE, 

M. de Voltaire, Git-il, tome III de VEssai sur les Mours, page 193, dit 

que «la nature humaine, dont le fond est partout le mâme, a dabli les 

mbmes ressemblances entre tous les hommes ». 
„Et, page 6 du mâme volume, îl dit « qu'il y a des peuples, des homes 

d'une espăce particuliere, qui ne paraissent rien tenir de leurs voisins; qu'il 
est probablo qu'il y a des espăces d'hommes diflârentes les unes des autres, 
comme il y a dificrontes especes d'animaux ». 

Theologien obscur, vous dites des mensonges. M. de Voltaire, en parlant 
„de certaines dificrences qui se trouvent entre les peuples du Japon et nous, 
tome ÎI de VEssai sur les Mceurs, page 193, dit!: « La nature humaine, 
dont le fond est partout le meme, a tabli d'autres ressemblances entre ces 
peuples et nous. » 

Et dans le second endroit, page 6 du mtme volume: 
« II est probable que les pygmes mridionaux ont peri, et que leurs voi- 

sins les ont dătruits; plusicurs espăces d'hommes ont pu ainsi disparaitre de 
la face de la terre, comme plusicurs especes d'animaus. Les Lapons ne 
paraissent point tenir de leurs voisins, etc. » 

On voit qu'il n'y a presque pas un mot dans ces deux passages qui soit 
dans ceux cites par To libelliste. Mais quand M. de Voltaire aurait avanc6 que 
lo fond de la nature humaine est. partout le meme, et qu'il y a des espăces 
d'hommes ditlerentes, il n'y a qw'un ignorant qui put trouver de la contra- 
diction dans cette proposition, et qui ne sacho pas que le fond de la nature 
est lo mâme pour tous les &tres. Si Tauteur doute qw'avec co meme fond îl 
puisso y avoir des espăces dillârentes, on le renvoie ă son propre t&moi- 
gnage : il peut juger s'il existe entre M. de Voltaire et lui d'autres rapports 
que co fond de la nature humaine. 

DE MICHEL SERVET.. 
TROISIEME FAUSSETĂ DU LIBELLISTE, 

-M. de Voltaire assure, ă ce qu'il prâtend, Essai sur tes Mfceurs, tome LII, 
que a Michel Servet, qui fut brii6 vif ă Gendvo par ordre de Calvin, niait la 
divinit ternelle de Jesus-Christ »; et dans la page suivante, il assure aussi 

que a Servet no niait point ce dogme pe . 

4. Voyez tome XII, page 363. 
2.. Voyez tome XII, page 222. 
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- est une chose merveilleuse que Paudace avec iaquelle ces messicurs 

imaginent des absurdit6s pour dire des soltises. i 

Il y a dans le texte, Essai sur les Maurs, tomelIl, page 119, en parlant 

de Michel Servet: « îl adoptait en partie les anciens dogmes soutenus. par 

Sabellius, par Eus&bo, par Arius, qui domintrent dans Orient, et.qui furent 

embrass6s au xn siăcle par Lelio Socinit.» 

Et dans la page suivante, aprăs avoir rapportâ le supplico que Calvin fit 

souffeir ă Servet : « Co qui augmente encore Vindignation et la piti6, c'est 

que Servet, dans ses ouvrages publi6s, reconnait nettement la divinit6 6ter- 

nelle de J&sus-Christ?. » i ” 

Si M, de Yoltaire m'avait pas eu attention d'ajouter que cetait « dans 

ses ouvrages publi6s que Servet reconnaissait la divinit6 de Jesus-Christ », 

on pourrait pardonner ă lauteur V'avoir voulu meltre ces deux passages en 

contradiction ; mais, aprâs de telles infiddlites, on ne peut quo le livrer au 

mepris qu'il a merită... | i i 

- DE CROMWELL. 

QUATRIEME FAUSSETE DU LIDELLISTE. 

Je voudrais bien qw'il nous dise dans quel endroit du premier volume des 

Melanges de lilterature, etc., quiil a Paudace de citer, il a pris que Crom- 

well, selon M. de Voltaire, « depuis qu'il eut usurp6 Pautori!6 royale, ne 

couchait pas deux nuits dans une mâme chambre, parce qu'il craignait tou- 

jours d'ttre assassin6; quwil mourut, avant le temps, d'une fiăvre caus6o par 

ses inquistudes ». 

Quoi qu'il en soit, on peut se precautionner contre les assassinats, et mou- 

rir avec fermetă. Plât ă Dieu, Nonotte, que le brave IIsnri IV se fit prâcau- 

tionn6 | ” 

Lorsquo Cromwell fut parvenu ă la souveraine puissance, il eut avec elle 

tous les soucis et tous les embarras dont ello est ias6parable : il eut de plus 

le trouble que donnent Pusurpation, la crainte de perdre une autoritâ ill6gi- 

time, et les soins do la conserver. Cest co qui a fait diro ă M. de Voltaire 

dans ses A/elanges3 : ” 

« DI vâcut pauvre et inquietjusqu'ă quarante-trois ans ; il se baigna depuis 

dans le sang, passa sa vio dans le trouble, et mourut avant le temps. » 

Cet usurpăteur, digne en effet de râgner par son gnie et par ses talents, 

chercha, pour conserver son autorii, ă la faire aimer des Anglais; îl ne res- 

pecta point les lois, mais îl les fit respecter : c'est ce qu'on trouve dans le 

passage suivant de la page 297 du Siâcle de Louis XIV, tome L*: 

«Il affermit son pouvoir en sachant le rprimer a propos; îl 'entreprit 

point sur les privil6ges dont les peuples 6taient jaloux. » 

4. Yoyez tome XII, page 306, 

9. Ibid., page 308. 

3. Lo morecau sur Cromwell, qui faisait autrefois partie des Melanges, fait; 

depuis Pedition de Kehi, partie du Dictionnaire philosophique. Voyez tome XVIII, 

page 294.
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Co pauvre libelliste ne sait pas qu'un homme habile sait respecter les 
lois favorables au peuple, pour renverser celles sur lesquelles le trâne se 
fonde. | | 

La maxime de Cromwell 6tait do verser le sang de toutennemi puissant, 
ou dans un champ de bataille,: ou par la main des bourreaux: c'est pourquoi 
M. de Voltaire a dit qu'il se baigna dâns le sang; mais cela n'emptchait pas 
qu'il ne sit râprimer son pouvoir ă propos, qu'il n'eit soin que la justice 
fut observâo, et qu'il ne mânagcăt le peuple: il avait besoin de s'en faire un 
appui, tandis qu'il immolait ceux. qui pouvaient lui nuire. Ainsi îl fut en meme 
temps €quitable par rapport aux peuples, et cruel envers ses ennemis; il 
v&cut dans lo trouble, mais il y conserva une grande fermet6 d'âmo, et mourut 
avec elle.  : | ” ! - 

Yoilă ce qu'stait Cromwell, et comment il convenait ă M. de Voltaire de 
nous lo montrer: voilă ce que tout le monde reconnait dans cet homme extra- 
ordinaire, et co que limbscillits et la mauvaise foi appellent des contradic= 
tions. 

On peut juger du reste du libelle par les articles qu'on vient de râfuter: 
il ne meritait pas qu'on en pritla peine; mais il Gtait bon de prouver que les 
orreurs atiribuces, dans ce libelle, ă M. de Voltaire, ne sont que les fourbe- 
ries d'un calomniateur, et. que les applaudissements que lui prodigue son 
ilustre apologiste ne sont que I6loge du crime, du mensonge, et de Vigno- 
rance, fait par un complice: “ 

FIN DES ECLAIRCISSEMENTS HISTORIQUES, 

 



AVERTISSEMENT! 

Je suis oblige davertir tous ceux qui ont souscrit pour les 

OEuvres du grand Corneille, que j'ai rempli toute la tâche que je 

m'6tais impose ; que toutes ses tragâdies, ainsi que VAriane, et le 

Comte d'Esser, de Thomas, son frăre, sont imprimâes avec un 

commentaire ; que ceux qui voudront ou souscrire, ou demander 

des 6claircissements, peuvent s'adresser au sieur Cramer, libraire 

ă Genbve. 
Je saisis cette occasion pour faire savoir qwon dâbite con- 

tinuellement ă Paris, sous. mon nom, plusieurs ouvrages dont 

non-seulement je ne suis point Pauteur, mais que meme je nai 

jamais vus. | 

Pavertis aussi qwune comedie, intitulce le Droit du seigneur, 

qwon debite depuis quelques jours, n'est point telle que je Lai 

faite; qu'elle est entitrement deliguree ; que je pi'ai fait present 

de mes ouvrages qu'au sieur Cramer; et qu'on ne doit regarder 

comme mes ouvrages aucun de ceux qui ne sont pas de son îm- 

primerie, ' 
- VOLTAIRE. 

A Genâve, 23 aoât 1163. 

4. Imprim€ dans le Jfercure de septembre 1163, page 201. 

FIN DE L'AVERTISSEMENT.



CATECHISME 
DE L'HONNETE HONMNE! 

DIALOGUE 

„ENTRE UN CALOYER: ET UN HOMME DE BIEN 

N
 

TRADUIT DU GREC VULGAINE 

Pa PARD.I.I.R.C.D.C.D.G. 

LE CALOYER, | 

Puis-je vous demander, monsieur, de quelle religion vous 

6tes dans Alep, au milieu de cette foule de sectes qui sont ici 

regues, et qui servent toutes ă faire fleurir cette grande ville? 

Btes-vous mahomdtan du rite d'Omar ou de celui d'Ali ? Suivez- 

vous les dogmes des anciens parsis, ou de ces sabtens si ant6- 

4. Tel est le titre que porte cet opuscule dans une cdition petit in-12 de 

68 pages, avec la date de 1164. Mais on voit, par la lettre de Voltaire ă d'Alem- 

pert, du 28 septembre 1163, que le Catechisme se vendait â Paris qâs 1103. Cette 

mâme lettre donne la clef des initiales qui signifient Dom Jean-Jacques Rousseau, 

Ci Devant Citoyen De Genâve. D'autres initiales, D. L.F.n.C.D.C.D.G., se 

trouvent ă Pâdition qui fait partie du fecuzil mâcessaire, 4165, in-8*, mais qui 

mest probablement que de 1761, et dont Voltaire fut Vâditeur. C'est avec ces 

derniăres initiales que le Catschisme fut reimprimâ, en 1168, dans la septime 

partie des Nouveauz Melanges. L'abb6 Francois, dont j'ai parl& dans mon Aver= 

tissoment plac6 en ttte de PEssai sur les Meurs, a publi& un Ezamen du Catt- 

chisme de Phonntte homme, ou Dialogue entre un caloyer et un homme de bien, 

1164, în-1Q., Une autre critique est intitulte Lettre de M. C. de R*** a Vauteur 

du Catichisme de thonntte homme, in-42 de 12 pages, ei a &t6, avec d'autres 

opuscules ayant chacun sa pagination, r&unie sous un frontispice intitul6 ftetueil 

d'opuscules concernant les ouvrages et les sentiments de nos philosophes modernes 

sur“la 'religion,. Văducation, et les maeurs; ă La Maye, 1165. (B.) 

2, Cest le nom des moines grecs de Pordre de saint Basile. . ,
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rieurs aux parsis, ou des brames, qui se vantent d'une antiquite 
encore plus reculte? Sericz-vous juif? ttes-vous chrâtien du rite 
grec, ou de celui des Armeniens, ou des Cophtes ou des Latins? 

- L'NONNÂTE NOMME, - 
Padore Dieu, je tăche d'âtre juste, et je cherche ă m'instruire, 

LE GALOYER. 
Mais ne donnez-vous pas la preference aux livres juifs sur le 

Zend- Avesta, sur le Veidam, sur PAlcoran? 

LHONNÂTE HOMME. 

Je crains de n'avoir pas assez de lumitres pour bien juger des 
livres, et je sens que j'en ai assez pour voir, dans le grand livre 
de la nature, qu'il faut adorer et aimer son maitre. 

LE CALOYER, . 
Y act-il quelque chose qui vous embarrasse dans les livres 

juifs? 
LNONNĂTE HOMME. 

Cui, javoue que j'ai de la peine ă.concevoir ce quiils rap- 
portent, Y'y vois quelques incompatibilites dont ma faible raison 
s'âtonne. 

„4911 mesemblait difficile que Moise ait ccrit dans un desert le 
Pentateuque, qw'on lui attribue. Si son peuple venait d'Egypte, oi 
il avait demeurs, dit Pauteur, quatre cents ans (quoiquiil se 
trompe de deux cents), ce livre edt 6t6 probablement. cerit en 
€gyptien ; eton nous dit qu'il Pâtait en hebreu. 

Il devait ctre grave sur la pierre ou sur le bois ; on n'avait, du 

temps de Moise, d'autre manitre d'tcrire. C'âiait un art fort dif- 
ficile, qui demandait de longs preparatifs ; il fallait polir le bois 
ou la pierre. Il n'y a pas d'apparence que cet art pât 6tre exercă 
dans un desert ot, selon ce livre memet, la horde juive n'avait 
pas de quoi se faire des habiis et des souliers, et od Dieu fut 
oblige de faire un miracle continuel pendant quarante annes 
pour leur conserver leurs vâtements et leurs chaussures sans d6- 
perissement. II est si vrai qu'on n'âcrivait que sur la pierre que 
Pauteur du livre de Josut? dit que le Deuttronome fut €crit sur un 
autel de pierres brutes enduites de mortier. Apparemment que 
Josu€ n'avait pas intention que ce livre fât durable?, 

22 Les hommes les plus versâs dans Pantiquii6 pensent que 
ces livres ont 6i6 6crits plus de sept cenis ans aprăs Moise. Ils se 

1. Deuteronome, Xx1x, 5. . 

2. vu, 32, 

3. Les deux derniăres phrases de cet alinta ne sont pas dans Vedition de 4164; 
elles sont dans le .Recueil nâcessaire, (B-)
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fondent sur ce quiil y est parle des rois, et qu'il n'y eut de rois 
que longtemps aprbs Moise; sur la position des villes, qui est 
fausse si le livre fut €crit dans le desert, et vraie sil fut €crită 

J6rusalem ; sur les noms de villes ou de bourgades dont il est 
parl€, et qui ne furent fondees ou appelâes du. nom qu'on leur 
donne qwaprts plusieurs siăcles, etc, 

3» Ce qui peut un peu eflaroucher dans les €crits attribuâs â 
Moise, c'est que Pimmortalit& de Pâme, les recompenses et les 
peines apr&s la mort, sont entitrement inconnues dans Pânoncă. 
de ses lois. Il est 6trange quiil ordonne la manitre dont on doit 
faire ses dejections, et ne parle en nul endroit de. limmortalite 

de lâme. Serait-il possible que Moise, inspir€ de Dieu, eut pr6- 
fer6 nos derriăres ă nos esprits?; qu'il et prescrit la facon d'aller 
ă la garde-robe dans le camp israslite, et quiil p'eât pas dit un 
seul mot de ia vie €ternelle? Zoroastre, antârieur au lăgislateur 

juif, dit? : Honorez, aimes vos parents, si vous voulez avoir la tie 

sternelle; et le Dicalogue dit: Honore pere et mire,si tu veuz vivre 

longtemps sur la terre ; il me semble que Zoroastre parle en homme 

divin, et Moise en homme terrestre, 
k* Les âvenements racontâs dans le Pentateugue 6tonnent ceux 

qui ont le malheur de ne juger que par leur raison, et dans qui 
cette raison aveugle n'est pas âclairce par une grâce parliculidre. 
Le premier chapitre de la Genise est si au-dessus de nos con- 
ceptions quiil fut dâfendu chez les Juifs de le lire avant vingt- 
cinq ans. | a 

On voit avec un peu de surprise que Dicu vienne se promener 

tous les jours ă midi dans le jardin dEden; que les sources de 

“Quatre fleuves, €loigntes prodigieusement les unes des autres, 

forment une fontaine dans ce mâme jardin ; que le serpent parle 

a ve, attendu qu'il est le plus subtil des animaus, et quune 

Anesse5, qui ne passe pas pour si subtile, parle aussi plusieurs 

siăcles aprts *; que Dieu ait separe la lumiăre des tentbres, 

comme si les tenâbres 6laient quelque chose de râel; quiil ait 

fait la lumitre, qui &mane du soleil, avant le soleil lui-m&me ; 

qu'aprăs avoir fait homme et la femme, il ait ensuite tir la 

femme d'une câte de homme, quiil ait mis de la chair ă la place 

„ Cette phrase a ct& ajoutâe dans le Recueil necessaire. (B.) , 

„ Deuteronome, chapitre xx, versets 42, 13 et 14. (Note de Voltaire.) 

„ Voyez le Sadder. ([d.) 
. Exode, XX, 12. 

„'Nombres, -xxu, 28. . a 

„ La fin de cet alina a &t6 ajoutâe dans le_Recueil nece;saire, (B.) : 

Q
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de cette câte; qu'il ait condamn6 Adam ă la mort, et toute sa 
posi6rite ă Penfer pour une pomme; qu'il ait. mis un signe de 
sauvegarde ă Cain, qui avait assassin€ son frăre, et que ce Cain 
ait craint d'âtre tu6 par les hommes qui peuplaient alors la terre, 
tandis que, selon le texte, le genre humain 6tait borng ă la 

famille d'Adam ; que de prâtendues cataractes dans le ciel aient 
inondâ la terre; que tous les animaux soient venus s'enfermer 
un an dans un coffret, 

„ Aprâs ce nombre prodigicux de fables qui semblent. toutes 
plus absurdes que les Jltamorphoses &'Ovide, on n'est pas moins 
surpris: que Dieu dâlivre de la servitude en Egyptesix cent mille 
combattants de son peuple, sans compier les vieillards, les 
enfants et les femmes; que ces six cent mille combattants, aprâs les 
plusclatants miracles, âgals pourtant par les magiciens d'Egypte, 
senfuient au lieu de combattre leurs ennemis ; qwen fuyant ils 
ne prennent pas le chemin du pays ou Dicu les conduit; qu'ils 
se trouvent entre Memphis et la mer. Rouge ; que Dieu leur ouvre 
cette mer, et la leur fasse passer ă pied sec pour les faire pârir 
dans des dâseris afireux, au licu de les mener dans la terre qu'il - 
leur a promise; que ce peuple, sous la main ct sous les yeux de 

„Dieu mâme, demande au frăre de Moise un veau d'or pour Pado- 
rer.; que.ce yeau d'or soit jet en fonte en un seul jour; que 
Moise râduise cet or en poudre impalpable, et la fasse avaler au 
peuple; que vingt-trois mille hommes de ce peuple se laissent 
&gorger par des I6vites, en punition dW'avoir 6rig6 ce veau d'or, et 
qwAaron, qui la jet6 en fonte, soit declare grand pretre3 pour 
recompense; qu'on ait bral6 deux cent cinquante hommes dune 
part, et quatorze mille sept cents hommes de Pautre, qui avaient 
dispute Pencensoir ă Aaron; et que, dans une autre occasion, Moise 
ait encore fait tuer vingt-quatre mille hommes de son peuplet. 

5* Si Pon sten tient aux plus simples connaissances de la phy- 
sique. et qwon ne s*6lăve pas jusqu'au pouvoir divin, îl sera Gifâ- 
cile de penser qu "il y ait eu une cau qui ait fait crover les femmes 
adulteres, et qui ait respeci6 les femmes fidăles, . 

On voit encore avec plus d'âtonnement un vrai prophăte Darmi 
les idolâtres, dans la personne de Balaam. 

1. Genese, vu, Set 9. - 
2, Les mots de cet alinta qui prâcădent ont t ct ajoulbs dans le Recueil neces- 

saire. (B.) 
3. Ezode, xxxu, 35 ; et Levitigue, vu, 9. . 
4. Voyez, plus loin, "le chapitre xx de Dieu et les Mommes; et la Bible enfin 

expliquce (anteptnultitme- note des Nombres). . Ea
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6* On est encore plus surpris que, dans un village du petit 
pays de Madian, le peuple juif trouve 675,000 brebis, 72,000 beufs, 
61,000 ânes, 32,000 pucelles; et on frissonne d'horreur quand on 
lit que les Juifs, par ordre du Seigneur, massacrtrent tous les 
mâles et toutes les veuves, les 6pouses et les mâres, et ne gardă- 
rent que les petites files, | 

7* Le soleil qui s'arrâtet en plein midi pour donner plus de 
temps aux Juifs de tuer les Amorrheens, dejă &cras6s par une 
pluie de pierres tombdes du ciel; le Jourdain qui ouvre son lit 
comme la mer Rouge pour laisser passer ces Juifs? qui pouvaient 
passer si aisementă guâ; les murailles de Jericho qui tombent 
au son des trompettes: tant de prodiges de toute espăce exigent, 
pour âire crus, le sacrifice de la raison et la foi la plus vive. 
Enfin ă quoi aboutissent tant de miracles opâr€s par Dicu mâme 
pendant des siteles en faveur de son peuple? A le rendre presque 
toujours Pesclave des autres nations. - , 

8% Toute Phistoire de Samson? et de ses amours, et de se 
cheveux, et de son lion, et de ses trois cenis renardst, semble 

“plus faite pour amuser limagination que pour cdifier Pesprit. 
Celles de Josu€ et de Jephi6 semblent barbares. 

-9* I'histoire des Rois5 est un tissu de cruautes et d'assassinăts 
qui fait saigner le coeur. Presque tous les faits sont incroyables, 
Le premier roi juif Saiil ne trouve chez son peuple que deux 
'6ptes, et son successeur David laisse plus de vingt milliards 
d'argent comptant. Vous dites que ces livres sont 6crits par Dicu 
mâme; vous savez que Dicu ne peut mentir : donc si un seul fait 

est faux, tout le livre est une imposture. | 

“400 Les prophâtes ne sont pas moins râvoltants pour un homme 

qui n'a pas le don de pândirer le sens cache et allâgorique des 

prophâties. I1 voit avec peine Jeremie se charger d'un pât et d'un 

collier, et se faire lier avec des cordes*; Os6e, ă qui Dieu com- 
mande, en termes formels7, de faire des fils de putain â une 
putain publique, den faire ensuite ă une femme adultâre; Isaie, 

qui marche tout nu? dans la place publique; Ezechiel?, qui se 
4 

1. Josu&, 1, 12. - . , 
2. Les sept mots qui suivent ont 6t& ajoutâs dans le Recueil necessaire. (B.) 

3. Juges, chapitres xi ă xvr. . a , 
4. Les dix-huit mots qui prâcădent ont &t6 ajoutts dans le Recueil necessaire. (B.) 

5. Voyez la Bible enfin expliqute. 
6. Jerâmie, xxvu, 2. - 

„17. Os6e, 1, 2petrmu, i. . 
$. Isaie, xx, 2. . 
9. Ezechiel, 1, 4.
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couche trois cent quatre-vingt-dix jours sur le cot& gauche, et 
quarante sur le cot6 droit, qui mange un livre de parchemin, 
qui couvre son pain d'excrâments d'hommes, et ensuite de bouse 
de vache; Oolla et Ooliba, qui ctablissent un bordeli, et ă qui 

Dieu dit qu'elles n'aiment que les membres dun âne et le sperme 
d'un cheval. Certainement si le lecteur n'est pas iastruit des usages 
du pays et de la maniere de prophetiser, il peut craindre d'âtre 
scandalis6; et quand il voit Elisce faire dâvorer quarante? en- 
fants par des ours, pour Pavoir appelă tâte chauve, un châtiment 
Si peu proportionn€ ă Poffense peut lui inspirer plus d'horreur 
que de respect. 

Pardonnez-moi done si les livres juifs m'ont caus6 quelque 
„embarras. Je ne veux pas avilir l'objet de votre vântration; 
javoue mtme que je peux me tromper sur les choses de bien- 
s6ance et de justice, qui ne sont peut-âtre pas les mâmes dans 
tous les temps; je me dis que nos moeurs sont diflerentes de 
celles de ces sitcles recules; mais peut-ttre aussi la prefârence que . 
vous avez donnte au Nouveau Testament sur Pâncien peut servir, 
a justilier mes scrupules, II faut bien que la loi des Juifs ne vous 
ait pas paru bonne, puisque vous Pavez abandonnee : car si elle 
&tait reellement bonne, pourquoi. ne Pauriez-vous pas toujours 
sSuivie? et, si elle ctait mauvaise, comment âtait-elle divine? 

LE CALOYER. 

pâncien Testament a ses difficults. Mais vous m'avouez done 
que le Nouveau Testament ne fait pas naitre en vous les mâmes 
doutes et les memes scrupules que PAncien? | E 

L?HONNÂTE HOMME. | . 
Je les ai lus tous deux avec attention; mais souflrez que je 

vous expose les inquidtudes oi me jette mon ignorance, Vous 
les plaindrez et vous les calmerez. | N 

Je me trouve ici avec des chrâtiens armeniens qui disent qu'il 
rest pas permis de manger du litvre; avec des Grecs qui assu- 
rent que le Saint-Esprit ne procâde point du Fils; avec des nes= 

„toriens qui nient que Marie soit măre de Dieu ; avec quelques 
Latins qui se vantent qu'au bout de POccident les chrâtiens d'Eu- 
rope pensent tout autrement que ceux d'Asie et d'Atrique. Je sais 
que dix ou douze sectes en Europe sanathematisent les unes les 
autres; les musulmans qui m'entourent regardent dun cil de 

4. Cest dans le chapitre xxiu qu'Ezâchiel parle d'Oolla et d'Ooliba; c'est au 
chapitre ăvr, verset 20, qu'il avait parl€ de lupanar. La fin de la phrase, depuis 
le mot Oolla, a tt6 ajoutte dans le Recueil ndcessaire, (B.) a 

2. Le quatritme livre des Bois, ui, 24, dit quarante-deuz.
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mâpris tous ces chrâtiens que cependant ils tolârent. Les Juifs 
ont €galement en execration les chrâtiens ei les musulmans ; les 
gutbres les mâprisent tous; et le peu qui reste des sabâens ne 
voudraient manger avec aucun de ceux que je vous ai nommâs ; 
le brame ne peut soufirir nisabâens, ni gutbres, ni chrâtiens, ni 
mahometans, ni juifs. : 

- Vai cent fois souhaită que Jsus-Christ, en venant sincarner 
en Jude, eat reuni toutes ces sectes sous ses lois. Je me suis de- 
mande pourquoi, âtant Dieu, il n'a pas use des droits de la divi- 
nit€; pourquoi, en venant nous dâlivrer du pâch, il nous a 
laiss6s dans le pech6; pourguoi, en venant 6clairer tous les 
hommes, il a laiss6 presque tous les homnies dans Perreur ? 

Je sais que je ne suis rien, je sais que du fond de mon nâantje 
ne dois pas interroger PRtre des Gtres ; mais îl mest permis, comme - 
3 Job, d'âlever mes respectueuses plaintes du sein de ma misăre. 

" Que voulez-vous que je pense quand je vois deux gânâalogiest 
de J6sus directement contraires Pune ă Pautre; et que ces genta- 
logies, qui sont 5i difiârentes dans les noms et dans le nombre 

de ses ancâtres, ne sont pourtant pas la sienne, mais celle de 
son păre Joseph, qui n'est pas son pâre?. | 

Je donne la torture ă mon esprit pour comprendre comment 
un Dicu est mort, Je lis les livres sacres et les profanes de ces 
temps-lă ; un seul de ces livres sacres: me dit qwune âtoile nou- 
velle parut en Orient, et conduisit des mages aux pieds de Dieu, 
qui venait de naitre. Aucun profane ne parle de cet 6vânement â 
jamais meâmorable, qui semble devoir avoir €t6 apergu par la 
terre entitre, et marque dans les fastes de tous les Etats. Un 

€vangeliste* me dit qu'un roi nommâ Hârode, ă qui les Romains, 
maitres du monde connu, avaient donne la Judee, entendit dire 
que Penfant qui venait de naitre dans une 6table devait ctre roi des 
Juifs; mais comment, et ă qui, et sur quel fondement entenâdit-il 
dire cette €trange nouvelle? Est-il possible que ce roi, qui p'avait 
pas perdu le sens, ait imagins de faire €garger tous les petits en- 
fants du pays pour envelopper dans le massacre un enfant obscur? 
Y a-t-il un exemple sur la terre d'une fureur si abominable et si 
insense ? 

Je vois que les Evangiles qui nous restent se contredisent 
presque ă chagque page. Pouvre Phistoire de Josăphe, auteur 

1. Matthieu, chapitre 1; et Luc, chapitre ui. Voyez aussi tome XIX, p. 217. 

2. Matthieu, m, 2. E - . 

3. Did, 3. 

94, =— MELANGES, III. 34
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presque contemporain ; Josephe, parent de. Mariamne, sacrifiâe 

par Icrode; Josăphe, ennemi naturel de ce prince ;il ne dit pas 
un mot de cette aventure ; îl est Juif, etil ne parle pas meme de 
co Jesus n€ chez les Juifs, 

“ Que d'incertitudes m'accablent dans la recherche importante 
de ce que je dois adorer et de ce que je dois croire! Je lis les 
Ecritures, et je n'y vois nulle part que J6sus, reconnu depuis 
pour Dieu, se soit jamais appel€ Dieu ; je vois mâme tout le con- 

- traire: il ditt que son păre est plus grand que lui, que le păre 
seul sait ce que le fils ignore?. Et comment encore ces mots de 
păre et de fils se doivent-ils entendre chez-un peuple ou, par les 
fils de Belial, on voulait dire les mâchants, etpar les fils de Dicu, 

on dâsignait les hommes justes? J'adopte quelques maximes de 
la morale de Jesus; mais quel l6gislateur enseigna jamais une 
mauvaise morale? dans quelle religion Padultăre, le larcin, le 

mcurtre, Pimposture, ne sontils pas dâfendus; le respect pour 
les parents, Pobeissance aux. lois, la pratique de toutes les vertus, 
expressâment ordonnâs? 

, Plus je lis, plus mes peines redoublent. Je chercho des pro- 
diges dignes bun Dieu, attestâs par Punivers. Jose dire, avec 

cette naivete douloureuse qui craint de blasphemer, que les dia- 
bles envoyes dans le corps Gun troupeau de cochons?, de Peau 
change en vin en faveur de gens qui dtaient ivres*, un figuier 
s6ch€ pour navoir pas port6 des figues avant le temps:, etc., ne 
remplissent pas Pidâe que je mv'âtais faite du maitre de la nature, 
annonţant et prouvant la vârite par des miracles 6clatants et 
utiles, Puis-je adorer ce maitre de la nature dans un Juif qu'on 
dit transportă par le diable sur le haut d'une montagne dont on 
dâcouvre tous les royaumes de la terre ? 

Je lis les paroles qu'on rapporlte de lui ; j'y vois une prochaine 
arrivâe du royaume des cicux figurâ par un grain de moutardet, 

par un filet ă prendre des poissons”, par de Pargent mis â usure:, 
par un souper auquel on fait enirer par force des borgnes et des 

Doiteux?, Jâsus dit qwon ne met point de rin nouveau dans de 

vicux tonncauxt?, que Pon aime micuzx le vin vicux que le nou- 
veautt, Est-ce ainsi que Dicu parle? 

1, Jean, x1v, 28. - „1 Matthicu, snur, 47. 
9, Matthicu, xx1v, 36; Mare, xu, 32. 8. Ibid., xxx, 27; Luc, XI*, %. 

3, Matthieu, viu, 39; Mare, v, 13. 9. Luc, x, 91, 
4. Jean, ui, 9. 10. Matthieu, 1x, 47; Marc, n, 2%; 
5. Matthieu, sr, 19; Marc, xi, 13. Luc, V, 37. . a 
6. Matthieu, xuir, 3l. 11. Luc, v, 39,
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“Enfin comment puis-je reconnattre Dicu dans un.Juit. de la 
populace, condamne au dernier supplice pour avoir mal parle 
des magistrats ă cette populace, et suant dune sucur de sang! 
dans Pangoisse et dans la frayeur que lui inspirait la mort? Est-co 
Jă Platon? est-ce lă Socrate, ou Antonin, ou Epictăte, ou Zaleucus, 
ou Solon, ou Confucius? Qui de tous ces sages n'a 6crit, p'a parle 
dune maniăre plus conforme aux idces que nous avons de la sa- 
gesse? Et comment pourons-nous juger autrement quc par nos 
idces? 

“Quand je vous ai dit que jadoptais quelques maximes de 
Jsus, vous avez dă sentir que je ne puis les adopter toutes, Jai. 
te afilig6 en lisant? : « Je suis venu apporter le glaire, ct non la 
paix; je suis venu diviser le fils ct le pre, Ia fille, la măre, et les 
parents. » Je vous avoue :que ces paroles mont saisi de douleur: 

et deliroi ; et si je regardais ces paroles comme une prophtic, je 
croirais en voir Paccomplissement dans les. querelles qui ont di-: 

yis6 les chrâtiens dts les premiers temps, dans les guerres civiles 
qui leur ont mis les armesă la main pendant tant de sitcles, dans 
les assassinats de tant de princes, dans les horribles malheurs de 
tant de familles. 

„_ Pavoue encore que des mouvements d'indignation et de piti€ 
se sont €levâs dans mon cour, quand j'ai vu Pierre faire apporter 
ses pieds Pargent de ses sectateurs. Ananie et Saphire? ont gardâ 
quelque chose pour eux du prix de leur champ; ils ne Pont pas 
dit, et Pierre les punit en faisant mourir subitement le mari et 
la femme. Helas! ce n'âtait pas lă le miracle que j'attendais de 

ceux qui disent qu:ils ne veulent pas la mort du pâcheur, maissa 

conversion. Yai os6 pense que si Dieu faisait des miracles, ce 
serait pour gudrir les -hommes, et non pour les tuer; ce serait 
pour les corriger, et non pour les perdre; qu'il est un Dicu de 
misâricorde, et non un:tyran homicide. Ce qui.m'a le plus r6- 
voltt dans cette histoire, c'est que Pierre, ayant fait mourir Ana-. 

nie, ct voyant venir Saphire sa femme, ne Pavertit pas, ne lui dit 

pas: « Gardez-vous de râserver. pour vous quelques oboles; si 

vous en avez, avouez tout, donnez tout, craignez le sort de votre. 

mari »; au contraire, îl la fait tomber dans le pi6ge; il semble 

qu'il se rjouisse de frapper une seconde victime. Je vous avoue 

que cette arenture ma toujours fait dresser les cheveux, ct que 

Luc, Xxir, 43, 4 
Matthicu, x, 34%, 35. . 
Act., v, 1-10. Ă o 

9
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je ne me suis consol6 que quand jen ai vu Vimpossibilite et le 
ridicule, 

„ Puisque vous me permettez de vous expliquer mes 'pensces, 
je continue, et je dis que je nai trouv6 aucune trace du christia- 

nisme dans Phistoire de Jâsus. Les quatre Evangiles qui :nous 
restent sont en opposition sur plusieurs faits; mais ils attestent 

uniformement que J6sus fut soumis â la loi de Moise depuis le 
moment de sa naissance jusqu'ă celui de sa mort. Tous ses dis- 
ciples frâguenttrent la synagogue : ils prâchaient une râforme; 
mais ils n'annonţaient pas une religion diflârente ; les chretiens 

nice furent absolument sâparâs des Juifs que longtemps aprts. 
Dans quel. temps precis Dieu voulut-il donc qu'on cessât dâtre 
Juif et quwon fât chrâtien? Qui ne voit que le temps a tout fait, 
que tous les dognies sont venus les uns apris les autres? 

Si J6sus avait voulu €tablir une Eglise chrâtienne, pen edt-il 
pas enseigne les lois? Naurait-il pas lui-mâme 6tabli tous les 
„rites? N'aurait-il pas annonce les sept sacrements, dontil ne parle 

pas? Naurait-il pas dit: Je suis Dieu, engendre et non fait; le 
Saint-Esprit procăde de mon ptre sans tre engendre; jai deux 
volontes et une personne; ma măre est măre de Dicu? Au con- 

traire, îl dită sa mâre:: « Femme, qu'y a-t-il entre vous et moi?» 
Il p'âtablit ni dogme, ni rite, ni hi6rarchie ; ce vest done pas lui 
qui a fait sa religion. 

Quand les premiers dogmes commencent ă s'âtablir, je vois 
les chrâtiens soutenir cos dogmes par des livres supposes ; ils im- 
putent aux sibylles des vers acrostiches sur le christianisme?, ils 
forgent des histoires, des prodiges, dont Pabsurdite est palpable.. 
'Telle est, par exemple, Fhistoire de la nouvelle ville de Jârusalem 

bâtie dans air, dont les murailles avaient cing cents lieues. de 
tour et de hauteur, qui se promenait sur Phorizon pendant toute 

la nuit, et qui disparaissait au point du jour; telle est la quereile 
de Pierre et de Simon le Magicien devant Neron 3; tels sont cent 

contes non moins absurdes. 

i Que de miracles pusrils on a forgst Que de faux martyres, 
que de ltgendes ridicules! Portenta judaica, rides. 

Comment celui qui a 6crit la legende de Luc, sous le nom de 
bonne noutelle*, a-t-il eu le front de dire, au chap. xx15, que la 

4. Jean, u, 4. 
9. Voyez tome XI, page 89. 
3. Voyez, dans la Collection d'anciens Evangiles, la Relation de Marcel, 4 Voltaire dit ailleurs (t. XVIII, p. 205) qu'Evangile signifie bonne nouvelle. 

. Versets 95, 926, 27, 32.
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gencration dans laquelle il vivait ne passerait pas sans quc.les 

vertus des cicux fussent 6branlses; sans qwil y eat des signes 

dans le soleil, dans la lune, et dans les âtoiles; sans qu'enfin J6sus 

vint dans les nudes avec une grande puissance et une grande 
majest6? Ceriainement il n'y eut ni signe dans le soleil, dans la 
lune, et dans les âtoiles, ni de vertu des cicux cbranlâc, ni de 

“Jesus venant majestueusement dans les nuces. | 
Comment le fanatique qui redigea les Epitres de Paul est-il 

assez tmeraire pour lui faire diret: « Jai appris de J6sus que 
nous qui vivons nous sommes râservâs pour son avânement ; 

sitot que le signal aura 6t6 donne parla trompette, ceux quisont 
raorts en Jesus ressusciteront les premiers; puis nous autres qui 
sommes vivants nous serons emportâs avec eux dans air pour 
aller au-devant de J6sus? » 

Cette belle prâdiction: sest-eile accomplie? Paul et les Juifs 
ehrâtiens all&rent-ils dans Pair au-devant de Jesus au son. de la 

trompette? Et ou, siil vous plait, Paul avait-il appris de J6sus cos 
merveilleuses choses, lui qui ne Pavait jamais vu, lui qui avait 
servi de satellite et de bourreau contre ses disciples, lui qui avait 

aide ă lapider Etienne? Avait-il parle ă Jesus quandil fut ravi au 
troisiăme ciel* ? Et qu'est-ce que ce troisiăme ciel ? est-ce Mercure 
ou Mars? En verit6, si on lisait avec attention on serait saisi 
dW'horreur et de piti€ â chaque page. | 

Su LE CALOYER. 

Mais si ce livre fait un tel eflet sur les lecteurs, comment 

a-t-on pu croire ă ce livre? Comment a-t-il converti tant de mil- 

liers d'hommes? . 
Aa | L'HONNÂTE HOME. . 

Cest qu'on ne lisait pas. Est-ce par la lecture qu'on persuade 

ă dix millions de paysans que: trois font un, que Dicu est dans 

un morceau de pâte, que cette pâte disparait, et que cest Dieu 

lui-mâme qui est fait sur-le-champ par un homme? est par la 

conversation, par la prâdication, par les cabales ; cest en sedui- 

„sant des femmes et des enfants; cest par des impostures, par des 

recits miraculeux, qwon vient ais&ment ă bout d'âtablir un petit 

troupeau. Les livres des premiers chrâtiens €taient trâs-rares; îl 

&tait dâfendu de les communiquer aux catechumânes; on ctait ini- 

ti€ secrâtement aux mystâres des chrstiens commeă ccux de Cârăs. 

Le petit peuple courait avidement aprs des gens qui lui per- 

1. Ie aux 'Thess., 1, 14-10, 
2, Ile aux Corinth., XII, 2.



534 a CATECUISME 

'suadaient que non:sculement tous les hommes 6taient cgaux, 
mais quwun chrâtien ctait bien suptrieur ă un empereur romain. 

'Toute la terre 6tait alors divisce en petites associations, 6gyp- 
tiennes, grecques, syriennes, romaines, juives, ete. La secte des 
chrâtiens cut tous les avantages possibles dans la populace. Il 
suffisait de trois ou quatre tâtes €chaufites comme celle de Paul 
pour attirer la canaille. Bientot aprâsvinrent des hommes adroits 
qui se mirent ă sa tâte, Presque -tous les 'sectes se sont ainsi 
Gtablies, except celle de Mahomet, la plus brillante de toutes, 
qui scule, entre tant d'6tablissements humains, sembla ctre en 
naissant sous la protection de Dieu, puisqu'elle ne dut son exis- 
tence quwă des victoires. 

Encore la religion musulmane est-elle aprâs douze cenis ans 
ce qv'elle îut sous son fondateur ; on n'y a rien change. Les lois 
"6crites par Mahomet lui-mâme subsistent dans toute leur înt€- 

„grit6. Son Alcoran est autant respecte en Perse quen Turquie, 

autant dans PAfrique que dans les Indes; on Pobserve partout ă 
la lettre ; on m'est divis€ que surle droit de succession entre Ali 
et Omar. Le christiănisme, au contraire, est different en tout de 
la religion de Jesus. Ce Jesus, fils: d'un charpentier de village, 
n'6erivit jamais rien; ct probablement îl ne savait ni lire ni 
6crire. Il naquit, vecut, mourut Juif, dans Vobservance de tous 

les rites juifs; circoncis, sacrifiant suivant la loi: mosaique, 
mangeant Pagneau pascal avec des laitues, sabstenant de manger 
du porc, de Pixiori, et du grifton, comme aussi du livre, parce 

qu'il rumine et quiil n'a pasle pied fendu, selon la loi mosaiquet, 
Vous autres, au contraire, vous osez croire que le liăyre ale pied 
fendu ct qu'il ne rumine pas, vous en mangez hardiment; vous 
“faites rotir un ixion et un griflon quand vous en trouvez; vous 

n'âtes point circoncis; vous ne sacrifiez point; aucune de vos 
fâtes ne fut instituce par votre Jesus, Que pouyez-vous avoir de 
commun avec lui ? - 

LE CALOYEN, : N 

Javoue que je serais un imposteur bien eflront6 si j'osais vous 
soutenir que le christianisme daujourdhui ressemble ă celui des 
premiers siăcles, et celui de ces premiers siăcles ă la religion de 
Jesus. Mais vous m'avouerez aussi que Dicu a pu ordonner toutes 
ces variations. , 

L'HONNĂTE HOMME, | 
Dieu varier! Dieu changer! cette idâe me parait un blas- 

1. Deutcronome, xw, 7. Voyez la note, page 77.
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phăme.. Quoi! le soleil de Dieu est toujours, le mâme, ct sa 

“ religion serait une suite de vicissitudes!.Quoi ! vous e feriez res- 

sembler ă ces gouvernements misârables qui donnent tous les 

jours des €dițs nouveaux et contradictoires! Il aurait donn€ un 

edit ă Adam, un autre ă Seth, un troisime ă No6, un quatritme 

a Abraham, un cinquitme ă Moise, un sixiome ă Jâsus, et de 

nouveaux dits encore ă chaque concile; et tout aurait chang6, 

depuis la dâfense de manger du fruit de Parbre de la science du 

pien et du mal, jusquă la bulle Unigenitus du jesuite Le Teiliert! 

Croyez-moi, tremblez d'outrager Dieu en Paccusant de tant diin- 

constance, de faiblesse, de contradiction, de ridicule, et. mâme 

de mâchancete, 
- LE CGALOYER,. 

Si toutes ces variations sont Pouvrage des hommes, convenez 

que la morale au moins est de Dieu, puisgwelle est toujours la 

mâme. ie - 

ÎN LHONNETE NOMME, 

(fenons-nous-en done ă cette morale ; mais que les chrâtiens 

Pont corrompue! Quiils ont cruellemeni viol6 la loi naturelle 

enseign6e par tous les l6gislateurs, et gravâe au coeur de tous les 

hommes ! , 

Si Jâsus a parl6 de cette loi aussi ancienne que le monde, de 

cette loi âtablie chez le Huron comme chez le Chinois : Aime ton 

prochain comme toi-mâme?*; la loi des chrâtiens a 616: Deteste ton 

prochain comme toi-mâme?, Athanasiens, pers6cutez les eushbiens, 

et soyez persâcutâs; cyrilliens, €crasez les enfants des nestoriens 

contre les murs; gueltes et gibelins, faites une guerre civile de 

cinq cents anndes pour savoir si J6sus a ordonne au prâtendu 

successeur de .Simon Barjone de dâtroner les empereurs et les 

rois, etsi Constantin a c6d6 Pempire au pape Silvestre. Papistes, 

suspendez ă des potences hautes de trente pieds+, dcchirez, brâlez 

des malheureux qui ne croient pas qwun morceau 'de pâte soit 

change en Dicu ă la voix d'un capucin ou d'un râcollet, pour tre 

mange sur Pautel par. des 'souris si on laisse le ciboire ouvert, 

Poltrot, Balthasar -Gârard, Jacques Cl&ment, Châtel, Guignard, 

Rayaillac, aiguisez vos sacres poignards, chargez vos saints pisto- 

1. Voyez, sur Le Tellier, tome XV, page 53; XVII, 417; XVIII, 3193 XXI, 416; 

ct dans le prâsent volume, pages 102, 2506, 331. : 

2. Matth., 31x, 19; su, 39; Mare, su, 3l; Luc, X, 21. 

3. Parodie des versets cits dans la note precâdenie, et sens des ver: 

sets 21, 92, 35, 31 du chapitre x de saint Matthieu. | 

4. Voyez le paragraphe 23 des Conseils raisonnables d JM, Dergier.
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lets. Europe, nage dans le sang, tandis que le vicaire de Dicu, 
Alexandre VI, souill6 de meurtres et d'empoisonnements, dort 
dans les bras de sa fille Lucrtce; que Lton X nage dans les plai- 
sirs, que Paul III enrichit son Dâtard des depouilles des nations, 
que Jules III fait son porte-singe cardinal (dignit6.plus conve- 
nable encore au singe! qwau porteur); tandis que Pie 1V fait 
ctrangler le cardinal Caraife, que Pie V fait gemir les Romains 
sous los rapines de son bâtard Buon-Compagno ; que Clement VIII 
donne le fouet au grand Henri 1V sur les fesses des cardinaux 
d'Ossat ct Duperron. Mâlez partout le ridicule de vos farces ita- 
liennes ă Phorreur de vos brigandages : et puis envoyez frăre 
Trigaut et frăre Bouvet precher la bonne nouvelle ă la Chine. 

LE GALOYER. | 
Je ne puis condamner votre zăle. La vârit6, contre laquelle on 

sc dâbat en vain, me force de convenir d'une partie de ce que 
vous dites; mais enfin convenez aussi que, parmi tant de crimes, 
il ya eu de grandeș vertus, Faut-il que les abus vous aigrissent, et 
quc Ies bonnes lois ne vous touchent pas? Ajoutez ă ces bonnes 
lois des miracles qui sont la preuve de la divinit€ de J6sus-Christ, 

PHONNĂTE HOMME. 

Des miracles ? juste ciel! et quelle religion n'a pas ses mi- 
racles ? Tout est prodige dans Pantiquite. Quoi! vous ne croyez pas 
aux miracles rapportes par les Hcrodote et les Tite-Live; par cent 
auteurs respectâs des nations, et vous croyez ă des aventures de 
la Palestine racontees, dit-on, par Jean et par Marc, dans des 

livres ignores pendant trois cents ans chez les Grecs et chez les 
Romains, dans des livres faits sans doute longtemps aprts la des- 
truction de J6rusalem, comme il est prouve par ces livros memes, 
qui fourmillent de contradictions ă chaque page! Par exemple, 
il est dit dans PEvangile de saint JMatihieu que le sang de Zacharie, 
fils de Barac, massacre entre le temple et Pautel, retombera sur 

les Juifs*; or on voit dans Phistoire de Flavius Jos&phe que ce 
Zacharie fut tu6 en eilet entre le temple et Vautel pendant le 
sige de Jârusalem par Titus : donc cet Zvangile ne fut 6crit 
qwaprâs Titus. Et pourquoi Dieu aurait-il fait ces miracles? Pour 
ctre condamn6 ă la potence chez les Juiis! Quoi! il aurait res: 
suscit€ des mortis, et il p'en eut recueilli dautre fruit que de 
mourir lui-mâme, et de mourir du dernier supplice! Sil eat 

1. Les Italiens de Rome le nommaient il cardinale simia. (B.) 
2. Matthieu, chapitre xxu, 33; ct Flavius -Jostphe, Guerre des Juifs, liv. IV, 

chapitre sux.
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opâr€ ces -prodiges, ceit 6t6 pour faire connaitre sa divinite, 

Songez-vous bien ce que cest que d'accuser Dieu de sâtre fait 
homme inutilement, et Wavoir ressuscit6 des morts pour ctre 
pendu ? Quoi! des milliers de miracles en faveur des Juifs pour 
les rendre esclaves, ct des miracles de Jâsus pour faire mourir 
Jesus en croix! Il y a de Pimbecillite ă le croire, et une fureur 

bien criminelle ă Penseigner quand on ne le croit pas. 
LE CALOYENR. ” 

Je ne nie pas que ros objections nc soient fondces, et je sens 
que vous raisonnez de bonne foi; mais enfin convenez qu'il faut 
une religion aux hommes. 

L'HONNETE HOMME, 

Sans doute, Pime demande cette nourriture ; "mais pourquoi 
la changer en poison ? Pourquoi toufier la simple verit6 dans un 
amas d'indignes mensonges? pourquoi soutenir ces mensonges 

par le fer et par les flammes? Quelle horreur infernale! Ah ! si 

votre religion 6tait de Dieu, la soutiendriez-vous par des bour- 
reaux.? Le gcomâtre a-t-il besoin de dire : Crois, ou je te tue? La 
religion entre Phomme et Dieu est Padoration -et la vertu ; cest 

entre le prince et ses sujets une afiaire de police; ce n'est que 

trop souvent d'homme ă homme qwun commerce de fourberie. 
Adorons Dieu sincărement, simplement, ct ne trompons personne. 

Oui, il faut une religion ; mais il la faut pure, raisonnable, uni- 

verselle : elle doit'ttre comme le soleil; qui est pour tous les 

hommes et. non pas pour quelque petite province privilegice. 

Il est absurde, odieux, abominable, d'imaginer que Dicu 6claire 

tous les yeux, et qu'il plonge presque toutes les âmes dans les 

tânâbres, II ny a qwune probit€ commune ă tout Punivers; il n'y 

a donc qwune religion. Et quelle est-elle? vous le savez : c'est 

- Vadorer Dieu et d'âtre juste. 
_ LE GALOYER, - 

Mais comment croyez-vous donc que ma religion sest 6tablie? 

L'HONNETE HOMME. „ 

Comme toutes les autres. Un homme d'une imagination forte 

se fait suivre par quelques personnes dune imagination faible. 

Le troupeau saugmente : le fanatisme commence ; la fourberie 

achâve: Un homme puissant vient ; il voit une foule qui s'est mis 

une selle sur le dos et un mors ă la bouche; il monte sur elle et 

la conduit. Quand une fois la religion nouvelle est regue dans 

PEtat, le gouvernement n'est plus occupe qu'ă proscrire tous les 

moyens par lesquels elle sest ctablie. Elle a commencâ par des 

assembl6es secrâtes; on les defend.
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Les premiers apotres ont 6t6 express&ment envoyâs pour chas- 

ser les diables: on defend les diables ; les apOtres se faisaient ap- 

porter Pargent des pros6lytes : celui qui est convaincu de prendre 
ainsi de Pargent est puni ; ils disaient guiil vaut mieux obâir A 
Dieu qu:aux hommest, et sur ce prâtexte ils bravaient les lois: 
le gouvernement maintient que suivre les lois c'est obdir ă Dieu. 
Enfin la politique tâche sans cesse de concilier Perreur recue et 
le bien public. 

LE GALOYEN. 

„Mais vous allez en Europe; vous serez oblig6-de vous con- 
former ă quelquwun des cultes recus. . 

-12HONNÂTE HOMME. 

Quoi donc ! Ne pourrai-je faire en Europe comme ici: adorer 
paisiblement le Crâateur de tous les mondes, le Dicu de tous les 

hommes, celui qui a mis dans mon cur Pamour de la vârite et 
de la justice? 

LE CALOYEN. , 

Non, vous risqueriez trop ; PEurope est divise en factions, il 
faudra en choisir une. 

" PNONNÂTE HOMME. 

Des faotions, quand il s'agit de la vârit6 universelle, quand il 
s'agit de Dicu! 
” LE CALOYEN, , 

Tel est le malheur des hommes. On est obligâ de faire comme 
-eux, ou de les fuir; je vous demande la prâferencej pour PEglise 
grecque. 

- PHONNÂTE HNOMME, 

Elle est esclave. 
LE CALOYEN, 

Voulez-vous vous soumettre ă PEglise romaine ? 
I'HONNÂTE HOMME, 

Elle est iyrannique, Je ne veux ni bun patriarche simoniaque 
qui achâte sa honteuse dignit6 d'un grand-vizir, ni dun prâtre 
aui Sest cru pendant sept cents ans le maitre des rois. 

- VE CALOYEN, 

Il mappartient pas ă un religieux tel que je le suis de vous 
proposer la religion protestante, 

L?NONNETE NOMME, 

Cest peut-ctre cell de toutes que jadoptierais le plus volon- 
tiers, si j ctais reduit au malheur d'entrer dans un parti, 

TA „Actes, v, 99,
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LE CALOYER. A 

Pourquoi ne lui pas preferer une religion plus ancienne? ..-. 
PHONNETE HOMME, E „: 

- “Elle me parait bien plus ancienne que la romaine. 

a - LE-CALOYER. : 
“ Comment pouvez-vous supposer que saint Pierre ne soit pas 

plus ancien que Luther, Zuingle, OEcolampade, Calvin, et les 

râformateurs VAngleterre, de Danemark, de Sutde, etc.? Si 

Ia VIONNETE HOMME, - ' 

- 11 me semble que la religion protestante n'est inventâe ni par 

Luther ni par Zuingle. Il me semble quelle se rapproche plus de 

sa source que la religion romaine, quelle n'adopte que ce qui se 

trouve expressâment dans PEvangile des chrâtiens, tandis que les 

Romains ont charge le culte de câr&monies et-de dogmes nou- 

xeaux. Il n'y a qiwă ouvrir les şeux pour voir que le l6gislateur 

des chrâtiens ninstitua point de fâtes, mordonna-point qu'on 

adorât des images et des os de morts, ne vendit point d'indul- 

gences, ne regut point d'annates, ne confera point de bânefices, 

p'eut aucune dignite temporelle, n'ctablit point une Inquisition 

pour soutenir ses lois, ne maintint point son autorit€ par le fer 

des 'bourreaux. Les protestants reprouvent toutes ces nouveauts 

scandaleuses et funestes ; ils sont partout soumis aux magistrats, 

et PEglise romaine lutte depuis huit cents ans contre les magis- 

trats. Si les protestants se trompent comme les autres dans le 

principe, ils ont moins d'erreurs dans les consequences ; ct, puis- 

qu'il faut traiter avec les hommes, j'aime ă traiter avec ceux qui 

trompent le moins. a 
“LE CALOYER, „ 

Il semble que vous choisissiez une religion comme on achâte 

des âtoifes chez les marchands : vous allez chez celui qui vend 

le moins cher. „2 | 

a PIONSÂTE IOMME. 

Je vous ai dit ce que je prâfdrerais sil me fallait faire un 

choix selon les rtgles de la prudence humaine; mais ce n'est 

point aux hommes que je dois m'adresser, c'est ă Dieu seul: il 

parle ă tous les cours ; nous avons tousun droit 6gală Pentendre. 

La conscience quiil a donne â tous les hommes est leur loi univer- 

selle. Les hommes sentent d'un pole ă Pautre qwon doit tre juste, 

honorer son ptre et sa mâre, aider ses semblables, tenir ses pro- 

messes : ces lois sont de Dicu, les simagrâes sont: des mortels, 

'Toutes les religions difttrent comme les gouvernemenis; Dieu 

permet les uns et les autres, Y'ai cru que la manitre extericure
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dont on Padore ne peut le flatter ni Poflenser, pourvu que cette 
adoration ne soit ni supertitieuse envers lui, ni barbare envers 

les hommes. 
MWest-ce pas, en efiet, oftenser Dieu que de penser qu'il choi- 

sisse une petite nation chargte de crimes pour sa favorite, afin de 
damner toutes les autres; que Passassin d'Urie soit son bien- 
aim6, et que le picux Antonin lui soit en horreur ? N'est-ce pas la 
plus grande absurdit6 de penser que PEtre supreme punira â 
jamais un caloyer pour avoir mange du livre, ou un Turc pour 
avoir mangt du porc? Il y a eu des peuples qui ont mis, dit-on, 
les oignons au rang des dieux; il yen a d'autres qui ont prâtendu 
quun morceau de pâte gtait chang6 en autant de dieux que de 
miettes. Ces deux extrâmes dela dâmence humaine font egalement 
piti€; mais que ceux qui adoptent ces râveries osent persecuter 
ceux qui ne les croient pas, cest l ce qui est horrible. Les an- 
ciens Parsis, les Sab6ens, les Egyptiens, les Grees, ont admis un 

enfer : cet enfer est sur la terre, et ce sont les persâcuteurs qui 
en sont les d&mons. 

LE! CALOYER. _ 

Je dâteste la persâcution, la contrainte, autant que vous; ct, 
grăce au ciel, je vous ai dâjă dit que les Turcs, sous qui je vis en 
paix, ne persâcutent personne. 

DUONNETE NOMME, 

Ah! puissent tous les peuples d'Europe suivre Pexemple des 
Tures! 

LE CALOYER, 

Mais j'ajoule qu'dtant caloyer je ne puis vous proposer d'autre 
religion que celle que je professe au mont Athos. 

VHONNĂTE NOMME,. 

Et moi, jajoute qu'âtant homme je vous propose la religion 
qui convient â tous les hommes, celle de tous les patriarches, et 
de tous les sages de Pantiquite, Padoration dun Dieu, la justice, 

Tamour du prochain, Pindulgence pour toutes les erreurs et la 
bienfaisance dans toutes les occasions de Ia vie. C'est cette reli- 
gion, digne de Dicu, que Dicu a gravâe dans tous les curs; mais 
certes il n'y a pas grave que trois font un, qu'un morceau de pain 

"est PEternel, et que Pânesse de Balaam a pari. 

LE GALOTER. 
Ne mvemptenez pas dâtre caloger. 

1, David; voyez Je livre des Rois, chapitre 3 sI.
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DPHONNETE HOMME, 

Ne m'empâchez pas d'tre honntte homme. 
LE CALOYER, 

Je sers Dieu selon Pusage de mon couvent. 
VPHONNÂTE HOMME, | 

Et moi, selon ma conscience. Elle me dit de le craindre, d'ai- 

mer les caloyers, les derviches, les bonzes et les talapoins, et de 
regarder tous les hommes comme mes frăres. 

LE CALOYER, 

Allez, allez, tout caloyer que je suis je pense comme vous. 
| PHONNETE HOMME. 

“Mon Dieu, benissez ce bon caloyer! 
LE CALOYER. 

Mon Dicu, benissez cet honnâte homme! 

FIN DU CATECHISME DE PHONNETE NOMME.
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POUR SERVIR DE SUPPLEMEXT 

A L'ESSAI SUR LES MOEURS ET L'ESPRIT DES NATIONS 

ET SUN LES PRIXCIPAUN FALTS DE HISTOIRE, 

DEPUIS CHĂÂRNLEMAGXE JUSQU'A LA MORT DE LOUIS XIII. 

  

|, — COMMENT ET POTROQUOI ON ENTREPRIT CET ESSAIL, 

- NECHENCIIES SUR QUELQUES NATIONS. 

Plusicurs personnes savent que PEssai sur iIlistoire generale des 

maurs, ete., fut entrepris vers Pan 1740, pour râconcilier avec la 

science de Phistoire une dame illustre: qui possâdait presque 

toutes les autres. Cette femme philosophe âtait rebutâe de deux 

choses dans la plupart de nos compilations historiques : les dâtails 

ennuyeusx, et les mensonges râvoltants; elle ne pouvait surmonter 

le dâgoat que lui inspiraient les premiers temps de nos monar- 

chies modernes : avant et apr&s Charlemagne tout lui paraissait 

petit et sauvage, | 

Elle avait voulu lire Phistoire de France, d'âllemagne, WES- 

pagnc, d'Italie, ct sen 6tait degoitee; elle n'avait trouv6 qu'un 

chaos, un entassement de faits inutiles, la plupart faux et mal 

digerâs : ce sont, comme on La dit ailleurs*, des actions barbares 

sous des noms barbares, des romans insipides rapportes par Gr6- 

goire de Tours ; nulle connaissance des mours, ni du gouverne- 

1, La premiăre tdition, intitule Remarques pour servir de supplâment a VEs- 

sai sur Pilistoire gencrale et sur les Mours et PEsprit des nations depuis: Charle- 

magne jusqwâ nos jours, 1163, in-80 de ij et 86 pages, contenait vingt-deux 

remarques. La onzitme, du Sadder, a depuis 6i6 refondue dans lo texte, ce qui 

reduit ă vingt et une celles qui sont conservtes en corps d'ouvrage. (B.) — Voyez 

Essai sur les Mours, chapitre v, tome XI, pase 196. 

9. Mme la marquise du Chiâtelct. (Aote de Voltaire.) — Cette note est do 1169, (B.) 

3. Sitcle de Louis XIV, article Danii; YOy€Z tome X1V, page 61.
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ment, ni des lois, ni des opinions; ce qui n'est pas bien extraor-' 
dinaire dans un temps ou il n'y avait d'opinions que les legendes 
des moines, et de lois que celles du brigandage. Telle est Phis- 
toire de Clovis ct de ses successeurs. 

Quelle connaissance certaine et utile peut-on tirer des aven- 
tures imputees â Caribert, ă Chilperic, etă Clotaire? Il ne reste 
de ces temps miscrables que des couvents fondes par des super- 
stitieuzx, qui croyaient racheter leurs crimes en dotant Poisivete. 

Rien ne.la r6voltait plus que la pudrilit€ de quelques ceri- 
vains qui pensent orner ces si&cles de barbarie, et qui donnent 
le portrait dAgilulphe cet de Grifon comme s'ils avaient Scipion 
et Cesar ă peinâre. Elle ne put soufirir, dans Daniel, ces recits 

continuels de batailles, tandis qu'elle cherchait Phistoire des 
Gtais gentraux, des parlements, des lois municipales, de la che- 
valerie, de tous nos usages, et surtout de la sociâte autrefois 
sauvage, et aujourd'hui civiliste, Elle cherchait dans Daniel 
Vhistoire du grand Henri IV, et elle y trouvait celle du jesuite 
Cotont ; elle voyait dans cet 6crivain le păre de saint Louis atta- 
qu6 d'une maladie mortelle, ses courtisans lui proposant une 
jeune fille comme une gudrison infaillible, et ce prince mourant 
martyr de sa chastetâ, Ce conte, tant de fois râpetâ, rapport6 long- 

temps auparavant de tant de princes, dâmenti par la mâdecine 
et par la raison, 6tait grav6, dans Daniel, au devant de la vie 
de Louis VIII, 

Elle ne pouvait comprenăre comment un historien qui a du 
sens pouvait dire, apr&s tant d'autres mal instruiis, que les ma- . 
meluks voulurent choisir en Egypte, pour leur Toi, saint Louis, 
prince chretien, leur ennemi, Pennemi de leur religion, leur pri- 
sonnier, qui ne connaissait ni leur langue ni leurs moturs. On 
lui disait que ce fait est dans Joinville; mais il n'y est rapport 
que comme un bruit populaire:, et elle ne pouvait savoir „que 
m'avons pas la vâritable histoire de Joinville?, 

La fable du Vieux de la montagne qui dep&chait deux d6vots 
du mont Liban pour aller vite assassiner saint Louis dans Paris, 
et qui le lendemain, sur le bruit de ses vertus, en faisait partir 
deux autres pour arrâter la pieuse entreprise des deux premiers, 
lui paraissait fort au-dessous des Jille et une Nuits, 

1. Ou plutât Cotton, le confesseur de Ilenri IV, 
"2. Voyez tome XI, page 411. 
3. On en a retrouv6 depuis, en 1148, un manuscrit qui, par le style ct les 

caracttres, parait du sitele de: Joinville; Ei a 6t6 imprime ; â PImprimerie royale, 
en 1761, in-folio, (k.)
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- Enfin quand elle voyait que Daniel, aprbs tous les autres chro-= 

niqueurs, donnait pour raison de la d6faite de: Crâcy que les cordes 
de nos arbaldtes avaient 6t6 mouillces par la pluie pendant la! 
bataile, sans songer que les.arbalâtes anglaises devaient ctre 
mouill6es aussi ; quand elle lisait que le roi Edouard III accor-: 
dait la paix parce qwun orage Pavait 6pouvantt, et que la pluie 
dâcidait ainsi de la paix et de la guerre, elle jetait le livre. 

Elle demandait si tout ce qu'on disait du prophâte Mahomet 
et du conqudrant Mahomet II tait vrai; et lorsqwon lui appre- 
nait que nous imputions ă Mahomet II d'avoir €ventr6 quatorze 
de ses pages (comme si Mahomet II avait eu des pages), pour 
savoir qui d'eux avait mangt un de ses melons, elle concevait le 
plus profond et le plus juste mâpris pour nos histoires. 

On lui fit lire un precis des observancâs religieuses des mu- 
sulmans; elle fut 6tonnce de Pausterit6 de cette religion, de ce 
carâme presque intolrable, de cette circoncision quelquefois 
mortelle, de cette obligation rigoureuse de prier cinq fois par 

jour, du commandement absolu de laumone, de Pabstinence du 

vin et du jeu; et en meme temps elle fut indignee de la lăchetâ 
imbâcile avec laquelle les Grecs vaincus, et nos historiens leurs 
imitateurs, ont accus6 Mahomet d'avoir tabli une religion toute: 
sensuelle, par la seule raison qw'il a reduit â quatre femmes le 
nombre indetermin6 permis dans toute PAsie, et surtout dans la 
loi judaique. | Na 

Le peu qw'elle avait parcouru de histoire d'Espagne et Italie 
lui paraissait encore plus dâgoitant. Elle cherchait une histoire 
qui parlât ă la raison ; elle voulait la peinture des meeurs, les 
origines de tant de coutumes, de lois, de prâjugâs, qui se com- 
battent; comment tant de peuples ont passă tour â tour de la 

politesse ă la barbarie, quels arts se sont perdus, quels se sont 
conservâs, quels autres'sont n6s dans les secousses de tant de 
râvolutions. Ces objets 6taieni dignes de 'son esprit. 

Elle lut enfin le Discours de illustre Bossuet sur PHistoire uni- 
verselle : son esprit fut frappe de Pâloquence avec laquelle cet. 
tcrivain câl&bre peint les Egyptiens, les Grecs, et les Romains; 
elle voulut savoir sil y avait autant de verit6 que de gânie dans 
cette peinture : elle fut bien surprise quand elle vit que les Egyp- 
tiens, tant vantâs pour leurs lois, leurs connaissances et lcurs 
pyramides, n'avaient presque jamais 6t6 qu'un peuple esclave, 
superstitieux, et ignorant, dont tout le merite avail consisi â 

clever des rangs inutiles de pierres. les unes sur les autres par 
Porâre de leurs tyrans; qu'en bâtissant leurs palais superbes ils 

924, — MELANGES. III. 
| 33
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mavaient jamais su seulement former une voite; qu'ils igno- 

raient la coupe des pierres; que toute leur architecture consistait 

ă poser de longues pierres plates sur des piliers sans proportion ; 

que Pancienne “Ezypte n'a jamais cu une statue tolârable que de 

la main des Grecs; que ni les Grecs ni les Romains n'ont jamais 

daign€ traduire un seul livre des Egyptiens; que les 6lâments de 

- g6ometrie compos6s dans Alexanârie le furent par un Grec, etc. 

- Cette dame philosophe n'apergut dans les lois de PEgypte que 

celles d'un peuple tr&s-borne : elle sut que, depuis Alexandre, 
cette nation fut toujours subjuguce par quiconque voulut la sou- 
mettre ; elle admira le pinceau de Bossuet, et trouva son tableau 

trăs-infidele, 
On a encore les remarques qwelle mit aux marges de ce livre. 

On trouve ă la page 341 ces propres mots: « Pourquoi lauteur 

dit-il que Rome engloutit tous les empires de Punivers? La Nussie 
-seule est plus grande que tout Vempire romaâin. »: 

Elle se plaignit qwun homme si €loquent oubliât en effet 
Punivers dans une histoire universelle, et ne parlât que de trois 
ou quatre nations qui sont aujourd'hui disparues de la terre. 

Ce qui la choqua le plus, ce fut de voir que ces trois ou quatre 
nations puissantes sont sacrifi6es dans ce livre au petit peuple 
juif, qui occupe les trois quarts de Pouvrage. On. voit en marge, 
ă la in du discours sur les Juifs, cette note de sa main : « On peut 
parler beaucoup de ce peuple en thâologie, mais il. mârite peu 
de place dans histoire. » 

En eflet, quelle attention peut sattirer par clle-meme une 
nation faible et barbare, qui ne posseda j jamais un pays compa- 
rable â une de nos provinces, qui ne fut câltbre ni par le com- 
merce ni par les arts, qui fut presque toujours seditieuse et esclave, 

jusqu'ă ce qw'enfin les Romains la dispersărent, comme depuis 
les vainqueurs mahomsians disperstrent les Parsis, peuple si 
suptrieur aux Jui[s, longtemps leur souverain, et bune antiquite 
beaucoup plus grande? 

Il semblait surtout fort cirange que les mahomâtans, qui ont 
change la face de PAsie, de Pifrique, et de Ia plus belle partie de 
PEurope, fussent oubli6s dans Phistoire du monde. I/Inde, dont 
notre luze a un si grand besoin, et oi tant de nations puissantes 
de VEurope se sont 6tablies, ne devait pas âtre passce sous silence, 

Enfin cette dame, d'un esprit si solide et si 6clairg, ne pouvait 
pas soufirir qu'on s'âtendit sur les habitants obscurs de la Pales- 
tine, et qu'on ne dit pas un mot du vaste empire de la Chine, le 
plus ancien du monde entier, et le mieux police sans doute, puis-
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qu'il a 6t& le plus durable. Elle dâsirait un supplâment â cet 
ouvrage, lequel finit ă Charlemagne, et on entreprit cette âtude 
pour sinstruire avec elle. 

II. — GRAND OBJET DE HISTOIRE DEPUIS CIIARLEMAGNE. 

Lobjet 6tait Phistoire de Pesprit humain, et non pas le dâtail 
des faits presque toujours dâfigures ; il ne sagissait pas derecher- 
cher, par exemple, de quelle famille €tait le seigneur de Puiset, 
ou le seigneur de Montlhery+, qui firent la guerre ă des rois de 
France; mais de voir par quels degres on est parvenu de la TUs- - 
ticite barbare de ces temps ă la politesse du ndtre. 

* Onremarqua d'abord que, depuis Charlemagne, dans la partie 
catholique de notre Europe chrâtienne, la guerre de Pempire et 
du sacerdoce fut jusqu'ă nos derniers temps le principe de toutes 
les r&volutions ; est lă le fil qui conduit dans le labyrinthe de 
Phistoire moderne, 

Les rois d'Allemagne, depuis Othon I«, penstrent avoir un 
droit incontestable sur tous les Etats possâdâs par les empereurs 
romains, et ils regardtrent tous les autres souverains comme les 
usurpateurs de: leurs provinces : avec cette pretention et des 
armâes, Pempereur pouvait ă peine conserver une partie de la 

Lombardie ; et un simple prâtre, qui ă peineobtient dans Rome 
les droits râgaliens, depourvu de soldats et dargent, n'ayant pour 
armes que Popinion, sâltve au-dessus des empereurs, les force 
ă lui baiser les pieds, les dâpose, les dtablit. Enfin, du royaume 
de Minorque au royaume de France, il n'est aucune souverainete 
dans PEurope catholique dont les papes n'aient dispose, ou râel- 
lement par des sâditions, ou en idee par de simples Dulles, 'Tel 
est le systăme d'une trâs-grande partie de 'Europe jusquau rgne 
de IHenri IV, roi de France. 

Cest donc Phistoire de Popinion quiil îallut 6crire; etpar lă ce 
chaos d'evânements, de factions, de râvolutions, et de crimes, 

devenait digne d'ttre prâsente aux regards des sages. 
C'est cette opinion qui enfanta les funestes croisades des chr6- 

tiens contre des mahomdtans et contre des chrâtiens mâme. Il 
est clair que les pontifes de Rome ne suscitărent ces croisades que 
pour leur intârât. Si elles avaient r€ussi, Plglise grecque leur cât 

€t& asservie. Ils commenctrent par donner ă un cardinal le 

4. Cest tome > XI, page 411, que Voltaire parle du sire de Montihery ct du 
sire de Puisct,
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royaume de J&rusalem, conquis par un heros. Ils auraient:con- 
fer6 toutes les principautâs et tous les.bânfices de Lisie Mineure ” 
et de.PAfrique ; et Rome eat plus fait par la religion quelle ne ft 
autrefois par les vertus des Scipion et des Paul-Emile. 

Il]. — HISTOIRE DE VESPRIT HUMAIN MANQUAIT. 

- 1Onvoit dans Phistoire ainsi congue les erreurs et les prâjugts 
se succeâder tour ă tour, et chasser la verite et la raison. On voit 
les habiles et les heureux enchaîner les imbeciles et 6craser les 
infortinâs ; et encore ces habiles et ces heureux sont eux-memes 

les jouets de la.fortune ainsi que les esclaves qu'ils gouvernent. - 
Enfin les hommes s'6clairent un peu par. ce tableau de leurs 
malheurs et de leurs sottises. Les sociâtes parviennent avec le 
temps ă rectifier leurs idees ; les hommes apprennent ă penser, 
“On a donc bien moins songţă recueillir une muititude Enorme - 

de faits, qui s'effacent tous les uns par les autres, qwâ rassembler 
les principaux et les plus avârâs, qui puissent servir ă guider le 
lecteur, et ă le: faire juger par lui-mâme de Pextinction, de la 
renaissance, et des progrâs de Pesprit humain, ă lui faire recon- 
naître les peuples par les usages m6mes de ces peuples, . 

Cette mâthode, la scule, ce me semble, qui puisse convenir 

ă une histoire generale, a 6t€ aussitot adopteepar le philosophe: 
qui 6crit histoire particulitre d'Angleterre. M. Pabbe Velly et son 
savant continuateur? en ont us ainsi dans leur Histoire de France; 

en quoi ils sont, malgră leurs fautes, trăs-supârieurs ă Mezerai 

et â Daniel. | ăi 

IV, <— DES USAGES MEPRISADLES XE SUPPOSENT PAS TOUJOCuS 

UNE NATION MEPRISABLE. : - 

Il y a des cas ou il ne faut pas juger d'une nation par les 
usages et par les superstitions populaires. Je suppose que Cesar, 
aprâs avoir conquis PEgypte, voulant faire fleurir. le commerce 

1. En 41163, cette troisitme remarque commencait par neuf alintas qui, 
depuis 1169, forment les alin6as 2-10 du chapitre x de PEssai sur les JMours. 
Voyez tome XI, page 236. 

2. Hume ; voyez, dans le volume suivant, 16 vie des Articles extrails de la 
Gazette littcraire. - - - , - - - 

3. Le continuateur de Velly est Villaret, dont Voltaire avait dâjă parls (voyez 
tome XII, page 20), et dont il reparla avec tloge ( voyez tome XV, page 464 ). 

- 4, C'âtait de cette remarque 1v* que les âditcurs de Kehl avaient form$ un 
article Usaces dans le Dictionnaire philosophique. Voyez tome XX, page 547.



SUR LES MOEURS. ': 549 

dans Vempire romain,; edi envoye une ambassade ă la Chine par 
-le port d'Arsino6, par la mer Rouge et par POcâan indien. L:em- 
pereur Iventi, premier du nom, regnait alors; les annales de la 

„Chine nous le reprâsentent comme un prince trâs-sage et trâs- 

savant. Aprăs avoir recu les ambassadeurs de Cesar avec toute la 

politesse chinoise, il s'informe secrâtement, par ses interprâtes, 

: des usages, des sciences, et de la religion de ce peuple romain, 

aussi celăbre dans Occident que le peuple chinois Pest dans 
POrient. Il apprend d'abord que les pontifes de ce peuple ont 
regl6 leurs ann6es d'une manitre si absurde que le soleil est dâjă- 
entr6 dans les signes câlestes du printemps lorsque les Romains 
câl&brent les premitres fâtes de Phiver. ' 

Il apprend que cette nation entretient ă grands îrais un col- 
-lege de prâtres qui savent au juste le temps ou îl faut sembarquer, 
et od Pon doit donner bataille, par Pinspection du foie d'un 
boeuf, ou par la manitre dont les poulets mangent de Porge. 
Cette science sacrte fut apportâe autrefois aux Romains par un 
petit dieu nomme 7agts, qui sortit de terre en Toscane. - . 

Ces peuples adorent un Dieu suprâme et unique, quiils. ap- 
„pellent toujours Dicu trâs-grand et trăs-bon; cependant ils ont bâli 
un temple ă une courtisane nommee Flora, et les bonnes femmes 

de Rome ont presque toutes chez elles de petits dicux penates 

hauts de quatre ou cinq pouces. Une de ces petites divinites est 

la dâesse des tâtons, Pautre celle des fesses; il y a un pânate 

qu'on appelle le dieu Pet. L'empereur se met ă rire ; les tribunaux 

de Nankin pensent d'abord avec lui que les ambassadeurs ro- 

mains sont des fous ou des imposteurs qui ont pris le titre d'en- 

„voy6s de la r&publique romaine ; mais, comme lempereur est 

aussi.juste que poli, il a des conversations particuliăres avec les 

" ambassadeurs; il apprend que les pontifes romains ont €te trts- 

ignorants, mais que Cesar r6forme actuellement le calendrier. On 

lui avoue que le collâge des augures a 6t€ âtabli dans les premicrs 

„ temps de la barbarie, qu'on a laiss6 subsister une institution ridi- 

„cule, devenue 'châre ă un peuple longtemps grossier; que tous 
„les honnâtes gens se mogquent des augures; que Câsar ne les a 

jamais consultes+; qutau rapport d'un trts-grand homme, nommâ 

1, M. I.-V. Leclerc, page 8 du tome XXYVI de son tdition de Cicâron, fait 

remarquer que le trait De Divinatione no fut compost qu'aprts la mort de Câsar 

(voyez ce trait& meme, II, 9, 54, etc.); que Cesar consultait les augures, les arus- 

pices, et mâme les tireurs d'horoscope (voyez ibid., 1, 52; 11, 47, etc.) « Mais, 

ajoute M. Leclerc, Voltaire appelait pedants ceux qui voulaient tant d'exactitude 

dans une plaisanterie, et peut-ttre avait-il raison, » (5.) - .
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Caton, jamais un augure n'a pu parler ă son camarade sansrire4; 
et qu'enfin Ciccron, le plus grand orateur et le meilleur philo- 
sophe de Rome, vient de faire contre les augures un petit ouvrage 
intitul6 De la Divination, dans lequel il livre ă un ridicule âternel 
tous les auspices, toutes les prâdictions, et tous les sortil6ges dont 
la terre est infatue. L:empereur de la Chine a la curiosite de 
lire ce livre de Cic6ron; ses interprătes le traduisent : il admire le 
livre et la râpubligue romaine. 

V. — EX QUEL CAS LES USAGES INFLUENT SUN L'ESPRIT DES NATIONS. 

Il y a d'autres cas oi les superstitions, les prâjuges populaires 
influent tellement sur toute une-nation, que leur conduite est 
nâcessairement absurde et leurs moeurs atroces, tant que ces opi- 
nions dominent, 

“Un brame philosophe arrive de Pinde en Rurope; a apprend 
qu'il y a un pontife en Italic qui a cinqă six cent mille hommes 
de troupes râgles, repandues chez quatre ou cing peuples puis- 
sants. De ces troupes, les unes vont chaussâes, les autres nu- 
jambes ; celles-ci barbues, celles-lă ras6es ; les unes en capuchon, 
les autres en bonnet; toutes dâvoudes ă ses ordres, toutes armâes 
d'arguments ct de miracles ; elles soutiennent toutes que cet Ita- 
lien doit disposer de tous les royaumes. Son droit est fonde sur 
trois €quivogues : par cons6quent ce droit est reconnu par une 
îoule qui ne raisonne point, et par quelques gens adroits qui rai- 
sonnent, 

La premitre 6quivoque, est qwon a dil autrefois en Asie â 
un pâcheur nommă Pierre? : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je 
fonderai mon assemblâc, ct tu seras pâcheur d'hommes. » La 
seconde, c'est qwon montre une lettre attribuee ă ce Pierre, dans 
laquelle il dit qu'il est ă Babylone; et on a: conclu que Babylone 
signifiait Rome. La troisiăme, c'est qu'en Galilte on trouva au- 
trefois deux couteaux pendusă un plancher : de lă îl a câte d6&- 
montre aux peuples que de ces deux couteauxil y en avait un 
qui appartenait ă Phomme reconnu pour le successeur de Pierre, 
ct que Pierre ayant pâche des hommes, son successeur devait avoir 
la terre entitre dans ses filets, 

Notre Indien maura pas de peine ă simaginer que les princes 
auront cru tre de trop gros poissons pour se prendre dans les 

1. Voyez la note 1, tome XX, pase 5lă. 
2. Saint Matthieu; XVI, 18.
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filets de cet homme, quelque respectable quiil soit ; îl jugera que 
ses prâtentions doivent semer partout la discorăe, et sil apprend 
ensuite toutes les râvoltes, les assassinats, les empoisonnements, 

les guerres, les saccagements, que cette querelle a causs: « Voilă, 
dira-t-il, un arbre qui devait nâcessairement produire de tels 
fruits, » o a | 

S'il apprend encore que, dans les derniers siteles, il s'est joint 
ă ces querelles une animosit6 violente de pretre contre prâire et 
de peuple contre peuple, sur des matitres de controverse abso- 
lument incomprâhensibles ; alors, quand il verra un duc de Guise, 

un prince d'Orange, deux rois de France assassin6s, un roi 

d'Angleterre mourant sur Pechafaud, la France, PAllemagne, Pin- 

gleterre, Pirlande, ruisselantes de sang, et quatre ă cinq cent mille 
hommes €gorgâs en diflârents temps au nom de Dieu, il îrâmira» 
mais il ne sera pas 6tonnt. | , | 

Lorsqu'il aura lu ainsi Phistoire des tigres, sil vient ă des 
temps plus doux et plus 6clair6s, oi un. €crit qui insulte au bon 

sens produit plus de brochures que la Grăce et Rome ne nous 

ont laiss& de livres, ct ou je ne sais quels billets mettent tout en 

rumeur, îl croira lire Phistoire des.singest. Et dans tous ces dif- . 

fârents cas, il verra 6videmment pourquoi Popinion n'a caus€ 

aucun trouble chez les nations de Pantiquite, et pourquoi elle en 

a produit de si aflreux et de si ridicules chez presque toutes les 

nations modernes de PEurope, et surtout chez une nation qui 

habite entre les Alpes et les Pyrendes. ” 

VI. — Du POUVOIR DE L'OPINION, EXAMEN DE LA PERSEVERANCE : 

DES MOEURS CHINOISES, 

Lopinion a done change une grande partie de la terre. Non- 

seulement des empires ont disparu sans laisser de trace, mais les 

_religions ont €t€ englouties dans. ces vastes ruines, Lb christia- 

nisme, qui est, comme on sait, la verit6 meme, mais que nous 

considârons ici comme une opinion quant ă ses effets, detruisit 

les religions greeque, romaine, syrienne, 6gyptienne, dans le siăele 

de Thtodose. Dicu permit ensuite que opinion du mahome- 

tisme crasât la vtrit€ chrâtienne dans VOrient, dans VAfrique, 

dans la Grăce; quelle triomphât du judaisme, de Pantigue religion 

1. auteur entend sans doute a bulle Unigenitus et les billets de confession, 

que Europe a regard6s comme les deux plus impertinentes productions de ce 

siăcle. (Note de Voltaire.) — Cotte note est dans Pâdition de 1109, in-40.
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des mages, et du sabâisme, plus antique encore; quelle allât dans 
PInde porter un coup mortel ă Brama, et quelle s'arrâtât'ă peine 
au Gange. Dans notre Europe chrâtienne, opinion a sâpar de 
Rome lempire de. Russie, la Subde, la Norvâge, le Danemark, 
PAngleterre, les Provinces-Unies, la moiti6 de VAllemagne, les 
trois quarts du pays helvetique. 

II y a sur la terre un exemple unique d'un vaste empire que 
la force a subjugu€ deux fois, mais que Popinion n'a chang6 

- jamais : c'est la Chine. 
Les Chinois avaient de temps immemorial la mâme religion, 

“la meme morale qw'aujourd'hui, tandis que les Goths, les H6- 
rules, les Vandales, les Francs, n'avaient gudre d'autre morale 
que celle des brigands, qui font quelques 1ois pour assurer lcurs 
-usurpations. 

On a prâtendu, dans quelque coin de notre Europet, que le 
gouvernement chinois 6tait athte; et qui sont ceux qui ont in- 
„tente cette Gtrange accusation? Ce sont ceux-lă mâme qui ont 
“tant condamnâ Bayle pour avoir dit quune sociât6 dathâes 
pourrait subsister, qui ont :tant 6crit contre lui, qui ont tant 

-cri6 que sa supposition Gtait chimârique ; ils se. sont done con- 
"tredits 6videmment, ainsi que tous ceux qui crivent avec un 
esprit de parti. Ils se trompaient en disunt qwune socictă dathâes 

: ne pouvait pas subsister, puisque les 6picuriens, qui 'subsistărent 
"si longtemps, 6taient une veritable sociâte d'athees: car ne point 
-admettre de dieu, et n'admetire que des dieux inutiles qui ne 
punissent ni ne râcompensent, c'est precissment la mâme chose 
pour les consquences, , 

Ils ne se trompaient pas moins en reprochant Pathâisme au 
gouvernement chinois. L?auteur de PEssai sur des Jlaurs?, etc, dit: 

„„« II] faut tre aussi inconsidâres que nous le sommes dans toutes 
nos disputes pour avoir os6 traiter dathâe un gouvernement 

- dont presque tous les 6diis parlent d'un Etre suprâme, ptre des 
peuples, recompensant et punissant avec justice, qui a mis entre . 

“lui et Phomme une. correspondance de priores et de bienfaits, 
de fautes et de châtiments.» 

Quelques journalistes ont affecte de douter de ces 6dits ; mais 
ils pont quă lire le recueil des lettres des missionnaires, ils mont 

"qu'ă ouvrir le III* tome de PIistoire de la Chine, ils w'ont quă lire, 
ă la page bf, cette inscription: «Au vrai principe de toutes 

1. Voyez, tome XVIII, la note 1 de la page î55. 
2. Voyez tome XI, page 177.
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„choses ; îl est sans commencement et sans fin, il a produit tout, 
“il gouverne tout, il est infiniment bon et infiniment juste, etc: » 

Mais, dit-on, les Chinois croient Dieu materiel ; il serait bien 

plus pardonnable au peuple de la Chine de nous. faire ce re- 
proche, s'ils voyaient nos tableaux dW'âglise dans lesquels nous 
peignons Dieu avec une grande barbe, comme Jupiter Olym- 
pien. Nous insultons tous les jours les nations ctrangtres, sans 

songer combien nos usages peuvent leur paraitre extravaganis, 
“Nous osons nous moquer d'un peuple qui professait la religion 
et la morale la plus pure, plus de deux mille ans avant que nous 
eussions commence ă sortir de notre 6tat de sauvages, et dont 
les mecurs et les coutumes n'ont oflert aucune alteration, tandis 
que tout a change parmi nous. 

VII. — OPINION, SUJET. DE GUERRE EN EUROPE. 

L'opinion n'a gutre caus€ de guerres civiles que chez les chre- 
tiens, car le schisme des Osmanlis et des Persans ma jamais ct 
qwune aflaire de politique. Ces guerres intestines de religion, 
qui ont dâsol€ une grande partie de PEurope, sont plus ex6cra- 
-bles que les autres, parce qu'elles sont n6es du principe mâme 
qui devait prevenir toute guerre. | . a. 

Il parait que depuis environ cinquante ans la raison, sintro- 

- duisant parmi nous par degrâs, commence â dâtruire ce germe 

pestilentiel qui avait si longtemps infecte la terre. On mâprise 

les disputes thdologiques; on laisse reposer le dogme, on n'an- 

nonce que la morale. ă 
Il y a des opinions auxquelles on attache des signes publics, 

qui sont des 6tendards auxquels les nations se rallient : le dogme 

alors est la trompette qui sonne la charge. Je venăre des statues, 

"et tu les brises; tu recois deuz especes, ct moi une; tu n'admets 

que deux sacrements, et moi sept; tu abats les signes de religion 

que j'âlăve : nous nous battrons infailliblement; ct cette fureur 

„ durera jusqwau temps oi la raison viendra gudrir nos esprits 

&puises et lass6s du fanatisme. Mais j'admets une grăce versatile, 

et toi une grâce concomitante; la tienne est eflicace, a laquelle on 

peut râsister : la mienne, suffisante, qui ne suffit pas. Nous 6cri- 

rons les uns contre les autres des livres ennuyeux et des lettres 

de cachet ; nous troublerons quelques familles, nous fatigucrons 

-le gouvernement, mais nous ne pourrons exciter de guerres, et 

„on finira par se moquer d nous. 

T?opinion n6e des factions change quand les factions. sont
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apaises : ainsi quand le lecteur en sera au Sizcle de. Louis XIV+, 
il verra quw'alors on ne .pensa dans Paris rien de ce qwon avait 
pens6 du temps de la Ligue et de la Fronde. Mais il est necessaire 
de transmettre le souvenir de ces 6garements, comme les mâde- 
cins decrivent la peste de Marseille, quoiqu'elle soit gurie. Ceux 
qui diraient ă un historien : Ne parlez pas de nos extravagances 
passes, ressembleraient aux enfants des pestifâres, qui ne vou- 
draient pas qwon dit que leurs ptres ont eu le charbon. 

Les papiers publics, si multiplies. dans PEurope, produisent 
quelquefois un grand bien : ils effrayent le crime, ils arrâtent la 
main prete ă le commettre. Plus d'un potentat a craint quelque- 
fois de faire une mauvaise action, qui serait enregistrâe sur-le- 
champ dans toutes les archives de lesprit humain. : 

On conte qu'un empereur chinois reprimanda un jour et me- 
naca Lhistorien de Pempire. « Quoi, dit-il, vous avez le front d'6- 
crire jour par jour mes fautes! — Tel est mon devoir, râpondit le 

-scribe du tribunal de Phistoire, et ce devoir m'ordonne d'âcrire 
sur-le-champ les plaintes et les menaces que vous me faites, » 
Vempereur rougit, se recueillit, et dit: « H6 bien ! allez, 6crivez 
tout, ct je tâcherai de ne rien faire que la posterit€ puisse me re- 
procher. » Sil est vrai quun prince qui commandait ă cent mil- 
lions d'hommes ait ainsi respectă les droits de la vârite, que derra 
faire la Sorbonne? Lorâre des frăres prâcheurs aura-t-il droit de 
se plaindre?. Le senat de Rome lui-mâme aurait-il ose exiger 
qu'on trahiît la vârite en sa faveur? - 

VIII. — DE LA POUDRE A CANON. 

„ Comme il y a des opinions qui ont absolument chang6 la 
conduite des hommes, il y a des arts qui ont aussi tout changâ 
dans le monde: tel est celui de la poudre inflammable. Il est sâr 
que le bânddictin: Roger Bacon n'enseigna point .ce secret tel 
que nous lavons; mais cest un autre bânâdictin? qui Pinventa 
vers le milieu du x1ve siâcle, ct c'est un jesuite qui apprit aux 
„Chinois â fondre du canon au xvire,. Ce mot de canon, qui ne 
veut dire que tuyau, nous a, je crois, jetâs -longtemps dans 

“Perreur. On se servait, dăs lannde 1338, de longs tuyaux de fer 
qui langaient de grosses flăches enflammees, garnies de bitume 

14. Lo Sitcle de Louis XIV 6tait, en 1161, donn& comme suite de VEssai sur 
VIlistoire gencrale. ! 

2, Roger Bacon n'6tait pas benâdictin, mais cordelier; voyez tome XII, page 19. 
3. Berthold Schwartz ; voyez tome XII, page 19.
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-et de soufre, dans les places assiegâes, Ces engins diversifits en 
mille facons faisaient partie de Partillerie; voilă pourquoi on a 
cru qwau siâge du château de Puyguillaume, en 1338, etâă 
W'autres, on S'6tait servi de canons tels qwon les fait aujourd”hui. 
Il faut des canons de vingt-quatre livres de:balle pour battre de 
fortes murailles, et certainement on en avait point alors. Gest 

une erreur de croire que les Anglais firent jouer des piăces de 

canon ă la bataille de Crâcy, en 1346: il p'en est aucun vestige 

dans les actes de la Tour de Londres; un tel fait n'ett pas 6t6 sans 
doute oubli6. : a | i 

On parle dans la nouvelle Histoire de France! dun canon 
fondu, en 1301, dans la ville d'Amberg, lequel existe encore, avec 
cette date gravee sursa culasse. Cette singularitâ surprenante m'a 
paru digne dâtre approfondie. M. le comte d'ltolnstein de Ba- 
vitre a 6t6 suppli6 de sen informer : on a tout verific sur les 
licux ; ce prâtendu canon m'existe pas ; la ville dWAmberg n'eut de 

fortifications qu'en 1326. Ce qui a donn6 lieu ă cette meprise cost 
le tombeau d'un nomm6 Mergue Martin, mathematicien assez 

famcux pour son temps, et qui fondait des canons dans le IIaut- 
Palatinat; îl a un-canon sous ses pieds avec deux 6cussons, Pun 

representant un griflon, et Pautre un petit canon monte sur un 

affât a deux roues. Son 6pitaphe porte qu'il mourut en 1501; le 

chiftre 1501 est trâs-bicn fait, etje ne congois pas comment on 

Pa pu prendre pour 1301. Si on approfondissait ainsi toutes les 

antiquites, ou plutot tous les contes antiques dont on nous berce, 

on trouverait plus d'un vieille erreur ă rectifier. 

IX. — DE MAHOMET. 

Le plus grand changement que Popinion ait produit sur notre 

globe fut Pâtablissement de la religion de Mahomet. Ses musul- 

-mans, en moins un siăcle, conquirent un empire plus vaste que 

Pempire romain. Cette râvolution, si grande pour nous, n'est, ala 

_Y6rit6, que comme un atome qui a change de place dans lim- 

mensit6 des choses, et dans le nombre innombrable de -mondes 

qui remplissent Pespace; mais cest au: moins un evenement 

qwon doit. regarder comme une des roues de la machine de 

1. Celle de Villaret, etc., tome X, pages 22-23, qui cependant est loin d'aflirmer 

le fait, car îl Qit: « S'il est vrai, ainsi que Pavance Phistorien de Vempire, qu'on 

voit ă Bamberg une pitce de canon fondue en 41301. » (B.) — Voltaire parle une 

autre fois do ce passage dans une note de sa satire intitulte la Tactique; voyez 

tome Ă. - . ,
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Punivers, et comme un effet necessaire des lois âternelles et im- 

muables ; car peut-il arriver.quelque chose. qui n'ait t6 dâter- 
min6 par le Maitre de toutes choses ? ? Rien n'est que ce qui doit 

„6tre, - 
- Comment peuit-on i imaginer qu'il y ait un orăre, et que tout 

ne 'soit pas la suite de cet ordre? Comment Lâternel geomâtre, 
ayant fabriquc le monde, peut-il y avoir, dans son ouvrage, un 
scul point hors de la place assign6e par cet artisan supreme? 
On peut dire des mots contraires ă cette vârit6; mais une opi- 
nion contraire, c'est ce que personne ne peut avoir quană il 
refl6chit, 

“Lecomte de Boulainvilliers prâtend: que Dieu suscita Mahomet 
pour punir les chrâtiens d'Orient qui souillaient la terre de lcurs 
querelles de religion, qui poussaient le culte des images jusqu'ă 
la plus honteuse idolâtrie, et qui adoraient râellement Marie, 
mâre de Jesus, beaucoup plus quwi'ils n'adoraient le Saint-Esprit, 
qui m'avait en effet aucun temple, quoiquiil fât la troisime per- 
sonne de la Trinit€. Mais si Dieu voulait punir les chrâtiens, il 
voulait donc punir aussi les Parsis, les sectateurs de Zoroastre, â 

qui Phistoire ne reproche en aucun temps aucun trouble civil 
excit€ par leur theologie; Dieu voulait donc punir aussi les Sa- 
bâens : est lui supposer des vues partiales'et particuliăres, Îl 
parait 6trange d'imaginer que PEtre âternel et immuable change 
ses dâcrets genâraux, qu'il s'abaisse â de petits desseins; qu'il 
Gtablisse le christianisme en Orient et en Afrique pour le detruire; 
qu'il sacrifie, par une providence particulitre, la religion an- 
noncee par son fils ă une religion fausse. Ouila chang6 ses lois, 
ce qui serait une inconstance inconcevable daus PEtre supreme, 

ou labolition du christianisme dans ces climats stait une suite 

infaillible des lois gândrales. 
Plusicurs autres savants hommes, et surtout M. Sale, auteur 

de la meilleure traduction: de PAlcoran et des meilleurs commen- 
taires, penchent vers Popinion que Mahomet travailla en eflet â 
la gloire de Dicu en dâtruisant le culte du soleil en Perse, et celuj 

des âtoiles en Arabie ; mais les mages n'adoraient point le soleil : 

ils le revâraient comme Pembleme de la Divinit, cela est hors 

de doute. On n'admit râellement les deux principes en Perse que 
du temps de Manâs. Les mages n'avaient jamais adore ce que 
nous appelons le mauvais principe : ils le regardaient precis6- 

1. Vie de Mahomet, 11130, in-80, 
2. Cette traduction est en anglais,
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ment comme nous regardons le diable ; c'est ce qui se voit expres- 
sâment dans le Sadder, ancien commentaire du livre du Zend, le 

plus ancien de tous les livres; et, ă tout prenăre, la religion de 
Zoroastre valait mieux que celle de Mahomet, qui lui-mâme 
adopta plusieurs dogmes des Perses. 

“A Pâgard des Arabes, il est vrai qu'ils rendaient un culte aux 
ctoiles; mais c&tait certainement.un culte subordonnt ă celui 

dWun Dicu suprâme, erâateur, conservateur, vengeur, et r&munt- 

rateur; on le voit par leur ancienne formule : a O Dieu! je me 

voue ă ton service; je me voue ă.ton service, 6 Dicu! tu n'as de 

compagnons que ceux dont tu esle maitre absolu, tu es le maitre 

de tout ce qui existe. » unite de Dieu fut de temps immemorial 

reconnuc chez les. Arabes, quoiquwiils admissent, ainsi que les 

Perses et les Chaldâens, un ennemi du genre humain, quils nom- 

maient Satan; Punite de Dieu, et Pexistence de ce Satan subor- 

donn6 ă Dicu, sont le fondement du livre de Job, qui vivait cer- 

tainement sur les confins de Vrabie, et que plusieurs savants 

croient avec raison antârieur ă Moise d'environ sept genera- 

tions. | , 

Si les mahomâtans 6crastrent la religion des mages et des 

Arabes, on ne voit pas quelle gloire en revintă Dieu. Les hommes 

ont toujours 6t6 portâs ă croire. Dieu glorieux, parce quw'ils le 

sont: car, ainsi qu'on Pa dâjă dit, ils ont fait Dicu ă leur image. 

Tous, excepte les sages, se sont reprâsente Dieu comme un prince 

rempli de vanite, qui se sent bless6 quand on ne Pappelle pas 

votre altesse, et qmon ne lui donne que de Vezeellence, ei qui se 

fache quand on fait la râvârence'ă dautres qwă lui en sa pr6- 

sence. . | 

Le savant lraducteur de PAlcoran tombe un peu dans le faible 

que tout traducteur a pour son auteur ; il ne s'eloigne pas de 

croire que Mahomet fut un fanatigue de bonne foi. « Il est ais€ 

de convenir, dit-il, qu'il put regarder comme une euvre meri- 

toire d'arracher les hommes ă Pidolâtrie et ă la superstition, et 

que, par degrâs, et avec le secours d'une imagination allumee, 

qui est le partage des Arabes, il se cruten effet destine ă râformer 

le monde.» . o i 

Bien des gens ne croiront pas quiil yaiteu beaucoup de bonne 

foi dans un homme qui dit avoir recu les feuilles de son livre par 

Pange Gabriel, et qui pretend avoir &t6 transporte de la Mecque ă 

Jârusalem en une nuit, sur la jument Borac; mais pavoue qu'il 

1. Tome XI, page 958..
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- est possible qwun homme: rempli d'enthousiasme et de grands 
desseins ait imagin€ en songe quiil âtait transportă de la Mecque 
a Jârusalem, et qu'il parlait aux anges: de telles fantaisies entrent 
dans la composition: de la nature humaine. Le philosophe Gas- 
sendi rapporte qu'il rendit la raison ă un pauvre homme qui se 
croyait sorcier ; et voici comment il s'y prit : il lui persuada qu'il 
voulait ctre sorcier comme lui; il lui demanda de sa drogue, et 
feignit de sen frotter ; ils passârent la nuit dansla mâme chambre: 

"le sorcier endormi Sagita et parla toute'la nuit; ă son râvreilil 
embrassa Gassendi et le felicita d'avoir 6t€ au sabbat : il lui racon- 
tait tout ce que Gassendi etlui avaient fait avec le bouc. Gassendi, 
lui montrant alors la drogue ă laquelle il n'avait pas touch, lui 
fit voir qu'il avait pass6 la nuită lire et ă 6crire. Il parvint enfin 
ă tirer le sorcier de son illusion. 

- II est vraisemblable que Mahomet fut d'abord fanatique, ainsi 
que Cromwell le fut dans le commencement de la guerre civile: 
tous deux employărent leur esprit et leur courage ă faire rcussir 
leur fanatisme ; mais Mahomet fit des choses infiniment plus 
grandes, parce qu'il vivait dans un temps et chez un peuple oi 
Pon pouvait les faire. Ce fut certainement un trăs-grand homme, 
et qui forma de grands hommes. Il fallait quiil fit mariyr ou 
conqudrant, il n'y avait pas de milieu. II vainquit toujours, et: 
toutes ses victoires furent remportees par le petit nombre sur le 
grand. Conqucrant, l6gislateur, monarque et pontife, il joua le 
plus g grand role qu'on puisse jouer sur la terre aux yeux du com-- 
mun des hommes; mais les sages lui prefreront toujours Con- 
futzce, prâcis&ment parce qw'il ne fut rien de tout cela, et quiil 
se contenta d'enseigner la morale la plus pure â une nation 
plus ancienne, plus nombreuse, et „plus police que 1 la nation 
arabe, . 

* X. — DE LA GRANDECR TEMPORELLE DES CALIFES ET DES: PAPES 

e. 

opinion et la guerre firent la grandeur des califes; Vopi- 
nion et Phabilete firent la grandeur des papes. Nous ne compa- 
rons point ici religion ă religion, 6glise ă mosqude, âvtque ă 
muphti; mais politique ă politique, €vânements ă &rânements, 

Dans Pordre ordinaire des choses, la guerre peut donner de 
grands Etats; Phabilete n'en peut donner que de petits : ceux-ci 
durent plus longtemps; la guerre, qui a. fond6 les autres, les 
detruit tot ou tard. Ainsi les papes ont cu peu ă peu cent milles 
italiques de pays en long et en large, etles califes, qui en avaient
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cu plus de douze cents licues, les perdirent par les armes. Les ca- 
lifes possâdaient PEspagne, PAfrique, VEgypte, la Syrie, une partie 
de Vâsie Mineure, et la Perse, au vie et au vina“ siăcle, quand 

les papes nâtaient que des 6vâques soumis ă Pexarque de Ravenne. 
Le titre du pape alors 6tait icaire de Pierre, evâque de Rome. Il 6tait: 
clu par le peuple assembl6, comme Lâtaient tous les autres cvâ- 

ques dOrient et d'Occident. Le clerg6 romain demandait la con- 
îirmation de Pexarque en ces termes : « Nous vous supplions, vous, 
charg6 du.ministăre imperial, d'ordonner la consâcration de 

notre ptre et pasteur. » Il 6crivait au mâtropolitain de Ravenne : 
« Saint păre, nous supplions votre bâatitude Wobtenir du seigncur 

exarque Vordination de celui que nous avons 6lu. » Cest ce qwon 
voit encore dans Pancien diurnal romain. .: 

Il est donc constant que le pape ctait bien loin d'avoir aucune 
prâtention sur la souverainet6 de Rome avant Charlemagne. Si - 

_Yon prâtend que Grâgoire II secoua le joug de son empereur, 
râsidant ă Constantinople, gu'âtait-il autre chose quun rebelle ? 

Charlemagne 6tant devenu empereur romain, et ses succes- 
seurs ayant prisce titre, il est encore 6vident queles papes n'dtaient 
pas sous cux empereurs de Rome. Les Othons ne permirent cer- 

tainement pas que P6vâque făt souverain dans la ville qutils regar- 

daient comme la capitale de leur empire. Grâgoire VII, en tenant 

Pempereur IIenri IV pieds nus et en chemise dans son anti- 

chambre, ă Canosse, n'osa jamais prendre le titre de souverain. 

de Rome, sous quelque denomination que ce pât ître. 

Les princes normands, conqusrants de Naples, en faisaient 

hommage au pape; mais aucun historien n'a jamais produit. 

aucun acte ou Pon voit les rois de Naples faire cet hommage au 

pontife romain comme monarque romain: la premidre investiture 

donne aux princes normands le fut par Pempereur Henri III, en 

1047. | | 
La seconde investiture est d'un genre different, et merite la 

plus grande attention. Le pape L6on IX, ayant fait une espăce de 

croisade contre ces princes, fut battu et pris par eux; ils traită- 

rent leur captif avec. beaucoup dhumanitâ, chose assez rare dans 

ces temps-lă ; et le pape Lâon, en levant Pexcommunication quiil 

avait lance contre eux, leur accorda tout ce quiils avaient pris et 

tout ce quils pourraient prendre, en qualite de fief hereditaire de 

saint Pierre, de sancto Petro hareditatis feudo. ” 

A qui Charles d'ânjou fitil hommage lige pour Naples et 

Sicile? Fut-ce ă la personne de Clement IV, souverain de Rome ? 

Non ; ce fut ă PEglise romaine et aux papes canoniquement €lus,



560 REMARQUES DE L'ESSAI 

«-pro regno Siciliz et aliis terris nobis :a0 Ecolesia romana Concessis ; 
pour nos royaumes conc6dâs par PEglise romaine ». Cet hom- 
mage lige âtait donc au fond ce quiil &tait dans son origine, une 
oblation ă saint Pierre, un acte de dâvotion, dont il râsulta des 

meurtres, des assassinats, et des empoisonnemenis, Le pape 6tait 

alors si peu souverain de Rome que la monnaie y avait ât€ frappee 
au nom de Charles d'ânjou lui-mâme, quand il 6tait senateur 
unique. On a encore des 6cus de ce temps avec cette lâgende.: 

Karolus, senatus populusque romanus ; et sur le revers : Roma caput 
mundi. Il y a de pareilies monnaies frappâes au nom des Co- 
lonnes et des Ursins ;ily a aussi des monnaics au nom des papes; 
mais jamais vous ne voyez sur ces pitces la souverainete du pape 
exprimee : le mot domnus, dont on se servit trâs-rarement, 6tait 

un titre honorifique que jamais aucun roi de France, VAllemagne, 
dEspagne, GAngleterre, n'employa, sije ne me trompe; et on ne 
trouve ce mot domnus sur aucune monnaie des papes. 

" Dans les sanglantes querelles de Frederic Barberousse avec le 
pape Alexandre III, jamais cet Alexandre ne sc dit unique sou- 
verain de Rome : il-avait beaucoup de terres d'une mer ă Pautre; 
mais assur6ment il ne possedait pas en propre la ville ou Pem- 
pereur avait 6ât6 sacrâ roi des Romains. 

Grâgoire IX, en accusant Vempereur Frederic II de prâferer 
Mahomet ă Jâsus-Christ, le depose ă la verite de Pempire, selon 
Pusage aussi insolent qu'absurde de ces temps-lă; mais il n'ose 
se mettre ă sa place, îl n'ose se dire prince temporel de Rome. 

Innocent 1V dâpose encore le meme empercur dans le concile 
de Lyon; mais il ne prend point Rome pour lui-mâme ; Pempire 
romain subsistait toujours, ou dtait cens€ subsister. Les papes 

mosaient s'appeler rois des Romains; mais ils l6taient autant 
qu'ils le pouvaient. Les empereurs 6taicnt nommes, sacres, re-. 
connus roi des Romains, et ne Pâtaient pas en elfet. Qw'âtait done 
Rome? Une ville :o0ti P6veque avait un tres-grand credit, oi le 

peuple jouissait souvent de Pautorit6 municipale, et ou Pem- 
pereur n'en avait aucune que lorsqu'il y venait ă main arme, 
comme Alaric, ou Totila, ou Arnoud, ou les Othons. 

Les papes regardaient non-seulement le royaume de Naples, 
mais ceux de Portugal, d'Aragon, de Grenade, de Sardaigne, de 
Corse, de Ilongrie, et surtout d'ângleterre, comme feudataires ; 

mais ils ne se disaient ni n'6laient les maîtres de ces pays; Ce 
n'6tait pas sculement Popinion, la superstition qui soumettait ces 
TOyaumes au si€ge de Rome, c'âtait Pambition. Un prince dispu- 
tait une province; il ne manquait pas d'accuser son compâtiteur
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d'âtre heretique ou fauteur d'hârctiques, ou d'avoir €pous6 sa 
cousine au cinquitme degre, ou d'avoir mang6 gras le vendredi. 
On donnait de Pargent au pape, qui, en 6change, donnait la pro- 
vince par une bulle : cette bulle €tait P6tendard auquel les peuples 
se ralliaient, et le pape, qui ne possâdait pas un pouce de terre 
dans Rome, donnait des royaumes ailleurs. 

La mâme chose arriva aux califes dans leur d&cadence q quta "aux 
papes dans leur €lvation. Les sultans de PAsie et de PEgypte, et 
du reste de PAirique, les rois des provinces espagnoles, prirent 
des investitures des califes, qui ne possedaient plus rien. Tel a ât6 
le chaos ou Ja terre fut longtemps plongâe. 

Les eveques allemands, dans Panarchie de Pempire, s6taient 
dâjă faits princes et en prenaient le titre, quand les papes 6taient 

bien moins puissants dans Rome qwun âvâque de Vurtzbourg en 
Allemagne. Les papes avaient ă Rome si peu de pouvoir quw'ils 
furent obligâs de se relugier dans Avignon pendant soixante et 

“ dix ans, 
Martin V, 6lu au concile de Constance, est, je crois, le premier 

qui soit represent sur les monnaies avec la triple couronne, in- 
ventâe par Boniface VIII. Les papes n'ont 6t6 râellement les 
maitres de home que quand ils ont eu le château Saint-Ange, ce 
qui n'arriva qu'au xve.sitcle. 

Enfin ils ont râgn6, mais sans jamais se dire rois de Rome; 
et les empereurs, qui mont jamais cess6 d'en ître rois, n'ont os6 
jamais y demeurer. Le monde se gouverne par des contradictions, 
et voilă sans doute la plus frappante : elle dure depuis Charle- 
magne. 

Charles-Quint, roi i de Rome, voulut bien Ja s saceager; mais d'y 
demeurer seulement trois mois, de pretendre y fixer le si€ge de 
son empire, c'est ce que ce prince victorieux n'osa point entre- 
prendre. . | 

Comment done accorder la souverainet6 du pape avec celle 
du roi des Romains?. Cest un probltme que le temps a râsolu 
insensiblement. Il semble que les empereurs et les papes soient 

convenus tacitement que les uns regneraient en Allemagne, et 

seraient rois de Rome de droit, tandis que les papes le seraient 

de fait. Ce partage ne nous 6tonne plus, parce que nous y sommes 

“ accoutumâs; mais il n'en est pas moins 6trange. . : 

Ce qui nous fait voir combien la destine sejoue de Punivers, 

cest que celui qui aflermit la souverainete relle des papes sur 

les fondements les plus solides fut cet Alexandre VI, coupable 

de tant d'horribles meurtres, commis par les mains de son in- 

94. — MELANGES, III. 36
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cestueux fils dans la Romagne, dans Imola, Forli, Faenza, Rimini, 

Câsâne, Fano, Bertinoro, Urbino, Camerino, et surtout dans 

Nome.. Quel âtait le titre de cet homme? celui de serviteur des 
serviteurs de Dieu. Et quelle serait aujourd'hui dans Rome la prâro- 
gative de celui qui est intitul6 roi des Romains? il aurait Yhon- 
neur de tenir Pâtrier du pape, et de servir de diacre ă la grand'- 
messe, 

* 

1 XI. — DES MOINES. 

opinion, plus que toute autre chose, a fait les moines, et 
C&taii une opinion bien strange que celle qui dâpeupla PEgypte 
pour peupler quelque temps des dâserts, 

On a parl€ des moines dans PEssai sur les J/aurs?, quoique 
cette partie du genre humain ait 6t6 omise dans toutes les 
histoires qwon appelle profanes. Apr&s tout, ils sont hommes, et 
mâme dans ce corps si 6tranger au monde, il sest trouv6 de 
grands hommes, I?auteur a 6t€ beaucoup plus modâr6 envers 
eux que le câlăbre 6veque du Bellai, et que tous les auteurs qui 
ne sont pas du rite romain. Il a parle des jesuites avec impartia- 
lit6, car c'est ainsi quun historien doit parler de tout. 

"Le bien public doit âtre preferă ă toute soci€te particuliăre, et 
PEtat aux moines, on le sait assez, La soci€t6 humaine s'est aper- 

que depuis longtemps combien ces familles 6ternelles, qui se 
perpâtuent aux depens de toutes les autres, nuisent â la popu- 

“lation, ă Pagriculture, aux arts necessaires ; combien elles sont 
dangereuses dans des temps de trouble. II est certain qu'il est en 
Europe des provinces qui regorgent de moines et qui manquent 
dagriculteurs. 

Un auteur de paradoxes? a prâtendu que les moines sont 
utiles, en ce que leurs terres, dit-il, sont toujours mieux culti- 

v6es que celles de Ia pauvre noblesse ; mais c'est precis&ment par 
cette raison que les moines font tort ă PEtat. Leurs maisons sont 

bâties des debris des masures de la noblesse ruine. 11 est de- 

„ mnontr6 que cent gentilshommes, ayant chacun une terre de deux 

1. Dans la premitre tdition de ces Remarques, en 11163, la xre 6tait intitulte 
Du Sadder; ce qui la composait a Gt transport par Voltaire dans le chapitre v 
de VEssai sur les Maurs, ainsi que Beuchot la remarqu6 page 543. Par cette 
disposition, la su“ remarque de 1163 est devenuo la, xi; et ainsi des suivantes. 

2. Tome XI, 284 ; XII, 85, 283 et suiv., 334-340; voyez aussi, tome XV, p.4, 
„le chapitre xxxv du Siâcle de Louis XIV, alors Suite de VEssai sur les Mours; 

ct encore, tome XXI, page 340, le chapitre viu de !/Jomme auz quarante dcus, 
"3, Le marquis de Mirabeau, dans son Ami des hommes, partie Ir, chap. ur.
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mille livres de revenu, rendraient plus de services au roi et â la 
nation qwun abbe qui possăde deux cent mille livres de rente. 
L'exemple de Londres est frappant : tel: quartier de cette ville, 
habit6 autrefois par trente moines, Pest aujourd'hui par trois 
cents familles. On manque quelquefois d'agriculteurs, de soldats, 
“de matelois, dartisans ; ils sont dans les cloitres, et ils y lan: 
guissent. Ma 

„ La plupart sont des esclaves enchaints sous un maitre qu'ils 
se sont donns: ils lui parlentă genoux, ils Pappellent monsei- 
gneur; c'est la plus profonde humiliation devant le plus grand 
faste; et encore, dans cet abaissemeni, ils tirent une vanite se- 

crete de la grandeur de leur despote. | 
Plusieurs religieux, il est vrai, dâtestent dans Pâge mar les 

chaînes dont ils se sont garrottes dans Pâge ou Pon ne devrait 
pas disposer de soi-mâme; mais ils aiment leur institut, leur 
ordre, et ces esclaves ont les yeux si fascinâs que la plupart ne 
voudraient pas de la libert6 si on la leur rendait. Ce sont les 
compagnons d'Ulysse, qui refusent de reprendre la forme hu- 
maine, Ils se dedommagent de cet abrutissement en Italie, en Es- 

pagne,en donnant insolemment leurs mainsă baiser aux femmes, 
Leurs abbâs sont princes en Allemagne. On voit des moines 
grands officiers d'un prince moine, et son cloitre est une cour 
qui nourrit Yambition. Depuis que cet ouvrage a 6i6 6crit, tout 
est bien chang6. Les hommes ont enfin ouvert les yeux. 

Les moines, dans leur institut, sont hors du genre humain, 
ct ils ont voulu gouverner le genre humain. Sâculiers et errants 
dans leur origine, ils ont ât6 incorporâs dans la hi6rarchie de 
PEglise grecque; mais ils ont 6ât6 regards comme les ennemis 
de la hiârarchie latine. On a propos6 dans tous les pays catho- 
liques de diminuer leur nombre ; Pon ma jamais pu y parvenir 
jusqu'ă prâsent. Dans les pays protestants, on a 66 forc6 de les 
dâtruire tous, 

On vient d'abolir les jâsuites en France pour la seconde fois?: 
on leur reprochait des privileges quiils ne tenaient que de Rome, 
ct qui 6taient incompatibles avec les lois de PEtat; mais tous les 
autres religieux ont ă peu prâs les memes privileges. Les jesuites 
ont 6t6 chass6s du Portugal par des raisons de politique, et ă 

Poccasion de Passassinat du roi? ; ils ont 6i6 dâtruits en France 

pour avoir voulu dominer dans les belles-lettres, dans PEtat, et 

1. Voyez le Prdeis du Sidele de Louis X V, chapitre xaxvur. (Note de Voltaire.) 

2. Voyez ibid., tome XV, page 395.
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dans PEglise :.c'est un avertissement pour tous les autres ordres 
religieux. II en est un: dont on envie les richesses, mais dont on 

respecte Pantiquită et les travaux litteraires ; il en est une foule 
G'autres moins considers. | | | 
__ Tout le monde convient qwau lieu de ces retraites monas- 
tiques, ou Pon fait serment ă Dieu de vivre aux depens d'autrui 

et dâtre inutile, il faut des asiles ă Ia vieillesse qui ne peut plus 
travailler. Tout le monde voit que chaque profession a ses vieil- 
lards, ses invalides, que le nom dhâpital effraye, ct qui finiraient 
leurs jours sans rougir dans des communauts instituses sous un 
autre nom ; tout le monde le'dit, et personne n'a encore essaye 

de changer des monastăres, on6reux ă PEtat, en asiles n6ces- 

saires, | - | a 
„Ce n'est pas assurâment dans un esprit de censure que lau- 
teur de VEssai sur les Mours a 6t6 en ce point Vorgane de la voix 
publiquc :il a insinu, avec tous les bons citoyens, qwon doit 
augmenter le nombre des hommes utiles, et diminuer celui des 
inutiles. Le jeune homme qui a des talents, et qui les ensevelit 
dans le cloitre, fait tort au public et âă soi-mâme. Qweât-ce ât6 si 

Corneille, Racine, Molidre, La Fontaine, et tant d'autres, avaient, 

dans Lâge oi on ne peut se connaitre, pris le parti de se faire 
thâatins ou picpus? Ra - 

XII. — DES CROISADES. 

„Les croisades ont 6t6 Pefiet le plus memorable de opinion. 
On -persuada ă des princes occidentaux, tous jalouz Pun de Lau- 
tre, quiil fallait aller au bout de la Syrie. Un mauvais succes 

„pouvait les faire tous exterminer; et, s'ils râussissaient,ils allaient 

s'exterminer les uns les autres, 
De toutes ces croisades, celle que saint Louis fit en Egypte fut 

la plus mal conduite, et celle qu'il fit en Afrique la moins con- 
- venable; elle m'avait aucun rapport au premier objet, qui tait 

d'aller semparer de Jerusalem, ville d'ailleurs absolument indif- 
fârente aux interets de toutes les nations occidentales ; ville dont 
elles pouvaient meme d6toirner leurs pas avec horreur, puisqu'on 
y avait fait mourir leur Dieu; ville dans laquelle ils ne pouvaient 
punir la race juive, coupable â leurs yeux de ce meurtre, puisque 
cette race n'y habitait plus; pays dailleurs dâpeuple et stârile, 
dans lequel on maurait pas mâme combattu les musulmans, 

1. L'ordre de Saint-Benoit, ou des bânâdictins.
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puisque les 'Tartares leur enlevaient alors ces contrâcs, ou du 
moins achevaient de les dâsoler par leurs incursions; pays enfin 
sur lequel les empercurs de Constantinople, depouilles aupara= 
vant par les crois6s mâmes, pouvaient seuls avoir quelques droits, 
et sur lequel les 'croisâs n'avaient seulement pas Papparence d'une 
prâtention. i | 

On a insâr€ dans la nouvelle Histoire de France, par M. Pabb6 
Vellyt, un passage dans lequel on accuse Pauteur de PEssai sur 
les Maurs d'avoir invent€ que saint Louis entreprit la croisade 
contre Tunis pour seconder les yues ambitieuscs et intâressces 
de son frăre Charles d'Anjou, roi des Deux-Siciles. Il n'a point 
assurement inventă ce fait, qui est tr&s-prâcieux dans Phistoire de 
Pesprit humain : ce fait se trouve dans toutes'les anciennes chro- 
niques de Pltalic;il est transcrit dans PHistoire unicerselle de 
Delisle, tome III, page 295*. On le voit en propres mots dans 
Mezerai, sous Pannce 1269. « Quant au saint roi, dit-il, îl tourna 

son entreprise sur le royaume de Tunis par deux motiis: Pun, 
quiil lui semblait que la conquste de ce paşs-lă lui frayerait le 
chemin ă celle de PEeypte, sans laquelle il ne pouvait garder la 
'Terre Sainte ; Vautre, que son frăre Py poriait, ă dessein de rendre 

ces 'cotes d'Afrique tributaires de son royaume de Sicile, comme 

clles Pavaient 6t6 du temps de Roger, prince normand. » Rapin 

de Thoiras dit expressâment la mâme chose dans le râgne de - 

Henri III d'Angleterre, 
II est donc que trop vrai quela simplicit€ heroique de Louis 

le rendit la victime de Pambition de son frăre, qui devait ctre de 

cette croisade : ce fut mâme une des raisons qui porta le barbare 

Charles d'Anjou ă faire ptrir, par la main du bourreau, Conradin, 

hdritier l&gitime des Deux-Siciles, le duc &'Autriche, son cousin, 

et le prince Conrad, un des fils de lempereur Frederic II ; il crut 

qu'il 6tait de sa politique de se souiller d'une action si honteuse, 

ufin de m'âtre point inquictă dans la Sicile quană il irait piller 

PAfrique. Quels prâparatifs pour un saint voyage! Mais en quoi 

Mailleurs 6tait-il si saint? Il n'âtait question que d'aller gagner 

des d&pouilles et la peste sur les ruines de Carthage. 

Saint Louis partit sous ces funestes auspices, et son îrdre 

marriva quaprts sa mort. Si le monarque de France prâtendait 

aller de Tunis en Egypte, cette entreprise 6tait beaucoup plus 

pârilleuse que sa premitre croisade, et ses troupes auraient pri 

e Velly est de 1158. 
. VI de Petition in-19, page 13. Ce volume d , 

2: Lo sei 4131, a 71 volumes in-12, 
2, D'abregă de Vilistoire universelle, par C. Delisle,
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“dans les deserts de Barca aussi ais&ment que sur les bords du Nil. 
“ V'auteur de VEssai sur les JMours sait tr&s-bien que Guillaume 

de Nangis, qui 6crivait Phistoire comme on Pecrivait alors, pr&- 
tend que le shârif, ou emir, ou bey, ou soldan de Tunis, avait 

grande envie de se faire chrâtien, et qubil fit espârer au roi, par 
plusieurs lettres, sa conversion prochaine, Le mâme Guillaume 
croit ponnement que saint Louis alla vite mettre ă feu etă sang 
les Etats de ce prince mahomâtan pour Pattirer, par cette dou- 
ceur, ă la religion chrâtienne. Si c'est lă une manitre sâre de 
convertir, on s'en rapporte ă tout lecteur 6clair6. Apparemment 
que la maxime « contrains-les denirer! » 6tait admise dans la 
politique comme dans la thâologie, et qu'on traitait les musul- 
mans comme les Albigeois. On peut hardiment n'âtre pas de 
opinion de Guillaume; non qu'on le regarde comme un histo- 
rien infidăle, mais comme un esprit fort simple, qui, quarante ans 
aprts la mort de saint Louis, 6crivait sans discernement ce quil 
avait entendu dire. Un souverain de Tunis qui veut se faire 
catholique romain, un roi de France qui vient assiâger sa ville 
pour Paider ă entrer au giron de PEglise, sont des contes qwon 
peut metire avec les fables du Vieux de la montagne:, et de la 
couronne VEgypte prâsentce au roi de France?. Les entreprises 
de ces temps-lă 6taient romanesques; mais îl y avait plus de 
romanesque encore dans les historiens. Il faut convenir. que 
saint Louis aurait bien micusx fait de gouverner en paix ses Etats 
que d'aller exposer au fer des Africains et ă la peste sa fille, sa 
bru, sa belle-seur et sa niăcc, qui firent avec lui ce fatal voyage. 

Quiil soit permis de dire ici que Pabb6 Yelly,: auquel on im- 
pute cet injuste reproche contre Pauteur de PEssai sur les Jaurs, 
Ta copi6 dans quelques endroits, et qu'il aurait pu le citer; de 
meâme que le P. Barre, dans son Histoire ZAllemagne, a' copi€ mot 

pour mot la valeur de cinquante pages de PHistoire de Charles XII? : 
on est oblig€ den arertir, parce que, lorsque les historiens sont 

contemporains, il est difficile, au bout de guelque temps, de 
savoir qui est celui qui a pill6 Pautre. Mais n'oublions pas com- 
bien le droit qwon rclame est peu de chose. 

% Remarquons encore que Vabbt Velly, aprăs avoir critiqu6 le 

1. Saint Luc, xw, 93. 

-2. Voyez tome XVII, pages 441-443. 

3. Voyez tome XI, page 4Iil. 
4. Voyez Păvertissement. de Beuchot en tâte de Plistoire de Charles AU, 

tome XVI, page 119. 
5. Cet alinda et le suivant sont posthumes. (B.)
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meme auteur de PEssai sur les Mours, dans son sixi&me volume de . 
PHistoire de France, p. 73, fortifie ensuite lui-mâme Passertion de 
cet auteur par ces mots, p..252 ; « Les autres sen prenaient au 

roi de Sicile, qui'ils accusaient hautement d'avoir cherche ă le 

faire pârir (saint Louis) dans une terre ctrangăre; » et par ceux- 

ci, p. 266 : «Il esperait que le roi de Tunis payerait le tribut ordi- 

naire,.. La multitude accusa hautement le prince sicilien davoir 

sacrifi6 Phonncur de la religion ă son intârât particulier. » 

Velly relâve aussi Pauteur de VEssai sur les Moeurs, p. 36 et 362, 

sur Ja raison que celui-ci donne des vâpres siciliennes. Cepen- 

dant M. Velly rapporte lui-mâme le texte de Malespina, qui dit : 

« Uno Francese per suo: rigoglio prese una femina... per far le 

villania. » Je ne crois pas que ces mots « perfarlevillania » signi- 

fient « pour fouiller si elle n'avait pas de poignard cache ». D'ail- 

Jeurs on ne dit point que Pon cherchaă fouiller les autres femmes, 

ni les hommes qui allaient aussi ă vepres. | 

“ XIII. — DE PIERRE DE GASTILLE, DIT LE.CRUEL. . 

Pierre le Cruel se vengeait avec barbaric, jen tombe d'accord: 

mais je le vois trahi, persâcut€ par ses. frores pâtards, par sa 

femme mâme; soutenu ă la verit par le prince Noir, le premier 

homme de son temps, maisayant n6cessairement la France contre 

lui, puisquiil Giait protâg6 par les Anglais; opprim& enfin par 

un ramas de brigands, et assassin€ par son fr&re bâtard, car il 

fut tu€ 6tant dâsarme: et ce Henri de Transtamare, assassin et 

usurpateur, a 6t6 respecte par les historiens parce qu'il a 6t6 

heurcux. a , a 

Ala bonne heure que ce Pierre ait emport6 au tombeau le 

nom de Cruel; mais quel titre donnerons-nous au tyran qui ft 

pârir Conradin et le duc d'Autriche sur Pechafaud ? Et comment * 

nommer tant &horribles attentats qui ont eitraye PEurope? 

XIV. — DE CHARLES DE NĂVARRE, DIT LE MAUVALSe 

On convient que Charles le Mauvais, roi de Navarre, comte 

'Evreux, 6tait trăs-mauvais; que don Ptdre,'roi de Castille, sur- 

nomme le Cruel, meritait ce titre; mais, voyons si dans ces temps 

de la belle chevalerie, îl y avait chez les princes tant de douceur 

et de gândrosit6. Le roi de France Jean, surnomme le Bon, 

1. Yoltaire ne partagcait pas Popinion commune sur Pierre le Cruel. (B.)
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commenţa son râgne par faire tuer le comte d'Eu,.son conn6- 
table. Il donna Pâp6e de connttable au prince d'Espagne don. 
La Cerda, son favori, et investit des terres qui appartenaient. 
a son beau-frăre Charles, roi de Navarre. Cetie injustice pourait-. 
elle n'âtre pas vivement ressentie par un prince du sang, souve= 
rain dun beau roşaume? On avait depouill6 son păre des Dro-. 
vinces de Champagne ct de Brie; on donnaită un ctranger 
VAngoumois et d'autres terres qui 6taient.la dot de sa femme,. 
sur du roi de France. La coltre lui fait commettre un crime 
atroce ; il fait assassiner le conntable La Cerda; et ce qui est 
encore triste, est quiil obtient, par ce meurtre, la justice qu'on 
lui avait refusâe. Le roi transige avec lui sur toutes ses prâten- 
tions. Mais que fait Jean le Bon aprâs cette râconciliation publi- 
que? Il court ă Rouen, ou il trouve le roi de Navarre â table. 
avec le dauphin et quatre chevaliers ; il fait saisir les chevaliers, 
on leur tranche la tâte sans forme de procts; on met en prison le 
roi de Navarre sur le simple prâtexte quiil a fait un trait avec les 
Anglais. Mais, comme roi de Navarre, n'âtait-il pas en droit de 
faire ce prâtendu trait6? Et si, en qualit6 de comite 'Evreuz et 
de prince du sang, il ne pouvait sans fâlonie negocier ă Vinsu du 
suzerain, qu'on me montre le grand vassal de la couronne qui . 
Wa jamais fait de traitâs particuliers avec les puissances voi- 
sines. En quoi donc Charles le Mauvais est-il jusqwă present. 
plus mauvais que bien d'autres? Plăt ă Dieu que ce titre n'eat 
convrenu quwă lui! i 

On prâtend qu'il a empoisonn€ Charles V : oi en est la preuve? 
Quiil est ais6 de supposer de nouveaux crimes â ceux qui sont 
chargăs de la haine dun parii! Il avait, dit-on, engagt un 
medecin juit de Pile de Chypre ă venir empoisonner le roi de 
France. On voit trop frequemment dans nos histoires des rois 
empoisonnțs par des mâdecins juifs; mais une constitution val6- 
tudinaire est plus dangereuse encore que les mâdecins, . 

XV. — DES QUERBLLES DE RELIGION. 

On a vu que, depuis le pape Grâgoire VII jusqu'â Pempereur 
“Charles-Quint, les querelles de Pempire ct du sacerdoce ont bou- 
levers6 Pun et Pautre. Depuis Charles-Quint jusqu'â Ia paix de. 
Vestphalie, les querelles thâologiques ont fait couler le sang en: : 

“ Allemagne ; le mâme îlâau a dâsol Vângleterre depuis Henri VIII. 
jusquau temps du roi Guillaume, ou la libert de conscience fut 
pleinement 6tablie,
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„La France.a €prouv& des malheurs, stil: se peut,:encore plus: 
grands, depuis Francois II jusqwă la mort de Henri IV ; et cette 
mort, toujours sensible aux curs bien faits, a âțe le fruit de ces. 

querelles. 11 est triste qwun si bon arbre ait produit de si dâtes- 
tables fruits, „i „ a ae 

On a souvent agit€ si Pempereur Henri IV devait secouer le: 
joug dela papaută, au lieu de rester pieds nus dans Pantichambre 
de Grâgoire VII; si Charles-Quint, apr&s avoir pris et saccag6 
Rome, devait rgner dans Rome, et se faire protestant; ct si: 

Henri IV, roi de France, pouvait se dispenser de faire abjuration. . 
De bons esprits assurent quwaucune de ces trois choses n'6tait. 
possible. | - 

Dempereur Henri IV avait un trop violent parti contre lui, 
et n'6tait pas un homme dun assez grand gânie pour faire une 
revolution.. Charles-Quint Pâtait, mais îl maurait rien gagne â 

renoncer ă la religion catholique:. Pour le roi de France Henri le 

Grand, il est vraisemblable.qw'il ne pouvait prendre d'autre parti 

que celui qu'il embrassa, quelque humiliation qui y fât attachee. . 

La reine Elisabeth, qui lui en fit des reproches si amers, pouvait 

bien lui donner des secours pour disputer le terrain de province 

en province, mais non pas pour conqudrir le royaume de France. 

II avait contre lui les trois quarts du pays, Philippe II, et les papes: 

il fallut plier. La facilit€ de son caractăre se joignit ă la nâcessite 

otil 6tait reduit. Un Charles XII, un Gustave-Adolphe, eussent 

ct& inflexibles ; mais ces heros ctaient plus soldats que politiques, 

ct Henri IV, avec ses faiblesses, €tait aussi politique que soldat. Il 

paraissait impossible qu'il fat roi de France sil ne se rangeaită 

la communion de Rome; de mâme qwon ne pourrait aujourd'hui 

tre roi de Suăde ou d'Angleterre si Pon n'6tait pas bune com- 

munion opposte ă Rome. Henri IV fut assassin6 malgră son abju- 

ration, comme Henri III malgre ses processions: tant la politique 

est impuissante contre le fanatisme. aie 

La seule arme contre ce monstre, c'est la raison. La scule ma- 

nidre d'emptcher les hommmes d'âtre absurdes et mechants, 

cost de les 6clairer. Pour rendre le fanatisme excerable, il ne. 

faut que le peindre. Il n'y a que des ennemis du genre humain 

qui puissent dire: « Vous sclairez trop les hommes, vous 6crivez, 

trop Phistoire de leurs erreurs. » Et comment peut-on corriger 

- ces erreurs sans les montrer? Quoi! vous dites que les temps du 

jacobin Jacques Clement ne reparaitront plus? Je Pavais cru 

4. Voyez la note des tditeurs de Kehl, tome XII, page 216, .
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comme vous ; mais nous avons vu depuis les Malagrida et les Da- 
miens. Et: co Damiens, auquel personne ne saitendait, qua-t-il 
r&pondu ă son premier interrogatoire?? ces propres mots : « Cest 
a-cause de la religion. » Qw'a-t-il declare â la question 3? « C'est 
ce que j'entendais dire ă tous ces prttres; j'ai cru faire une euvre 
mâritoire pour le ciel. » îl est 6vident que ce furent les billets de 
confession qui produisirent ce parricidet. Quels billets ! Mais ces 
horreurs n'arrivent pas tous les ans? Non: on n'a pas toujours 
commis un parricide par-annâe; mais qw on me montre dans 
Phistoire, depuis Constantin, un seul mois oi les disputes th6o- 
logiques n'aient pas 6t€ funestes au monde. 

. XVI. — DU PROTESTANTISME ET DE LA GUERRE DES CEVENNES. 
> 

Dans Phistoire de Pesprit humain le protestantism, Gtait un 
grand objet. On voit que c'est le pouvoir de Popinion, soit vraie, . : 
soit fausse, soit sainte, soit reprouvte, qui a rempli ia terre de 

carnage pendant tant de siăcles. Quelques protestants ont reprochs 
a Pauteur.de PEssai sur les Jaurs de les avoir souvent con-. 
damnâs; et quelques catholiques. ont. charg6 Pauteur davoir 
montră trop de compassion pour les protestants, Ces plaintes 
prouvent quiil a gardâ ce juste milieu qui ne satisfait que les 
esprits modâres, | 

„IL est trăs-vrai que partout et dans tous les temps oi Pon a 
prâche une reforme, ceux qui la precherent furent persâcutes et 
livrâs au supplice, Ceux qui s'âlevtrent en Europe contre Plglise 
de Rome comptărent autant de martyrs de leur opinion que les 
chretiens du second sitcle en comptărent de la leur, quand ils 
s'6levărent contre le culte de Pempire romain. Les premiers chr6- 
tiens 6taient de vrais martyrs; les premiers reformes 6taient, dit- 
on, de faux martyrs : ă la bonne heure; mais ils souliraient, îls 
mouraient veritablement les uns et lesautres; ils 6taient tous les 
victimes de leur persuasion. Les juges qui les envoytrent ă la 

mort avaient la mâme jurisprudence, ils condamnaient par le 
mâme principe ; ils faisaient pârir ceux quiils croyaient ennemis 

des lois divines et humaines: tout est parfaitement €gal dans 

cette conduite du plus fort contre le plus faible. Le senat romain, 
le concile de Constance, jugeaient dela meme manitre ; les con- 

;4. Voyez le Precis du Sitcle de Louis XV, chap. XXXVIL (Note de Voliaire. ). 
9. Page 4 du Proces de Damiens, (1d.) 

„ Ibid., page 405. (Id.) 
4. Voyez tome XV, page 393. 
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damnâs marchaient au supplice avec-la mâme intrâpidit€. Jean 
Hus et Jerome de Prague en curent autant que saint Ignace et 
saint Polycarpe: il n'y a de difirence entre eux que la cause, et | 
il-y a cette difference entre leurs juges que les Romains n'6taient 
pas oblig6s par Icur religion 'ă €pargner ceux qui voulaient d6- 
truire leurs dicux, et que les chrâtiens 6taient obliges par lcur 

religion ă ne pas persâcuter inhumainement des chretiens, leurs 
frâres, qui-adoraient lo mâme Dieu. | . i 

Si c'est la politique bien ou mal entendue qui a livre aux 
bourreaux 'les premiers chrâtiens et les hertiques d'entre les 
chretiens, la chose est encore absolument âgale de part et d'autre; 
si c'est le zăle, ce zâle est encore egal des deux câtes, Si Pon re- 

garde comme trăs-injustes les paiens persâcuteurs, on doit 
regarder aussi comme trâs-injustes les chrâtiens persâcuteurs. 
Ces maximes sont vraies, etil a fallu les dâvelopper pour le bien 
deshommes,: -- : . Se ai 

"Il est constant que ceux qui se dirent 'râformes en France 
furent persâcutts quarante ans avant qw'ils se râvoltassent: car 
ce ne fut quaprts le massacre de Vassy quis prirent les armes. - 

On doit aussi avouer quc la guerre qwune populace sauvage 
fit vers les Câvennes, sous Louis XIV, fut le fruit de la persâcution. 
Les camisards agirent en bâtes feroces; mais on leur avait enleve 

leurs femelles et leurs petits :ils dechirărent les chasseurs qui 

couraient apres cux. 
Les deux partis ne conviennent pas de Porigine:de ces hor- 

reurs. Les uns disent quc le meurtre de Pabbe du Chaila, chef des 

missions du: Languedoc, fut commis pour reprendre une fille des 

mains de cet abb6; les autres, pour dălivrer plusieurs enfants qu'il 

avait enleves ă curs parents afin de les instruire dans la foi 

catholique : ces deux causes peuvent avoir concouru, et Ton ne 

peut nier que Ia violence n'ait produit le soultvement qui causa 

tant de crimes, et qui attira tant de supplices. A 

Aprts la paix de Rysvick, Orange, ou râgnait encore la religion 

protestante, appartenant ă Louis XIV, plusieurs habitants du 

Languedoc y alltrent chanter leurs psaumes, et prier Dicu dans 

leur jargon. A leur retour on 'en prit cent.trente, hommes ct 

femmes, qwon attacha deux deux sur le chemin ; les plus TO- 

hustes, au nombre de soixante-dix, furent envoyes aux galăres, 

Bientot aprts, un prâdicant nomme Marli6 fut pendu avec 

ses trois enfanis, convaincu davoir prâche sa religion, et d avoir 

fait convoquer. Passemblâe par ses fils. On fit feu sur plusieurs 

familles qui allaient au preche; on en tua dix-huit dans le dio-
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c&se d'Uzts, et trois femmes grosses €tant du nombre des morts; 

on les 6ventra pour tuer leurs enfants dans leurs entrailles, Ces 
femmes grosses €taient dans leur tort, elles avaient en eilet dâsobsi 
aux nouveaux 6dits; mais, encore une fois, les premiers chrâtiens 
ne desobdissaient-ils pas aux €dits des empereurs quand ils prâ- 
chaient? Il faut absolument ou convenir que les juges romains 
firent tres-bien de pendre les chrâtiens, ou dire que les juges 
catholiques firent trăs-mal de pendre les protestants : car et pro- 
testants et premiers chrâtiens 6taient precis&ment dans les memes 
termes; on ne peut trop le repâter, ils 6taient egalement innocents 
ou âgalement coupables. a 

Enfin les chrâtiens persâcutes par Maximin €gorgărent aprăs 
sa mort son fils âg€ de dix-huit ans, sa fille Age de sept, et 

noyărent sa veuve dans POronte. Les protestants, persecutâs par 

Pabb6 du Chaila, le massacrârent. Ce fut lă Porigine de la guerre 
horrible des Câvennes. Il est mâme impossible que la râvolte mait 
pas commence par la persâcution. IL n'est pas dans la nature 
humaine que le peuple se soulăve contre ses magistrats, et les 
egorge quandil n'est pas pouss6ă bout. Mahomet lui-meme ne fit 
d'abord la guerre que pour se dâfendre, et peut-âtre n'y aurait-il 
point de mahomstans sur la terre si les Mecquois n'avaient pas 
voulu faire mourir Mahomet, a 
On ne peut, dans un Essai sur les Maurs, entrer dans le detail 

des horreurs qui ont dâvaste tant de provinces: le genre humain 
paraitrait trop odieux si Pon avait tout dit. 

Il sera utile que, dans les histoires particulitres, on voie un 
detail de nos crimes, afin qwon ne 'les commette plus. Les pro- 
scriptions de Sylla et d'Octave, par exemple, n'approchărent pas 
des massacres des Cevennes, ni pour le nombre, ni pour la bar- 
barie ; elles sont seulement plus câlăbres, parce que le nom de 
Pancienne Rome doit faire plus dimpression que celui des vil- 
lages et des cavernes d'Anduze, et Sylla, Antoine, Auguste, en im- 
posent plus que Ravanel et Castagnet. Mais Patrocii6 fut pousste 
plus loin dans les six annses des troubles du Languedoc que 
dans les trois mois de proscriptions du triumvirat. On en peut 
juger par des lcttres de Pâloquent Flâchier, qui Gtait 6vâque de 
Nimes dans ces temps funestes, II 6crit en 1704 : « Plus de quatre 
mille catholiques ont 6i6 cgorgâsă Ja campagne, quatre-vingts 
prâtres massacrâs, deux cents €glises brâles. » 11 ne parlait que 
de son diocâse : les autres 6taient en proie aux memes calamitâs, 

Jamaisil n'y eut de plus grands crimes suivis de plus horribles 
supplices, et les deux partis, tantot assassins, tantot assassin6s,
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invoquaient €galement le nom du Seigneur. Nous verrons dans 
le Sitcle de Louis XIV plus de quatre mille: fanatiques psrir par 
la roue et dans les flimmes; et, ce qui est bien remarquable, il 
my en eut pas un seul qui ne mourât en bânissant Dieu, pas un 
qui montrât la moindre faiblesse : hommes, femmes, enfants, 
tous expirtrent avec le mâme courage. 

Quelle a âte la cause de cette guerre civile et de toutes celle 

de religion dont PEurope a 6t€ ensanglantâe? Point W'autre que 
le malheur G'ayoir trop longtemps nâglige la morale pour la con- 
troverse. Lautorit6 a voulu ordonner aux hommes d'ttre croyants, 

au lieu de leur commander simplement dWetre justes, Elle a fourni 
des prâtextes â Popiniâtretă, Ceux qui sacrifient leur sang et 
leur vie ne sacrifient pas de mâmece quiils appellent leur raison. 
Il est plus ais6 de mener cent mille hommes au combat que de 
soumettre Pesprit d'un persuadă, 

XVII. — ves Lors. 

opinion a fait les lois. On a insinu6 assez dans PEssai sur les 
Hours que les lois sont presque partout incertaines, insuffisantes, 
contradictoires. Ce n'est pas seulement parce. qu'elles ont 6t6 

râdigâes par des hommes : car la gcomâtrie, inventte par les 
hommes, est vraie dans toutes ses parties; la physique expâri- 

mentale est vraie ; les premiers principes mâtaphysiques mâme, 
sur lesquels la gcomâtrie est fondâe, sont d'une vârit6 incontes- 
table, et rien de tout cela ne peut changer. Ce qui rend les lois 

variables, fautives, inconsequentes, c'est qwelles ont €t6 presque 

toutes âtablies sur des besoins passagers, comme des remădes 

appliqu6s au hasard, qui ont guâri un malade et qui en ont tu€ 

d'autres. 
Plusieurs royaumes âtant compos6s de provinces ancienne- 

ment indâpendantes, et ces provinces ayant encore 6t€ partagces 

en cantons non-seulement indpendants, mais ennemis Pun de 

Pautre, toutes leurs lois ont 6t6 oppostes, et le sont encore. Les 

marques de Pancienne division subsistent dans le tout reuni : ce 

qui est vrai et bon au degă d'une rivitre est faux et mauvais au 

delă ; et, comme on Pa dâjă dit?, on change de loi dans sa patrie 

es les Editions donntes du vivant de 'auteur, 

et dans Pedition de; Kehl (in-80); dans les 6ditions modernes, on lit guarante 

mille. Voltaire ne donne pas de nombre dans le chapitre xxxvr de son Siecle de 

Louis XIV, consacrt au Calvinisme. (B.) — Voyez tome XV, pages 14-38. 

2. Voyez tome XIX, p. 289. , 

1. On lit quatre mille dans tout
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en changeant de chevaux de poste. Le paysan de Brie se moque 
de son seigneur; il est serf dans une partie de la Bourgogne, et 
les moines y ont des seris. Îl y a plusieurs pays ou les lois sont 
plus uniformes, mais îl n'y en a peut-ţtre pas un;seul qui nait 
besoin d'une râforme ; et cette reforme faite, il en faut une autre. 
Ce n'est gutre que dansun petit Etat qu'on peut 6tablir ais&ment 
des lois uniformest, Les machines râussissent en petit, mais en 

grand les chocs les drangent. 
Enfin, quand on estparvenu ă vivre sous une loi tolrable, la 

guerre vient qui confond toutes les bornes, qui abime tout; etil 
înut recommencer comme des fourmis dont on a 6crast Phabi- 
tation. 

Une des plus & grandes turpitudes dans la lgislation d'un pays 
a te de se conduire par des lois qui ne sont pas du pays. Le lec- 
teur peut remarquer comment le divorce, qui fut accord€ â 

Louis XII?, roi de France, par Pincestueux pape Alexandre VI, fut 
refus& par Cl&ment VII au roi dAngleterre Henri VIII3;- et Pon 
verra comment Alexandre VIIi permit au râgent de Portugal 
Alfonse de ravir la femme de son  frere, et de Vepouser du vivant 
de ce îrâre, 

Tout se contredit donc, et nous voguons dans un Yaisseau 
sans cesse agit6 par des vents contraires. : - 

"On a dit, dans PEssai sur les Jeurs*, qubil n'y a point en rigueur 
de loi positive fondamentale ; les hommes ne peuvent faire que 
des lois de convention. Il n'y a que Pauteur de la nature qui ait 
pu faire les lois âternelles de la nature. La scule loi fondameritale 
et immuable qui soit chez les hommes est celle-ci: « Traite les 
autres comme tu voudrais 6tre traites, » Cest que cette loi est de 
la nature mâme: elle ne peut ctre arrachâe.du coeur humain ; 

"4. Cette rârolution serait facile, ot ne causerait aucun trouble dans une monar= 
chie absolue oi le prince aurait une volont€ soutenue de faire le bien de son 
peuple, et voudrait employer ă ce grand ouvrage les hommes vraiment &clair€s, 
dont le nombre est plus grand qu'on ne pense. Gest un trâs-grand avantage que 
les monarchies absolues ont sur les republiques, oi la plupart de ces reformes 

utiles ne peuvent se faire tant que les lumibres ne sont point devenues presque 
populaires. (K.) . . 

2. Voyez tome XII, pages 183- 184. 

3. Voyez ibid., page 312 et suiv. 

4. Le mariage de Marie de Savoie, duchesse de Nemours, et tpouse d'Al- 
phonse VI, avec don Ptdre son beau-frtre, est du 2 avril 4008. Alexandre VII 
Gtait mort en 1607: ce ne fut donc pas ce pape qui accorda les dispenses, mais 
Ciment IX, 

5. 'Tome-XII, page 16. 
6. Luc, vi, 3l.
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c'est de toutes les lois la plus mal ex6cutâe ; mais elle sâlăve tou- 
jours contre celui qui la transgresse; il semble que Dieu lait 
mise dans homme pour servir de contre-poids ă la loi du plus 
fort, et pour empâcher le genre humain de sexterminer par la 
guerre, par la chicane, et par la thâologie scolastique. 

XVIII. — DU COMMENRCE ET DES FINANCES. 

La Hollande presque submergâe, Gânes qui n'a que des rochers, 
Venise qui ne possădait que des lagunes pour terrain, eussent 6t6 
des dâseris, ou plutot n'eussent point exist6 sans le commerce. . 

Venise, dăs le x1ve sidele, devint par cela seul une puissance : 

formidable, et la Hollande Pa €t€ de nos jours pendant quelque 
temps. . | | 

Que devait donc ctre PEspagne sous Philippe II, qui avait ă la 
fois le Mexique ct le Pârou, et ses 6tablissements en Afrique et en 
Asie dans Pâtendue Wenviron trois mille licues de cotes? 

Il est presque incroyable, mais il est avere que PEspagne seule 
retira de PAmerique, depuis la fin du xvesiăcle jusqwau commen- 
cement du xviire, la valeur de cinq milliards de piastres en or et 
en argent, qui font vingt-cinq milliards de nos livres. Îl n'y a 
qu'ă lire don Ustariz et Navarette pour. tre convaincu de cette 
âtonnante verit6. Cost beaucoup plus d'espăces qu'il n'y en avait 
dans le monde entier avant le voyage de Christophe Colomb. Tout 

pauvre homme de mârite qui saura. penser peut faire lă-dessus 

ses râflexions : il sera console quand il saura que de tous cestrâ- 

sors COphir îl ne reste pas aujourdhui en Espagne cent millions 

de piastres, et autant en orfâvrerie. Que dira-t-il quand il lira dans 

don Ustariz que la aterie1 de Rome a englouti une partie de cet 

argent? Il croira peut-âtre que Rome Ja sainte est plus riche au-, 

jourd'hui que Rome la conqusrante du temps des Crassus et des 

Lucullus. Elle a fait, il faut Pavouer, tout ce quelle a pu pour le 

devenir; mais, n'ayant pas su tre commercante quand toutes les 

nations de PEurope ont su Petre, elle a perdu, par son ignorance 

et par sa paresse, tout cet argent.que lui ont produit ses mines 

de la daterie, et surtout ce quelle pechait si ais&ment avec les filets 

de saint Pierre. - 

['Espagne ne laissa pas d'abord les autres nations entrer avec 

elle en partage des tresors de PAmsrique. Philippe Il en jouit pres- 

que seul pendant plusieursannes. Les autres souverains de IEu- 

1. Voyez, tome XVII, la note 3 de la page 353.
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rope, ă commencer par Pempereur Ferdinand son oncle, €taient 
devant lui ă peu prâs ce qwttaient les Suisses devant le duc de 
Bourgogne, lorsquiils lui disaient: « Tout ce que nous arons ne 
vaut pas les âperons de vos chevaliers. » 

Philippe II devaitavoir ce qu'on appelle la monarchie univer- 
selle, si on pouvait Pacheter avec de Por et la saisir par Pintrigue ; 
mais une femme ă peine affermie dans la moiti6 dune île, un 
prince d'Orange simple comte de Pempire et sujet du marquis 
de Malines, Henri IV, roi mal obâi d'une partie de la France, 

persâcutt dans Vautre, manquant d'argent et ayant pour toute 

armâe quelques gentilshommes et son courage, ruintrent le domi- 
pateur des deux Indes. | 

Le commerce, qui avait prisune nouvelle face ă la dâcouverte 
du cap de Bonnc-Espsrance et ă celle du nouveau monde, en prit 
encore une nouvelle quand les Hollandais, devenus libres par la 
tyrannie, semparărent des îles qui produisent les 6piceries, et 
fondărent Batavia. Les grandes puissances commerţantes furent 

alors la Hollande et PAngleterre; la France, qui profite toujours 
tard des connaissances et des entreprises des autres nations, 

arriva la derniâre aux deux Indes, et fut la plus mal partagee. . 
Elle resta sans industrie jusqu'aux beaux jours du gourernement 
de Louis XIV ; il fit tout pour animer le commerce. 

Les peuples de Europe, dans ce temps-ă, commencărent ă 
connaitre de nouveaux besoins, qui rendirent le commerce de 
quelques nations, et surtout celui de la France, trăs-desavanta- 
geux. Henri IV dejeunait avec un verre de vin et du pain blanc; 
il ne prenait ni th6, ni caf6, ni chocolat; il musait point de 

tabac ; sa femme et ses maitresses avaient trăs-peu de pierreries; 
elles ne portaient point d'ctoftes de Perse, de la Chine, ct des 
Indes?. Si Pon songe qu'aujourd'hui une bourgeoise porte ă ses 
oreilles de plus beaux diamants que Catherine de il6dicis; que 
la Martinique, Moka, et la Chine, fournissent le d€jcuner dune 
servante, et que tous ces objets font sortir de France plus de. 
cinquante millions tous les ans, on jugera qu'il faut d'autres 
branches de commerce bien avantageuses pour râparer cette 
perte continuelle : on sait assez que la France s'est soutenue par 
ses vins, ses eaux-de-vie, son se), ses manufactures, 

n lui fallait faire directement le commerce des Indes, non 

4. Elisabeth dângleterre. 
2. a Ici je crois que Voltaire se trompe, dit J.-B. Say en citant ce passage: 

dans son Cours d'âconomie politique. On n'avait alors de mousseline que celle 
qu'on tirait des Indes; mais on en tirait peu. »
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pas pour augmenter ses richesses, mais pour diminuer ses d6- 
penses: car les hommes s'âtant fait des besoins nouveaux, ceux 
qui ne posstdent pas les denrâes demandâes par ces besoins doi- 

vent les acheter au meilleur compte qu'il soit possible ; or,:ce 
qwon achâte aux Indes de la premitre main codte moins sans 
doute quc si les Anglais ct les: Hollandais venaient le revendre. 
Presque toutes ces denrâes se payent en argent. Il ne sagissait 
donc, en formant cn France une compagnie des Indes, que de 
perdre moins, et de chercher ă se d€dommager, dans VAllemagne 
et dans le Nord, des depenses immenses gwon faisait sur les 

cdtos de Coromandel. Mais les Hollandais avaient prâvenu les 
Francais dans l'Allemagne comme dans Vinde ; leur frugalită et 
leur industrie leur donnaient partout Pavantage. Le grand incon- 
venient pour une nouvelle compagnie d'Europe qui s'€tablit dans 
Pinde, vest, comme on Pa ditt, dy arriver la dernitre. Elle 

trouve des rivaux puissants dâjă maitres du commerce;il faut 

recevoir des affronts des nababs et des omras, et les payer ou les 
battre : aussi les Portugais, et aprăs eux les Ilollandais, ne purent 

acheter du poivre sans donner des batailles. | 
Si la France a une guerre avec Pângleterre ou la Ilollande en 

Europe, c'est alors ă qui se dâtruira dans PInde. Les compagnies 
de commerce deviennent ntcessairement des compagnies guer- 

riăres, et îl faut ctre oppresseur ou opprime. Aussi nous verrons 

que, quand Louis XIV eut 6tabli sa compagnie des Indes dans 

Pondichery*, les Iollandais prirent la ville ct cerasărent la 

compagnie. Elle renaquit des debris du systomes, et fit voir que 

" la confusion pouvait quelquefois produire Pordre; mais toute la 

vigilance, toute la sagesse des directeurs, n'ont pas empâche que 

les Anglais n'aient pris Pondichâry et que la compagnie n'ait 6t€ 

presque dctruite une seconde fois. Les Anglais ont rendu la ville 

ă la paix+; mais on sait dans quel tat on rend une place de 

commerce dont on estjaloux: la compagnie est restâe avec quel- 

- quesvaisseaux, des magasins ruin6s, des dettes, et point W'argent:. 

Elle agissait dans .PInde en souveraine; mais elle y a trouve 

4. Page 516. 
92. Voyez tome XIV, page 498. 

3. Voyez tome XV, pages 163 et 325, , 

4. Voltaire crivait cela Pannte mâme oi. la paix venait b'etre conclue,etodlescom= 

mercants de Pondichâry, entitrement ruin€s, remplissaient Paris de leurs plaintes. 

5. Elle a ete supprimee en 4769, sous le ministâre de M. d'Invau; il fut 

prouvt alors qu'elle ne s'ctait jamais soutenue qu'aux d&pens du trâsor royal, et 

quelle faisait le commerce ă perte. Des ntgociants particuliers le firent les anntes 

suivantes: ils y gagntrent, ct les denrâes de PInde baisstrent de prix. (K.) 

24, — MELANGES. III. 
31
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des souverains, €trangers comme elle, et plus heureux. On doit 
conyenir qu'il estun peu extraordinaire que le Grand Mogol, qui 
est si puissant, laisse Qes n&gociants d'Europe se battre dans son 
empire, ct en dâvaster une partie. Si nous accordions le port de 
Lorient â des Indiens, et celui de Bayonne â des Chinois, nous 
ne souflririons pas qu'ils se battissent chez nous. 

Quant aux finances, la France et PÂngleterre, pour s'âtre fait 

la. guerre, se. sont trouvâes endettees chacune de trois milliards 

de nos livres. C'est beaucoup plus qu'il n'y a Wespăces dans ces 
deux Etats. Cest un des eftorts de Pesprit humain, dans ce der- 
nier sicclet, d'avoir trouve le secret de devoir plus qw'on ne pos- 
stde, et de subsister comme si Pon ne devait rien. 

Chaque tat de PEurope est ruin6 apris une guerre de sept ou 
huit annâes: c'est que chacun a plus fait que ses forces ordinaires 
ne. comportent. Les Etats sont comme les particuliers qui sendet- 
tent par ambition: chacun veut aller au delă de son pouroir. On 
a souvent demande ce que deviennent tous ces trâsors prodigu6s 
pendant la guerre, et on a râpondu qu'ils sont ensevelis dans les 
coflres de deux ou trois mille particuliers qui ont profit du 
malheur public. Ces deux ou trois mille personnes jouissent en 
paix de leurs fortunes immenses, dans le temps que le reste. des 
hommes est oblig€ de g&mir sous de nouveaux impois, pour payer 
une partie des dettes nationales. 

L'Angleterre est le seul pays ou des particuliers se soient. en- 
richis par le sort des .armes : ce que de simples armateurs ont . 
gagn€ par. des. prises, ce que Lile de Cuba ct les Grandes-Indes 

ont valu aux officiers gânâraux, passe de bien loin tout Pargent * 
comptant qui circulait en Angleterre aux xurre et xrve si&cles, 

„__„. „ Lorsque les fortunes de tant de parliculiers se sont râpandues 

avec le temps chez leur nation par des mariages, par des partages 
de famille, et surtout par le luxe, devenu alors nâcessaire, et qui 

remet dans le public tous ces. trâsors enfouis pendant quelques 
ann6es, alors cette 6norme disproportion cesse, et .la circulation 

est ă peu presla mâme quelle diait auparavant. Ainsi les richesses 
cachees dans la Perse, et enfouies pendant quarante annces de 
guerres intestines, reparaitront apres quelques annces de calme, 
et rien ne sera perdu. Telle est dans tous les genres la vicissitude 
attachâe aux choses humaines, 

1, On nec doit point râellement plus qu'on ne possâde. Les intârâts de 1a dette. 
nationale sont assignâs sur la totalit du revenu des propriâtaires de la nation, 
et sont loin, mâme en Angleterre, d'approcher de la somme de ca revenu. (K.)
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1XIX. —:DE LA POPULATIONe 

... Dans une nouvelle Histoire de France?, on prâtend qu'il y avait 
huit millions de feux en France, dans le temps de Philippe de 

Valois: or on entend par feu une famille, et Pauteur entend par 
le mot de France:ce roşaume.tel qu'il est aujourd'hui, avec ses 
annexes. Cela ferait, ă quatre personnes par feu, trente-deux 

millions dhabitants, car on ne peut donner ă un, feu moins de 
quatre personnes, Pun portant Pautre. N 
„Le calcul de ces feux est fond sur un 6tat de subside impos€ 

en 1328. Cet tat porte deux millions cinq cent mille feux dans 
les terres dependantes de la couronne, qui n'6taient.pas le tiers 
de: ce que le royaume renferme aujourd'hui. 1] aurait donc fallu 
ajouter deux tiers pour que le calcul de Pauteur.fât juste. Ainsi, 
suivant ;]a supputation de: Pauteur, jle nombre des.fcux de la . 
France, telle qu'elle est, aurait montâ â'sept millions cinq cent 

mille. A quoi ajoutant probablement cinq cent mille feux pour 
les ecclâsiastiques et pour les personnes non comprises dans le 
denombrement, on trouverait aisement les huit millions de feux, 

ct au delă. L'autcur râduit chaque feu'ă trois.personnes; mais, 

- parle calcul que j'ai fait dans toutes les terres ouai 6t6,.et dans 

celle que jhabite, je compte quatre personnes, et:demie par feu. 

- Ainsi, suppos& que Pâtat de 1328 soit juste,il faudra neces- 

sairement conclure que la France, telle qwelle est,aujourd'hui, 

contenait, du temps de Philippe de Valois, trente-six millions 

Ghabitants.. -. a 

Or dans le dernier denombrement fait, en 1753,:sur un re- 

lev6 des tailles et autres impositions, on. .ne trouve aujourăd'hui . 

que trois millions cinq cent cinguante mille quatre cent quatre- 

vingt-neuf feux, ce qui, â.quatre et demi par. feu, ne donnerait 

que quinze millions neuf cent soixante et dix-sept mille deux 

cents.habitants. A quoi îl faudra ajouter les reguliers, les gens 

sans aveu, ct sept cent mille âmes au moins que Pon suppose âtre 

dans Paris, dont le dnombrement a 6t€ fait suivant la capitation, 

et non pas suivant le nombre des feux. 

..De quelque manitre qwon sy prenne, soit qu'on porte, avec 

1. De cette xrxe remarque, les tditeurs de Kebl avaient form la 3* section de * 

Particle Popucariox du Dictionnaire philosophique ; voyez la note, tome XX, 

page 245. Un autre article sur la population forme le vingt-iroisi&me des Articles 

extrai!s de la Gazette lititraire, qui sont dans le volume suivant. o 

2. Par Velly, Villaret, et Garnier, tome X,; page 24; ce volume eşt de Yillaret.
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„Pauteur de la nouvelle Histoire de France, les feux ă trois, ă quatre,. 
ou ă cinq personnes, il est clair que le.nombre des habitants 
est diminu6 de plus de moiti€ depuis Philippe de Valois. 

II y a aujourd”hui environ quatre cents ans que le dânombre- 
ment de Philippe de Valois fut fait; ainsi, dans quatre cents ans, 
toutes choses 6gales, le nombre des Francais serait râduit au 
quart, et,:dans huit cents ans, au huititme; ainsi, dans huit: 

cents ans la France n'aura qwenviron quatre millions d'habitants; 

et, en suivant cette progression, dans ncuf mille deux cents ans" 
il ne restera quwune seule personne mâle ou femelle avec fraction. 
Les autres nations ne seront sans doute pas mieuzx traitâes que 

nous, ct il faut esperer qu'alors viendra la fin du monde. - 
“Tout ce que je puis dire pour consoler le genre humain, c'est 

que dans deux terres que je dois bien connaitre, infcodces du 
temps du roi Charles V, jai trouvâ la moiti€ plus de feux qu'il! 
n'en est marqus dans Pacte d'infâodation :; et cependant îl sest 
fait une migration considcrable dans ces terres ă la râvocation - 
de Pedit de Nantes, 

Le genre humain ne diminue ni n'augmente, comme on le 

croit, et îl est trăs- -probable qwon se meprenait beaucoup du 
temps de Philippe de Valois, quand on comptait deux millions - 
cinq cent mille feux dans ses domaines. 

Au reste, jai toujours pensă que la France renferme, de nos 
jours, environ vingt millions &habitants, et je les ai compiâs ă 
cing par feu, Pun portant Pautre. Je me trouve d'accord dans ce 
calcul avec Pauteur de la Dizmet, attribuce au marchal de Vau- - 
ban, et surtout avec le dâtail des provinces, donne par les: 
intendants, ă la fin du dernier sitele. Si je me trompe, ce n'est 
que d'environ quatre millions, et c'est une bagatelle pour les : 
auteurs ?, o 

- Hubner, dans sa g6ographie, ne donne ă PEurope que trente - 

millions dWhabitants; il peut s'âtre trompe aisement d'environ : 

cent millions. Un  calculateur, d'ailleurs exact, -assure que la 

Chine ne posstde que soixante et: douze millions d'habitants ; 
mais, par le dernier d6nombrement rapport par le P. Duhalde, 
on compte ces soixante et douze millions sans y comprenâre les 

vieillards, les jeunes gens au-dessous de vingt ans, et les bonzes: 
ce qui doit aller â plus du double. 

1. Yoyez la note, tome XXI, page 328. 
2. I“ordonnance du roi du 15 mars 1821 portait la population de la France ă 

31,851,545 individus. (B.) .
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Il faut avouer que d'ordinaire nous peuplons et depeuplons la 
terre un peu au hasard : tout le monde se conduitainsi; nous ne 
sommes gutre faits pour avoir une notion exacte des choses; 
Vă peu pris est notre guide, ct souvent ce guide 6gare beaucoup. 

C'est encore bien pis quand on reut avoir un calcul juste. 
Nous allons voir des farces, et nous y rions; mais rit-on moins 

dans un cabinet quand on voit de graves auteurs supputer exacte- 
ment combien îl y avait d'hommes surla terre deux cent quatre- 
vingt-cinq ans aprts le dâluge universel? Il se trouve, selon 'le 
'frere.Pâtau, jesuite, que la famille de No€ avait produit un bi- 
milliarad deux cent quarante-sept milliards deux cent vingt-quatre 
millions sept cent dix-sept mille habitants en trois cents ans. Le 
bon pretre Pâtau ne savait pas ce que cest que de faire des enfants 

et de les 6lever. Commeil y vat! 

Sclon Cumberland ?, la famille ne provigna que jusquwă trois 

milliards trois cent trente millions en trois cent quarante ans; ct 

selon Whiston3,: environ trois cents ans aprts le d6luge il n'y 

avait que soixante-cinq mille cinq cent trente-six habitants. 

Il est difficile d'accorder ces comptes et de les allouer. Voilă 

les excâs ot. Pon tombe quand on veut concilier ce qui est incon- 

ciliable, et expliquer ce qui est inexplicable. Cette malheureuse 

entreprise a dârange des cerveaux qui, d'ailleurs, auraient eu des 

lumidres utiles aux hommes. 
Les auteurs de PHistoire universelle WAngleterre disent « qu'on 

est genralement dWaccord qu'il y a ă present environ quatre mille 

millions d'habitants sur la terre ». Vous remarquerez que ces 

messieurs, dans ce nombre de citoyens et de citoyennes, ne 

-comptent pas PAmerique, qui comprend prâs de la moiti6 du 

globe : ils ajoutent: que le genre hnumain, en quatre cenis ans, 

augmente toujours du double, ce qui est bien contraire au releve 

fait sous Philippe de Valois, qui fait diminuer la nation de moiti6 

en quatre cenis ans. Ma 

Pour moi, si, au lieu de faire un roman ordinaire, je voulais 

me rejouir ă supputer combien j'ai de frtres sur ce malheureux 

petit globe, voici comme je m'y prendrais. Je verrais d'abord ă 

* peu prâs combien ce globule contient de lieues carrâes habitees 

4. IL parait que le calcul du P. Pâtau est encore plus fort, comme on le voit dans 

la, (rc section de Particle Popuariox du Dictionnaire philosophique, et ailleurs. (K.) 

9, Cumberland, . thâologien, n$ en 1632, mort en 1118; auteur de VOrigine 

des plus anciens peuples. 
ÎN 

3, Whiston, autre thâologien et mathematicien, n en 1661, mort en 1152; 

auteur d'un Epost de la chronologie de VAncien Testament, 
.
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sur sa surface; je dirais : la surface du globe est de vingt-sept 

millions de licues carrâes; 0tons-en d'aborăd les deux tiers au 

* moins pour les mers, rivitres, lacs, dâserts, montăgnes, et tout 

„ce qui est inhabite : ce calcul est trs-moder6, et nous donneneuf 

. Millions de lieues carrees ă faire valoir. 
La France et PAllemagne comptent six cents personnes par 

lieue carree; FEspagne, cent soixante; la Russie, quinze; la Tar- 
tarie, dix; la Chine, environ mille; prenez un nombre moyen 

„comme cent, vous aurez neuf cents millions de vos frăres, soit 

basan6s, soit: ntgres, soit rouges, soit jaunes, soit barbus, soit 

“ imberbes, Il n'est pas ă croire que la terre ait en eflet un si grand 
nombre Whabitants, -et si Pon continue ă faire des eunuques, â 

- multiplier les moines, et ă faire des gucrres pour les plus petits in- 
târcis, jugez si vous aurez les quatre mille millions que les auteurs 
anglais de P/Iistoire universelle vous donnent si liberalement. Et 
puis, quimporte qu'il y'ait beaucoup ou peu d'hommes sur la 
terre? I/essentiel est que cette pauvre espăce soit le moins mal- 
heureuse qu il est possible. 

XĂ.— DE LA DISETTE DES BOXS LIVES, ET DE LA MULTITUDE Exonsie 

” DES MAUVAIS, 

[histoire est dâcharnâe jusqwau xvre sidele par la disette 
* d'historiens; elle 'est depuis ce temps 6touffăe par Pabondance. 

- On trouve dans la Bibliothăque de Le Long dix-sept mille quatre 
cent quatre-vingt-sept ouvrages qui peuvent servir ă la seule 
histoire de France?. De ces ouvrages, il y en a qui contiennent 
plus de cent volumes; et depuis environ quarante ans que cette 
Bibliothâque fut imprimee, il a paru encore un nombre prodi- 

- gieux de livres sur ceile matiăre. | 

1, Le nombre des hommes croit et diminuc infiniment, en raison des subsis- 
tances, en faisant, abstraction des accidents passagers ; parce qu'un homme et 
une femme ctant en tat d'avoir des enfants pendant environ vingt-cinq ans, îl 
doit, si ces enfants sont bien „nourris, yen avoir, en prenant un terme moşen, 
beaucoup plus de deux par menaze qui vivent assez longtemps pour âtablir â leur 
tour une gântration, nouvelle. 11 n'est donc pas 6tonnant que, daris un pays că 
les subsistances sont: trăs-abondantes, le nombre des hommes double ă chaque 
gentration : c'est ce qu'on a observe depuis environ un sitele dans les colonies 
anglaises de Pâmerique. 

Cette progression s'arrtte quand les subsistances deviennent moins communes; 
" mais comme plus il y a d'hommes, plus ils cultivent, la progression doit. seule- 
ment diminucr lorsque Ia totatit6 des terres d'une culture peu | diflicile est mise 

* en valeur. (K.) 
2. Voyez tome XIX, la note 3 de la page 352,
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Il en est ă peu.prăs de mâme en Allemagne, en Angleterre, et 
en Italie... . De a 
". On se perd dans cette immensitâ ; heureusement la plupart 

de ces livres ne mâritent pas d'tre lus, de mâme que les petites 
choses qu'ils contiennent n'ont pas mârit€ d'tre 6crites. Dans 
cette foule dhistoires, on ne trouve que trop de romans tels que 

ccux de Gatien de Courtilz, Les histoires secrâtes composees par 

ceux qui mont 6t6 dans aucun secret sont assez nombreuses; 

mais les auteurs qui ont gouverne PEtat du fond de leur cabinet 

le sont encore davantage: on peut. compter parmi ces derniers 

ceux qui ont pris la peine de faire les testamenis des princes ct 

ceux. des hommes d'Etat; est ainsi que nous avons eu les tes- 

taments du mai6chal de Belle-Isle, du cardinal Alberoni, du duc : 

de. Lorraine, des ministres Colbert et Louvois, du marâchal 

Vauban 1, des cardinaux de Mazarin? et de Richelieu. . 

Le public fut trompe longtemps sur le Testament du cardinal 

de Richelieu 3; on crut le livre excellent, parce qu'on le crut dun 

grand ministre. Trâs-peu d'hommes ont le temps de lire avec 

attention. Presque -personne n'examina ni les mâprises, ni les 

erreurs, ni les anachronismes, ni les indecences, ni les contra- 

dictions, ni les incompatibilites, dont le livre est rempli. On ne 

fit pas refexion que ce livre navait 6t6 imprime que plus de qua- 

rante ans aprâs la mort du. cardinal,. qu'il est sign d'une ma- 

niâre dont le cardinal ne signait jamais. On oubliait quwiubâryi, 

qui 6crivait la vie du cardinal de Richelieu par ordre de.sa 

nice, traita le Testament de livre apocryphe ct suppos6, de livre 

indigne de son heros, indigne de toute croyance. Aubery €tait 

a la source, îl avait en main tous les papiers : îl n'y a pas, assu- 

r&ment, de t&moignage plus fort que le sien.. 

“Le savant abb6 Richard, Pauteur des. Mâlanges, de Vigneul- 

Marville, Charles Ancillon, La Monnoye, pensârent de mâme. 

On trouve, dans le chapitre intitulc Ies Mensonges împrimes 5, 

toutes les raisons qui doivent faire penser que ce Testament poli- 

4. Voyez la note, tome XXI, page 398. : 5 NE 

2. Lo Testament politique du cardinal Mazarin, 1685, in-12, est d'un inconnu. 

Louyrage publi€ en 1107 sous le mtme titre est un libelle traduit do Vitalicn. 

Pour les autres pi&ces dont parle ici Voltaire, voyez les notes, t XIX, pe 3 

:3. Voyez tome XVII, page 211; XIX, 315 XX, 430; XXII, 2585, XXIII, 491; et, 

plus loin, les Doutes nouveauz et PArbitrage. 
, 

4. Voyez les Doutes nouveau. Ă - 

5. opusul Des Mensonges imprimes (voyez tome XXIII, page 427) forme, 

dans boaucoup d'&ditions de Voltaire, un chapitre des volumes de Melanges.
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tique est Pouvrage d'un faussaire. Comment, en eflet, un ministre 
tel que le cardinal de Richelieu eat-il laiss6 au roi Louis XIII un 
legs si important sans qu'il cât €t€ prâsent6 par sa famille au 
monarque, sans qu'il cât ât€ depos€ dans les archives, sans qwon 
en cit parle, sans qwon en cât la moindre connaissance? Est-il 
possible qu'un premier ministre eât laiss6 ă son roi un plan de 
conduite, et que dans ce plan il n'y edt pas un mot sur les aflaireş 
qui interessaient alors le roi et toute PEurope : rien sur la maison 
d'Autriche, avec laquelle on €tait en guerre; rien sur le duc de 
Veimar ; rien sur l€lat present des calvinistes en France; pas un 

mot sur Ptducation qu'il fallait donner au dauphin. 
On voit 6videmment que Pouvrage îut 6crit aprâs la paix de 

Munster, puisqu'on y suppose la paix faite ; et le cardinal 6tait 
mort pendant la guerre. On ne râpttera point ici toutes les rai- 
sons dâjă allegudes qui vengent le cardinal de Richelieu de lim- 
putation dun si mauvais ouvrage, 

Il est bon que les opinions les plus vraisemblables soient 
combattues, parce qw'alors on les eclaireit mieux. Tout ce qu'a pu 
faire un homme judicieux et €clairât, qui se crut oblige â'6crire, 
îl y a quelques annees, contre notre opinion, s'est râduit ă dire: 
« Je pense que le plan est du cardinal, mais qu'il est possible, et 
meme vraisemblable, quiil n'ait ni 6crit ni dict6 Pouvrage.» | 

S'il ne Va 6crit ni dicte, il n'est donc point de lui; ct celui qui 
Pa sign d'une manitre dont le cardinal de Richelieu ne signa 
jamais n'6tait done qu un faussaire. Nous n'en voulons s pas davan- 
tage : se trompera qui voudra. - 

NXNĂI.:— QUESTIONS SUR L'HISTOIRE. 

1. histoire de chagque nation ne commence-t-elle pas par des 

fables? Ces fables ne sont-elles pas inventces par Loisivet6, la 
superstition, ou /intârât? 

Tout ce qwHârodote nous conte des premiers rois Egrpte ei 
de Babylone, ce qu'on nous dit de la louve de Romulus et de 
Remus, ce que les premiers €crivains barbares de notre pays ont 
imagin6 de Pharamond ct de Childeric, et WVune Bazine, femme - 
dWun Bazin de Thuringe, et d'un capitaine romain nomme Giles, 

lu roi de France avant qu'il y eât une France, et d'un €cu coupe 
en deux, dont on envoya la moitiă Child6ric pour le faire venir . 
„de Thuringe, etc., etc., ctc., ete., ne sont-ce pas lă des fables n6es 
de Poisivet? 

1. Foncemagne ; voyez la note, tome XĂIII, page 497.
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Les fables concernant les oracles, les divinations, les pro- 
diges, ne sont-elles pas celles de la superstition ? 

Les fables, comme la donation de Constantin au pape Syl- 
Yestre, les fausses decretales, la dernitre loi du code thodosien, 
.ne sont-elles pas dictâes par linterât? 

II. On me demande quel empereur institua les sept 6lecteurs: 
je râponds qw'aucun empereur ne les crâa. Furent-ils donc crââs 
par un pape? Encore moins; le pape n'y avait pas plus de droit 
que le grand-lama. Par; qui furent-ils donc institu6s? Par eux- 
mâmes. Ce sont les sept premiers officiers de la couronne impâ- 
riale qui s'emparărent au xunre siăcle de ce droit n6glig6 par les 
'autres princes, et c'est ainsi que presque tous les droits s'6tablis- 

sent: les lois et les temps les confirment jusqwă ce que d'autres 
temps et d'autres lois les changent. 

III. On demande pourquoi les cardinaux; qui 6taient origi- 
nairement des cures primitifs de Rome, se crurent avec le temps 
supsricurs aux 6lecteurs, ă tous les princes, et €gaux aux roist: 

cest demander pourquoi les hommes sont inconsâquenis, Je 
trouve, dans plusieurs histoires d'Allemagne, que le dauphin de 
France, qui fut depuis le roi Charles V, alla âă Metz implorer 
vainement le secours de Pempereur Charles 1V. ]l fut precâd6 par 
le cardinal d'Albe, qui 6tait le cardinal de Pcrigord, arritre-vassal 

du roi son pâre; je dis arriăre-vassal, car les Anglais avaient le 
Pârigord. Ce cardinal passa avant le dauphin, ă la didte de Metz, 

ou la seconde partie de la bulle d'or fut promulgucte; il mangea 

scul ă une table fort 6levce avec Pempereur, ob reverentiam ponti- 

ficis,comme dit Trithtme dans sa Chronique du monastire d'Hirsauge. 

Cela prouve que les princes ne doivent gutre voyager hors de 

chez eux, et qu'un cardinal lâgat du pape 6tait alors au moins 

la troisime personne de Punivers, et se croyait la seconde, 

IV. On a 6crit beaucoup sur la oi salique, sur la pairie, sur 

les droits du parlement; on 6crit encore tous les jours : c'est une 

preuve que ces origines sont fort obscures comme toutes les ori- 

gines le sont. L:usage tient lieu de tout, et la force change quel- 

quefois Pusage. Chacun allogue ses anciennes prerogatives comme 

des droits sacr6s; mais, si aujourd'hui le Châtelet de Paris faisait 

pendre un bedeau de PUniversite qui aurait vol€ sur le grand che- 

min, cette Universit6 serait-elle bien regue ă exiger que le prâvet 

1. Principibus prestant et regibus cequiparantur. 

Cest Voltaire lui-mâme qui cite ce vers dans PAvant-propos de son [listoire 

du Parlement ; voyez tome XVI, page 4%.
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de Paris dâterrât lui-meme le corps de son bedeau, demandât 
pardon aux deux corps, cest-ă-dire ă celui du bedeau etă celui de 
PUniversite, baisât le premier a la bouche, et payât une amende 
au second, comme la chose arriva du temps de Charles VI, en 1408? 

Serait-elle aussi en droit d'aller prendrele lieutenantcivil, et de 
lui donner le fouet, culottes bas, dans les €coles publigues, en pr6- 
sence de tous les âcoliers, comme elle lerequită Philippe-Auguste? 

V, Dans quel temps le parlement de Paris commenca-t-il ă 
entrer en connaissance des finances du roi, dont la chambre des 

comptes âtait seule autrefois chargâe? Dans quelle anne lesbarons, 
-qui rendaient la justice dans le parlement de Paris, cesstrent-ils 

de s*y trouver, et abandonntrent-ils la place aux hommes de loi? 
VI. Toutes les coutumes de la France ne viennent-elles pas 

originairement &ltalie et d'Allemagne? A commencer par le sacre 
des rois de France, n'est-il pas €vident que cest une imitation du 
sacre des rois lombards? . Ă 

VII. Y a-t-il en France un scul usage ecclsiastique qui ne 
soit venu dItalie? Et les lois fcodales n'ont-elles pas 6t6 apporttes 
par les peuples septentrionaux qui subjugutrent les Gaules et 
Vitalie 2? On prâtend. que la fâto des fous, Ja fete de Vânet, et sem- 

blables-facâties, sont d'origine francaise ; mais ce ne sont point 
lă des usages ecclâsiastiques : cesont des abus de quelqucs 6glises; 
et d'ailleurs la fâte de Pâne est originaire de Vârone, ou !'on con- 
serva Pâne qui y 6tait venu de Jerusalem, ct dont on fit la fete. 

VIII. 'Toute industrie en France n'a-t-elle pas ât€ trăs-tardive? 
Et depuis le jeu des cartes, reconnu originaire d'Espagne par les 
noms de spadilles, de manilles, de codilles,jusquwau compas de pro- 
portion et ă la machine pneumatique, y a-t-il un seul art qui ne 
lui soit tranger ? Les arts, les coutumes, les opinions, les usages, 

n'ont-ils pas fait le tour du monde?? 

1. Voyez tome XI, page 387; tome XII, page 63; et tome XVII,. page 24. 

9, Dans Vâdition originale de 1163, il y avait, sous le numEro 1x, trois alintas 

dans lesquels Pauteur signalait des erreurs qui ont 6t€ corrig&es dans les €ditions 
subs6quentes: ce qui a rendu toută fait inutile la reproduction de ces trois alinâas. 

„FIN DES REMARQUES DE VESSAI SUN LES MOEURS, 
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